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LIVRE  IV, 

Comprenant  les  évënemens  qui  se  sont  passes  du  26 

février  au  16  mars. 


CHAPmiE  PREMIER. 


Napoléon  mardbe  yen  la  Hame. — Lei  Pnuaienâ  arrÎTent  devalit 
Meaax.  —  Combat  de  Gné-A-Tréma ,  le  %S  février.  —  BKidicr 
essaie  de  passer  TOorcq. — Napoléon  «rrÎTe  à  la  Ferté^MMu-Jouaira 
et  Blucher  se  retire  snr  TÂIne.  —  Combat  de  Neniny-St.-Front , 
le  3  mart.  —  Capitulation  de  SoÎMons.  — Réflexions  sur  cet  évé- 


L'emperettr  Napoléon  était  resté  àTroyes,  com- 
me noiis  Tavons  vu,  pour  attendre  que  le  mou- 
vement que  venait  de  faire  le  maréchal  Bliicher 
soit  prononcé.  La  nouvelle  séparation  des  deux 
armées  coalisées  avait  lait  évanouir  toute  espé- 
rance d^une  affaire  générale.  Lie  prince  de  Schwar- 
zenberg  Tavait  refusée  lorsqu'il  était  appuyé  par 
Blucher;  il  n'y  avait  aucune  probabilité  qu'il 
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Tacceptât  alors  que  les  Prussiens  étaient  partis, 
et  surtout  après  avoir  mis  autant  de  précipita- 
tion à  repasser  l'Aube.  D*un  autre  côté,  le  maré- 
chal Bludier  voudrait-il  répéter  la  £siute  qu'il  avait 
déjà  fiiite  et  tenter  une  nouvelle  promenade  sur 
la  Marne  ?  son  caractère  entreprenant  et  qui  ne 
se  laissait  guère  enchaîner  par  des  combinaisons 
stratégiques ,  semblait  le  présager.  Mais  il  se  pou- 
vait aussi  qu'il  eût  renoncé  au  projet  de  fiûre 
une  course  sur  Paris  et  que  soa  dernier  mouve» 
ment  fut  combiné  avec  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.  Cétait  peut-être  une  manœuvre  arrêtée 
par  le  grand  conseil  de  guerre  de  la  coalition;  dles 
avaient  été  toutes  si  extraordinaires  depuis  le 
Commencement  de  la  campagne ,  qu'il  fallait  s'at- 
tendre, à  chaque  instant,  à  des  choses  neuves. 
Dans  cette  incertitude ,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire ^  était  d'attendre  un  ou  deux  jours,  que 
la  direction  du  mouvement  des  Prussiens  fîit  pro- 
noncée, et  qu'ils  se  fussent  écartés  de  l'Aube. 
Napoléon  avait  poussé  vers  Arcis ,  la  tête  de  la 
colonne  destinée  à  suivre  Blûcher ,  et  faisait  obser- 
ver sa  marche.  U  avait  &it  occuper  les  deux  ponts 
de  Bar-sur- Aube  et  de  Doulancourt  et  trois  corps 
de  son  armée  serraient  les  Austro-Russes.  , 

Enfin,  ayant  appris  le  !i6,  que  le  maréchal 
Blûcher  se  dirigeait  vers  Meaux  et  la  Ferté^ous- 
Jouarre,  et  pressait  tes  faibles  corps  des  ducs  de 
Trévise  et  de  Raguse,  Napoléon  se  décida  à  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  faute  du  général  prussien. 
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Le  duc  de  Reggio  avec  les  a«  et  7*  corps  d'in- 
£aiiiterie ,  les  a*  et  6*  de  cavalerie^  fut  chargé  de 
garder  les  passages  de  TÂube  à  Bar  et  à  Doulan- 
court.  Le  duc  de  Tarente^  avec  le  11*  corps  et 
le  5*  de  cavalerie,  devait  occuper  ceux  de  la 
Ferté«ur*Âube  et  de  Clairvaux.Xe  commandement 
en  chef  de  toutes  ces  troupes  passa  au  duc  de 
Tarente,  qui  reçut  Tordre  de  masquer,  par  tous 
les  moyens  possibles,  l'absence  du  restant  de  Tar^ 
mée  et  de  Tempereur  Napoléon.  Le  1^7  au  matin» 
Napoléon  se  mit  en  mouvement  et  vint,  par  une 
marche  forcée,  de  Troyes  coucher  à  Herbisse, 
avec  la  division  Priant  et  la  cavalerie  de  la  garde. 
Le  prince  de  la  Moskowa  réunit  à  ses  divisions, 
celle  de  cavalerie  du  général  Roussel,  la  première 
brigade  de    la  division  Boyer  qui  était  à  Mery, 
et  un  régiment  de  marche  de  cavalerie  du  colo- 
nel Ghigny ,  et  vint  à  Semoine  et  Gourgauson* 
Le  duc  de  Bellune,  avec  une  bHgade  de  cavalerie, 
qui  venait  d'arriver  sous  les  ordres  du  général 
Wathier,  passa  fAube  à  Plancy  et  vint  à  Salon. 
Le  duc  de  Padoue ,  qui  arrivait  de  Paris  avec  la 
a*  division  de  réserve ,  et  le  général  Bordesoulle, 
qui  amenait  environ  cinq  cents  chevaux  de  son 
corps,  se  dirigèrent  de  Nogent  à  Yillenoxe.  La 
totalité  des  troupes ,  que  l'empereur  Napoléon 
conduisait  avec  lui,  s'élevait  donc  à  peine  à  vingt 
mille  hommes  d'in£mterie  et  cinq  mUie  chevaux. 

Dans  la  nuit  du  26  au  37,  les  ducs  de  Raguse 
et  de  Tréviae,  quittèrent  la  Ferté-sousJouarre , 
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dont  ils  détruisirent  le  pont  et  se  dirigèrent  sur 
Meaux.  La  division  Ricard  resta  en  avant  de 
Trilport,  pour  couvrir  le  pasSiSge  de  la  Marae^  qui 
fut  im  peu  lent,  parce qu'U  n'y  avait  qu'un  mau- 
vais pont  de  bateaux.  Le  même  jour^  l'année  de 
Blûcher  continua  son  mouvement  ;  les  corps  rus- 
ses se  dirigèrent  sur  Meaux  et  les  Prussiens  sur 
la  Ferté.  L'avant-garde  du  général  liatzler  arriva 
de  bonne  hem*e  à  ce  dernier  endroit ,  et  Blûcher 
ayant  trouvé  le  pont  rompu  et  les  corps  français 
partis ,  y  donna  quelque  repos  à  ses  troupes.  U 
paraît  qu'il  ne  s'était  pas  imaginé^  que  les  deux 
corps  français  auraient  quitté  la  Ferté  pour  cou- 
vrir Paris.  Présumant  cependant,  après  leur  départ, 
qu'ils  auraient  détruit  le  pont  deTrilport  etqu'^ 
défendraient  Me^ux ,  il  pensa  à  faire  jeter  un  pont 
«ur  la  Marne ,  entre  Samerou  et  la  Ferté.  Le  gé- 
néral Ziethen  reçut  Tordre,  aussitôt  que  le  pont 
serait  construit,  de  le  passer  ayec  toute  la  ca- 
valerie et  de  suivre  en  hâte  les  corps  français^  qu'il 
croyait  s'être  dirigés  par  Lisy.  Cet  ordre  fut  changé 
dans  la  journée.  Les  corps  russes  avaient  pendant 
ce  temps  continué  leur  marche  de  Coulommiers 
vers  Trilport.  Celui  de  Sacken ,  qui  était  en  tête , 
poussa  une  avant-garde  directement  sur  Meaux, 
par  Nanteuil.  Cette  avant-garde  parut  devant  la 
ville  presque  en  même  temps  que  le  6^  corps,  qui 
y  arrivait  également  de  Trilport;  elle  attaqua  sur- 
le-champ  le  £aiibourg  ()e  Cornillon,  à  la  gauche 
de  la  Marne*  La  garde  nationale,  charge  de  le 
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défendre  fot  forcée  et  les  Russes  se  rendirent 
maîtres  de  la  porte.  Mais  le  duc  de  Raguse  y  étant 
accouru  avec  la  brigade  Pelleport,  l'ennemi  hit 
chassé  et  le  pont  détruit.  La  destruction  de  celui 
de  Trilport  fut  aussi  incpiiétée  par  le  corps  de 
Sacken ,  mais  l'ennemi  fut  cobtenu.  L'arrière-gar- 
de du  général  Vincent,  qui  n'avait  quitté  Châ- 
teau-Thierry que  dans  la  nuit  du  a6  au  27 ,  était 
arrivée  à  Montreuil;  lorsque  ce  général  apprit 
que  l'ennemi  était  à  la  Ferté-surJouarrre ,  il  se 
décida  alors  à  gagner  Lisy  par  la  traverse  et  y 
arriva  sans  perte.  Cependant  la  rupture  du  pont 
de  Trilport  fitchanger  le  plan  dumaFéchal  Blûcher; 
il  résolut  de  plisser  la  Marne  près  âe  la  Ferté 
et  à  gagner  Meaux  par  Lisy.  Les  corps  de  Sacken 
et  de  Langeron  reçurent  Tordre  de  se  rabattre 
sur  Samerou,  Dans  l'aprèa^^midi,  le  pont  ayant  été 
achevé,  le  général  Katder  le  passa  et  s'avança  jus- 
qu'à Lisy;  le  corps  de  Kieist  suivit ,  et  vint  à  Grand- 
Champ;  celui  de  Sacken  ne  put  passer  que  dans 
la  nuit  Celui  de  Langeron  resta  à  Samerou.  Celui 
d'York ,  à  la  Ferté  ayant  sa  cavalerie  à  Bussières. 
La  cavalerie  de  Korf  ,  resta  à  la  Ferté-Gaucher . 

Le  28,  Napoléon  continua  son  mouvement,  et 
s^avança  avec  ses  troupes  entre  Estemay  et  la  Ferté  - 
Gaucher  «  LeducdePadoitevintdeyillenoxeàChâ- 
tillon.  Cette  marche  parvint  à  la  connaissance  de 
Fennemi«  Le  général  Tettenbom  qui  était  arrivé 
avec  ses  cosaques,  le  26  à  Épemay,  avait  été  envoyé 
par  le  général  Winzingerode  à  Fère-Champe- 
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noise  pour  maintenir  les  communications  avec  Tar- 
mée  austro-russe.  Il  fut  rencontré  par  les  lanciers 
de  la  garde,  et  chassé  du  côté  de  Vertus.  D'un  autre 
coté,  le  général  Korf  quiétaità  la  Ferté-Gaucher , 
se  voyant  menacé  par  la  tête  de  la  colonne  fran- 
çaise ,  se  replia  vers  la  Ferté-sousJouarre. 

Cependant  le  maréchal  Blucher  se  disposait 
à  passer  l'Ourcq  et  à  attaquer  Meaux  à  revers. 
L'avant-garde  de  Katzler  reçut  Tordre  de  passer 
cette  rivière  et  la  Therouanne  et  de  s'avancer 
sur  Meaux;  le  corps  de  Rleist,  celui  d'occuper 
Lisy;  ceux  de  Sacken  et  Langerôn  de  s'échelon- 
ner à  Tancrou  et  Grand  •>  Champ.  Le  corps 
d'York  devait  restera  la  Ferté-sousJouarre ,  pour 
soutenir  la  cavalerie  de  Korf,  qui  avait  Tordre 
de  conserver  sa  position  à  la  Ferté-Gaucher.  Les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  avaient  bien  réussi 
à  détruire  les  ponts  de  Meaux  et  de  Trilport,  et 
à  empêcher  Tennemi  de  déboucher  par  la  grande 
route  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  doutek"  que  Blû'^ 
cher  maître  de  passer  la  Marne,  où  il  voudrait, 
au-dessus  de  Meaux  ,  ne  tournât  le  coude  de 
cette  rivière  et  ne  vînt  gagner  la  route  de  Sois- 
sons  par  Lisy.  Dès  le  37,  ib  firent  part  à  la  ré. 
gence  de  la  situation  où  ils  se  trouvaient  et  deman- 
dèrent des  secours.  Il  y  avait  bien,  dans  les  dépots  de 
la  garde,  environ  cinq  mille  hommes  d'infiuiterie 
et  mille  chevaux  disponibles,  mais  on  craignit 
assez  mal-à-propos  d'en  disposer  On  avait  déjà 
commis  la  faute  grave  de  n'envoyer  <pi'environ 


quinze  cents  hommes  à  Meauz ,  lorsqu'im  ordre 
de  Napoléon  vint  tirer  d*embarras  un  ministre 
de  la  guerre  bien  peu  mUitaire,  et  un  lieutenant 
de  l'empereur  qui  Tétait  encore  moins.  La  divi- 
sion Poret  de  Morvan,  forte  de  quatre  mille  neuf 
cents  hommes  et  une  brigade  de  huit  cents  che- 
vaux, aiKec  quarante-huit  boudies  à  feUf  furent 
envoyées  au  duc  de  Trévise. 

Sans  attendre  ce  renfort ,  les  deux  maréchaux 
se  décidèrent  à  prévenir  le  mouvement  de  9lu- 
cher  et  à  prendre  eux-mêmes  position  le  même 
jour ,  à  la  rive  droite  de  FOurcq.  Les  Rrussiens 
avaient  déjà  rétabli  le  pont  de  Lisy ,  et  Tavant- 
garde  du  général  Katzler,  précédée  par  deux  régi- 
mens  de  cavalerie  aux  ordres  du  colonel  Blùdier, 
s'avançait ,  le  a8  au  matin ,  vers  la  Thérouanne« 
Le  général  Yincent  qui  faisait  Favant-garde  du 
duc  de  Trévise ,  rencontra ,  entre  Barc^  et  Yared- 
des ,  le  colonel  Blûcher  qui  s'étendait  ven  Claye. 
Les  deux  régimens  prussiens  furent  vivemait 
poussés  et  forcés  de  repasser  la  Thérouanne  k 
Etrepilly.  Le  restant  de  la  cavalerie  du  général 
Ratzler,  qui  avait  déjà  passé  la  rivière^  fut  égale- 
ment ramené  sur  Gué^Tréme.  Ce  village  était 
occupé  par  quatre  bataillons  prussiens^  et  la  ca- 
valerie se  plaça  en  arrière.  La  division  Christiani 
se  déploya  devant  et  l'ennemi  fiit  vivraient  ca- 
nonné.  Au  premier  bruit  du  combat ,  le  général 
Kieist  se  hâta  de  passer  l'Ourcq  et  vint  prendre 
poâtioni  à  quelque  dUstance  en  arrièi'e  de  son 
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avant-gdrde.  Cependant  là  preknière  brigade  de  la 
division  Cliristiàni,s^étant  formée  en  colonne  d'àt- 
taqfiie,  s'avança  sur  Gué-à-Trême ,  pendant  que 
deux  bataillons  tournaient  le  village  à  droite.  Les 
bataillons  prussiens  forent'  forcés ,  et  la  division 
Christiani ,  suivie  du  6*  corps ,  déboucha  au-delà 
de  la  Thérouanne.  Le  général  Kleist  se  voyant 
dans  l'impossibilité  de  se  replier  sur  Lîsy ,  envoya 
en  hâte  détruire  le  pont  et  se  mit  en  retraite  sur 
la  i^utè  de  Soissons.  Il  fot  poursuivi  jusqu'au  dé- 
filé de  NeiifcheHes ,  où  son  arrière-garde  prit  po- 
sitibn  ;  îè  corps  se  retira  jusqu'à  Fulaines ,  pour 
s'assurer  nii  pont.  L'ennemi  perdît  environ  deux 
cents  homntfS  hors  de  combat  et  autant  de  pri- 
sonniers; notre  perte  fot  de  quatre-vingts  hom- 
mes.  Le  soir  le  6«  corps  prit  position  à  May  ;  son 
avant-garde  fot  engagée  tout»  la  nuit  avec  l'en- 
nemi. Le  duc  de  Trévise  reita  devait  Lis^.  Le 
même  jônty  à  neuf  heures  "du  soîr^  le  maréchal 
Blûcher,  ayant  appris  d*un  coté  l'issue  du  combat 
de  Gué-à-Trême  et  de  l'autre  voyant  revenir  la 
cavalerie  du  général  Kbrf ,  crut  devoir  mettre  la 
Martie  entre  lui  et  Ffempereur  Napoléon.  Ne  vou- 
lant pas  encore  renoncer  au  projet  d'attaquer  les 
deux  maréchaux  et  de  gagner  Paris,  il  espérait 
que  le  retard,  que  devait  entraîner  la  construction 
d'tm  pont  sur  la  Marne,  lui  en  donnerait  le  temps. 
Il  fit  donc  repasser  sur-le-champ  la  rivière  aii 
corps  d'York  et  fit  rompre  le  pont,  ne  laissant  que 
deux  bataillons  en  observation  sur  la  rive  droite 
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Le  I*'  mars ,  le  maréchal  Kucher,  présumant 
que  les  deux  corps  français  qui  avaient  poussé  le 
général  Kleist,  s'étaient  avancés  jusque  devant^ 
Fulaines,  imagina  de  les  envelopper  par  ime  at- 
taque de  flanc.  Diaprés  Tordre  de  mouvement 
quHI  donna  à  ses  troupes ,  le  corps  de  Kleist  de- 
vait se  porter  de  nouveau  en  avant  jusqu'à  Neuf- 
chelles ,  prêt  à  attaquer  les  ducs  de  Raguse  et  de 
Trévise  au  premier  ordre.  Le  corps  d'York  de- 
vait aller  passer  rOurcq  an  pont  de  Crouy  et  celui 
de  Langeron  au  pont  de  Gesvres  ;  tons  deux  pour 
attaquer  les  corps  français  en  flanc.  Le  corps  de 
Sadken  devait  masquer  le  mouvement,  en  restant 
à  Lisy,  où  il  devait  faire  quelques  démonstrations 
oflFensives.  Il  ne  manquait  pour  assurcfr  l'exéaition 
de  ce  plan ,  du  reste  assez  bien  conçu ,  qu'ime 
seule  précaution  ;  c'était  celle  de  s^assurer  si  les 
généraux  français  n'avaient  pas  fait  rompre  les 
ponts  de  Gesvres  et  de  Crouy ,  que  le  6«  corps 
couvrait  par  son  aOe  droite.  L'oubli  de  cette  pré- 
caution fit  échouer  le  plan  du  général  prussien. 
Les  ponts  étaient  rompus,  et  le  nfaréehal  Blticher 
se  vit  obligé  de  foire  remontrer  le  corps  d'York 
jusqu'à  Fulaines  ,  vers  six   heures  du  soir.  Le 
corps  de  Sacken ,  qui  avait,  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée ,  entretenu  une  fusillade  as* 
sez   insignifiante  à  Lisy  ,  vint  le  soir  occuper 
Crouy.  Le  général  Langeron  avait  fait  rétablir  U 
pont  de  Gesvres,  et  avait  fait  passer  l'Ourcq  au 
corps  de  Ktipcxewicz.  La  cavalerie  du  6«  corps, 


lO  LIVRE  IT. 

qui  gardait  ce  passage,  fut  repoussée.  Mais  le  duc 
de  Raguse  ayant  porté  son  infanterie  au  devant 
des  Russes ,  ils  furent  rejelés  au-delà  de  l'Ourcq  ^ 
avec  perte  de  sept  à  huit  cents  hommes,  dont 
trois  cents  prisonniers.  Dans  la  nuit ,  la  division 
du  général  Poret  de  Morvan  rejoignit  le  duc  de 
Trévise. 

L'empereur  Napoléon  y  arrêté  par  le  mauvais 
état  des  chemins ,  ne  put  arriver  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  que  dans  la  nuit  et  avec  la  tête  de  sa  co- 
lonne. Aussitôt  il  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  la  reconstruction  du  pont,  que  les  deux  ba- 
taillons prussiens,  écrasés  par  la  mitraille  des  batr 
teries  de  la  garde,  ne  purent  pas  même  contrarier. 
Pendant  que  le  pont  se  reconstruisait,  la  cavalerie 
de  la  garde,  celle  du  général  Grouchy,  la  division 
Priant  et  les  divisions  Meunier  et  Curial  se  rallie-' 
rent  à  la  Ferté;  le  duc  de  Bellime  qui  suivait,  eut 
ordre  de  se  rendre  par  Bussières  à  Château- 
Thierry,  et  le  duc  de  Padoue,  qui  était  plus  en 
arrière,  y  fut  dirigé  par  Vieux-Maisons. 

Cependant  le  maréchal  Bliicher ,  persistant 
toujours  dans  son  dessein ,  avait  encore  retiré  le 
corps  de  Langeron ,  de  Gesvres ,  le  même  soir ,  et 
lui  avait  £aiit  passer  l'Ourcq  à  Fulaines ,  le  pla- 
çant entre  le  corps  de  Kietst  et  celui  d'York.  Tout 
était  disposé  pour  &ire  déboucher  l'armée  de  Si- 
lésie,  par  Neufchellessur  la  route  de  Meaux,  lors- 
que Blûcher  apprit  que  l'empereur  Napoléon  était 
arrivé  snrla  Marne.  L'illusion  se  dissipa  alors,  le 
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projet  delà  coiMjiiéte  de  Paris  fut  abandonné,  et 
le  général  prussien  commença  à  réfléchir  ^  la  po- 
sition dans  laquelle  il  se  trouvait.  Deux  jours 
avaient  été  perdus  sur  TOurcq,  à  des  tentatives  dé- 
cousues et  des  mouvemens  sans  signification.  Rien 
n'avait  été  Êiit  pour  connaître  la  force  ni  la  direc- 
tion du  corps  d'armée,  que  Napoléon  amenait  avec 
lui.  Les  corps  de  Bulow  et  de  Winzingerode étaient 
de  Vautre  c^té  de  F  Aine ,  sans  que  Kiicher  se  soit 
jusqu'alors  inquiété  d'eux,  autrement  que  pour 
Élire  promener  le  dernier  à  peu  près  au  hasard. 
Bliicher ,  qui  ignorait ,  ainsi  que  le  témoigne  son 
ordre  de  mouvement,  si  l'empereur  Napoléon 
passerait  la  Marne  à  Meaux,  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  ou  à  Château-Thierry,  craignit  de  se 
trouver  acculé  sur  Scnssons  et  songea  à  retirer 
son  armée  le  plus  vite  possible. 

Le  deia  mars,  dès  le  matin ,  le  corps  d*York 
se  mit  en  marche  pour  gagner  Oulchy;  celui  de 
Sacken  suivit  peu  après ,  se  dirigeant  sur  Ancien- 
^nlle;  les  corps  de  Kleist  et  de  Langeron  devaient 
rester  jusqu'au  soir  sur  l'Ourcq  et  ensuite  se  reti- 
rer ,  le  dernier  en  arrière  de  la  Ferté-Milon ,  et 
Tautre  à  Marolles  devant  cette  ville.  Le  but  du 
0iaréclial  Blûdher  était  de  se  réunir  an  corps  de 
Bnlow  et  de  Winzingerode  ;  la  seule  difficulté  était 
4le  savoir  où  il  passerait  l'Aine ,  s'il  était  un  peu 
pressé  :  c'est  à  quoi  il  ne  pensait  pas.  Pour  masquer 
OB  mouvement ,  le  général  Kleist  reçut  l'ordre , 
une  heure  j^rès  midi,  de  pousser  une  forte 
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reooiiDaisaance  sur  May.  Ce  dernier  y  employa  le 
général  Ziethen  avec  douae  escadrons ,  la  division^ 
Klûx  et  deux  batteries.  Lorsque  le  général  Ziethen 
s'approcha  du  défilé  de  May ,  une  brigade  de  la 
division  de  cavalerie  du  général  Merlin  vint  à  sa 
rencontre  ;  mais  arrêtée  d^dx>rd  par  le  feil  de  Far» 
Itillerie  et  chargée  ensuite  par  la  cavalerie  pnis* 
sienne ,  elle  fut  ramenée  sur  le  6e  corps.  La  divi- 
sion Ricard  qui  s'avançait,  suivie  par  celle  du 
général  Lagrange,  arrêtèrent  Tainemi  et  se  dé- 
ployèrent sou»  la  protection  de  leurs  batteries.  Le^ 
général  Ziethen  se  déploya  également  et  une  vive 
canonnade  s'engagea.  Le  général  Kieist  voyant  son^ 
avant-garde  aux  prises ,  la  fit  appuyer  par  le  reste- 
de  sa  cavalerie ,  tandis  que  la  division  Pirch  était 
sous  les  armes  devant  NeufidieUes*  Enfin,  à  cinq; 
heures  du  soir,  six  pièces  de  l'artillerie  prussienne- 
ayant  été  démontées  ;  le  général  !&ethen  voyant 
sa  gauche  au  moment  d'être  forcée^  se  mit  en  re- 
traite. Le  général  Kleist  le  recueillit  à  Neufchelles 
et  se  replia  sur  Fulaines  pour  y  repasser  l'Ourcq; 
mais  en  arrivant  au  défilé  de  Mareuil ,  il  le  trouva 
encombré  par  le  corps  de  Langeron ,  dont  une 
partie  seulement  avait  passé  la  rivière.  Dans  cette 
position  critique,  afin  de  cacher  le  plus  qu'il  était 
possible  l'encombrement  qui  existait  à  Mareiûl  ^ 
le  général  Kleist  fit  prendre  position  en  avant  du 
village ,  à  deux  bataillons ,  quatre  escadrons  et 
une  batterie,  avec  ordre  d'arrêter  l'avant-garde 
française.  Le  duc  de  Raguse  qui,  bien  loin  de/ 
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présumer  que  le  maréchal  Blûdier  aurait  entassé 
sans  but  deux  de  aes  corps  dans  un  défilé,  devait 
penser  qu'il  était  en  mesure  de  se  défendre ,  se 
contenta  de 4|dre  canonner  l'ennemi,  sans  cher- 
cher à  le  ](!tâu$ser  sur  le  pont  Le  général  Kleist 
eut  ainsi  le  temps  de  déâer  au  delà-de  l'Ourcq, 
où  il  prit  position  à  la  nuit  Le  <x>rps  de  l^ange* 
ron ,  au  lieu  d'aller  à  la  Ferté-Milon ,  se  dirigea 
vers  Oulchy  ;  celui  de  Kleist  se  remit  en  mouve- 
ment à  minuit  et  vint  s'établir,  au  jour,  près  de 
Neuilly-Saint-Frottt ,  laissant  le  colonel  BKîcher 
avec  deux  bataillons  et  quatre  escadrons  devant 
f  ulaines;  le  corps  de  Sacken  avait  été  rappelé 
d'Ancienville  et  était  venu  à  Oulchy. 

Le  duc  de  Raguse  prit  position  sur  les  hauteurs 
<le  Mareuil,  où  il  fut  joint  par  le  duc  de  Trévise. 
L'empereur  Napoléon  avait  employé  toute  la  jour- 
née du  2,  à  faire  rétablir  le  pont  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre  ;  dans  la  nuit  il  fut  achevé ,  et,  vers  deux 
heures  du  matin,  les  troupes  commencèrent  à 
passer  la  Marne.  Le  projet  de  I^apoléon  était  de 
laire  suivre  l'armée  de  Blûcher  sur  Oulchy,  par 
les  ducs,  de  Trévise  et  de  Raguse ,  tandis  que  lui- 
xnéme,  se  dirigeant  par  Fcre-en  Tardenois  et 
jBraines^,  irait  se  rendre  maître  du  passage  de 
l'Aine  à  Micy  et  prendrait  l'ennemi  à  dos. 

Le  marédial  Bliicher  continua  son  mouvement 
vws  l'Aine.  Indécis  encore  du  point  ou  il  pour- 
rait la  passer,  il  avait  marqué  Buzancy  pour  la 
s^éunion  de  son  armée ,  qui  devait  s'y  rendre  en 
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deux  coloones.  Celle  de  droite,  composée  des 
corps  de  Kleist  et  Langeron,  devait  suivre  la 
petite  route  de  Neuilly  -  St-Front  à  Soissons; 
Celle  de  gauche,  composée  des  cor^s  d'York  et 
de  Sacken ,  devait  rester  sur  la  grande  route  de 
Château-Thierry.  Comme  les  troupes  étaient  ar« 
rivées  tard  dans  leurs  positions ,  le  mouvement 
ne  devait  commencer  que  vers  trois  heures  après 
midi.  Les  équipages  de  Tannée  devaient  se  diriger 
à  Fismes.  Les  Équipages  de  Pont  à  Busancy. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  avaient  été 
passer  de  grand  matin,  TOurcq  à  la  Ferté-Milon, 
et  avaient  continué  leur  mardie  vers  Neuilly-St«* 
Front.  Vers  dix  heures  du  matin  leur  cavalerie, 
qui  était  en  avant,  reconnut  l'arrière  -  garde  du 
colonel  Blùcher  à  la  hauteur  de  Passy.  Le  gé« 
néral  Doumère  reçut  Tordre  de  s'étendre  à  droite, 
pour  tourner  la  gauche  de  Tennemi  :  le  restant 
de  la  cavalerie  s'avança  de  firoïkt,  fisusant  vivement 
canonner  les  Prussiens  par  l'artillerie  à  cheval* 
Le  général  Kleist  fit  sur-le-champ  avancer  sa 
cavalerie,  k  la  droite  du  colonel  Blûcher  ;  celle 
du  général  Korf  vint  se  placer  à  gauche.  La  di- 
vision Kiùx  se  déploya  environ  deux  cents  toises 
en  arrière  contre  un  petit  bois.  La  division  Pirch 
prit  position  en  réserve,  en  arrière  du  bois ,  et 
une  ferme  à  cent-cinquante  toises  à  droite ,  fat 
occupée  par  deux  bataillons  et  seize  bouches  à 
/feu.  Le  corps  de  Langeron  fut  prévenu  de  se  hâ- 
ter de  passer  TOurcq  et  de  déblayer  le  défilé.  La 
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cavalerie  russe  et  prussienne  resta  assez  long- 
temps exposée  à  un  feu  très- yif  d'artillerie,  qui 
la  fit  beaucoup  souf&ir.  Mais  le  général  Doumère 
prolongea  trop  son  mouvement,  et  manqua  par 
là  l'attaque  de  flanc  et  à  dos,  à  laquelle  il  avait 
été  destiné.  L'inÉamterie  était  trop  en  arrière,  et 
une  attaque  de  front  ne  pouvait  pas  avoir  lieu 
sans  elle.  Enfin   elle  arriva ,  mais  le  défilé  venait 
d'être  dégagé  et  le  corps  de  Kleist  passa  l'Ourcq 
sans  obstacle  et  sous  la  protection  du  corps  de 
Langeron  et  d'une  nombreuse  artillerie,  qui  gar» 
nissaient  les  hauteivs  de  Nampteuil.  Le  6*  corps 
s'avança  à  la  suite  de  l'ennemi ,  et  il  s'engagea, 
d'une  rive  à  l'autre ,  un  feu  de  mousqueterie  et 
d'artillerie  qui   dura  jusqu'à  cinq  heures.  Alors 
le  corps  de  Kleist  ayant  gagné  l'avance ,  celui  de 
Langeron,  chargé  de  Farrière-garde,  se  mit  en 
retraite  et  les  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise  pas- 
sèrent l'Ourcq. 

Le  mouvement  rétrograde  du  corps  de  Lange- 
ron, et  l'abandon  de  la  rive  gauche  de  l'Ourcq, 
étaient  le  résultat  d'une  nouvelle  disposition  du 
maréchal  Blûcher.  Ce  dernier  s'était  rendu  à  Bu- 
zancy,  où  étaient  les  équipages  de  pont,  afin  de 
faire  reconnaître  le  point  où  il  pourrait  passer 
l'Aîne,  lorsqu'un  de  ces  hasards,  qui  font  si  sou- 
vent les  réputations,  vint  le  sauver  de  la  position 
critique,  où  une  série  de  fautes  l'avaient  mis. 

Nous  avons  '  vu  plus  haut  (  page  345  )  ,  qu'il 
avait  fait  avancer  le   corps  de  Winzingerode  à 
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Épemay,  pendant  qu'il  réorganisait  son  armée 
à  Châlons.  Le  a4  y  lorsqu'il  passa  l'Aube ,  pour  se 
diriger  de  nouveau  sur  Paris,  le  général  Winzin- 
gerode  reçut  l'ordre  d'aller  occuper  Reims.  Il 
est  inutile  de  s'appesantir  à  recherche  pourquoi, 
au  lieu  de  lui  fûre  faire  cette  promenade  inutile , 
il  ne  l'avait  pas  tenu  à  sa  hauti^ur,  en  lui  faisant 
suivre  la  rive  droite  de  la  Marne.  Ce  mouvement 
restera  toujours  inexplicable  et,  ainsi  que  toutes 
les  manoeuvres  du  général  prussien  en  i8i4,  il 
porte  l'empreinte  de  la  préncipitation  aveugle  et 
de  l'absence  de  toutes  combinaisons  militaires. 
Le  i*'  mars,  enfin,  le  maréchal  Bliicher  se  sou- 
vint qu'il  avait  un  corps  À  Laon  et  un  à  Reims  ; 
ils  reçurent  l'ordre  de  s'avancer  vers  Soissons. 
-Celui  de  Bûlow  vint  à  Ânizy-le-Château  et  celui 
de  Winzingerode  à  Fismes.  Lie  st,  ils  se  remirent  à 
la  rive  droite  de  l'Aine  et  pai*urent  devant  Sois- 
sons.  L'investissement  de  la  place  fiit  fait  dans 
la  matinée  et  des  batteries  ayant  été  établies,  elle 
fut  vivement  canonnée.  La  garnison  de  Soissons 
^tait  composée  du  régiment  de  la  Yistule,  fort 
d'environ  quatorze  cents  hommes;  les  remparts 
étaient  garnis  d'artillerie.  Le  feu  de  la  place  fut 
a,ussi  vif  que  celui  de  l'ennemi.  Cependant  le  ca- 
non se  faisait  entendre  sur  FOurcq  et  approchait 
de  Soissons.  Cétait  celui  des  deux  maréchaux  qui 
poussaient  Kleist  Les  généraux  Bûlow  et  Winzin- 
gerode étaient  informés,  que  l'armée  de  Silésie 
était  en  retraite  et  allait  être  acculée  sur  l'Aine. 
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Il>  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Désirant 
s'épargner  le  sacrifice  d'hommes  qu'aurait  coûté 
un  assaut;  qui  pouvait  échouer ,  il  essayèrent  une 
sommation.  Ce  moyen  réussit ,  et  le  général  Mo- 
reau,  ébranlé  par  la  crainte  de  sacrifier  et  la 
ville  et  la  garnison,   crut  faire  une  merveille 
que  de  capituler ,  sous  la  condition  que  la  gar- 
nison  rejoindrait    Tarmée    avec  ses   pièces   de 
campagne.  La  place  fut  remise  à  Fennemi  le  3 
à  midi.  L'avarice  et  la  mauvaise  foi  des  Prussiens 
pensèrent  faire  rompre  la  capitulation.  Ils  chicanè- 
rent sur  le  nombre  de  pièces  que  devail;  avoir  la 
garnison.  Cette  prétention  insolente  et  si  dépla- 
cée acheva  d'alhimer  rindignation  des  officiers 
et  des  soldats  de  la  légion  de  la  Vistule ,  déjà  ou- 
trés d'une  capitulation  aussi  honteuse.  Os  étaient 
prêts  à  se  révolter  contre  le  général  Moreau  et  à 
dé&ndre  la.  place  malgré  lui ,  lorsque  le  général 
Woranzow  termina  la  contestation  et  sauva  les 
Prussiens,  du  danger  de  porter  la  peine  de  leur 
arrogante  roideur.  Le  maréchal  Bliicher^  ainsi 
tiré  d'embarras ,  fit  continuer  la  marche  de  ses  co- 
lonnes pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  à 
huit  heiures  du  matin ,  son  armée  fut  réunie  sous 
les  murs  de  Soissons,  et  il  lui  fit  passer  l'Aine.  Les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  prirent  position  à 
Hartennes.  Le  général  Vincent  fut  renvoyé  à  Châ- 
teau-Thierry^ pour  garder  le  fort  et  pour  réunir 
les  détadiwaeBS  isolés  qui  se  rendaient  de  Paris 
à  Varmée.  Le  général  Grouchy ,  avec  la  division 

IL  ^ 
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Roussel  vint  à  Recourt  :  1^  divisions  du  duc  <jt# 
Bellune  s'établirent  un  peu  m  arrière  ;  cdles  du 
prince  de  la  Moskowa  et  la  cavalerie  de  la  garde, 
entre  ces  derniers  et  Montreuil ,  où  resta  la  divi- 
sion Priant  et  le  (juartier-impériaL 

On  a  voulu  contester  le  danger  où  se  serait 
trpuv^  l'arméee  de  Silésie,  sans  ta  reddition  de, 
Spissons^  ou  au  moins  a-t-on  voulu  le  réduire 
aiux  simples  chances  d'ime  bataille  »  ordinaire  ; 
nous  pourrions  nous  contenter  de  citer  le 
rapport  fait,  à  cette  occasion^  par  le  général 
Bi^w  (*),  et  Içft  expressions  d^  l'auteur  mili* 


(*)  lUp{»oit  dm  général  Bubw  •«  roi  d»  Fratse,  àe  Laon,  le  lo 

Le  »•  PPas  arrivâmes  devaot  Sois^nt)  cette  ville  est  estoiir^ 
d*un  fossé  plein  d'eau ,  et  une  enceinte  flanquée  de  fortes  tours  ht 
rend  bien  tenable.  La  garnison  était  composée  de  douze  à  quatorze 
ctttts  PolonMs  et  floffisanvnent  auinie  d'aitiilerie.  La  posscssîoii 
1^  SQÎsaons  noQs  était  d'une  nécessité  urfente^  «t  indirp^nsmile  pour 
nous  réimir  au  corps  du  maréchal  Blûcher,  S*j1  «Tait  fallu  la  prendra 
de  vive  force ,  on  pouvait  j  sacrifier  qnel<}ues  milliers  d'hommes 
et  en«one  édioner  :  après  unetrès^forte  canonnade,  nous  primes  ic» 
ooopqie  à  Vl  Fère,  l«  général  Wtn^nforpde  et  noi»  la  voie  des 
négocii^tions.  Elles  furent  de  nouveau  conduites  par  le  eapitaîne 
Martens ,  avec  tant  d!^adresse  que  le  commandant  se  décida  ,  le  3 
après  raidi ,  à  évacuer  la  ville ,  avec  1»  plus  grande  partie  de  son 
•vtiUcrie ,  au  moyen  de  quoi  il  obtint  la  libre  Êùrûe  de  sa  garnison. 
^  nécessité  était  encore  plus  urgente  ici  ^'^  bi  ^^^  »  de  se  mettra 
rapidement  en  possession  de  la  place,  car  dès  le  a ,  après-midi^ 
ou  entendait  dans  la  direction  d*OuIchj ,  une  canonnade  qpi  s'ap- 
prochait k  chaque  instant  de  nous,  et  le  3,  aossitâl  que  nonsf&mes^ 
inaitriM  de  la  j^ace ,  arriva  le  gros  de  Ywwaée  d«  miréchalBlâcher  , 
^00  Naj^oléop  avait  repoussé  avee  la  p^qs  grande  partie  de  ses 
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taire  prussien ,  qui  a  décrit  cette  campagne  (*). 
ti'un  et  Vautre  expriment  assez  clairement  le 
danger  de  la  position  du  maréchal  Blûcher; 
mais  nous  aimons  mieux  rappeler  en  peu  de 
mots  la  position  des  années.  Le  maréchal  Blii- 
eher  se  trouvait,  le  a,  derrière  l'Ourcq  à  Oulchy*, 
et  il  devait  calculer  que  l'empereur  Napc^éon 
aurait  passé  la  Marne,  le  même  jour  vers  le  soir, 
soit  à  Meaux,  à  la  Ferté,  ou  à  Ch&teau-lliierry' ; 
le  soir,  il  se  décida  à  réunir  ses  corps  d'armée 
à  Buzancy,  tandis  que  la  cavalerie  défendrait 
encore  TOurcq,  jusqu'au  lendemain  matin.  Il 
réunit  à  Bu;Kancy  ses  équipages  de  ponts  ,  et 
son  ordre  de  mouvement  indique  clairement 
que  c'était  pour  jeter  im  pont  sur  TAine ,  dans 
un  endroit  qui  n'était  pas  encore  déterminé.  En 
supposant  que  la  reconnaissance  du  passage  ait 
pu  être  faite  dans  la  nuit,  et  qu'on  se  soft 
de  suite  occupé  de  la  construction  du  pont, 
cette  opération  ne  pouvait  guère  commencer 
que  le  4  vers  midi  ;  la  preuve  en  est,  que  l'ar- 
mée prussienne  ayant  marché  toute  la  nuit, 
ce  qu'elle  n'aurait  pas  £siit  si  les  portes  de  Sois- 

foiCM,  et  qui ,  #'i7  n'twaUpas  éfé  mû  en  pmssfssion  de  Soitsons,  st 
^eraà  eanmipement  troiwi  dans  ua  grand  emfnurau 

(*)  î^  projet  de  Napdéoa  éuit  :  que  le«  maréchaux  Mortier  et 
MarmoDt  siiivîsseDt  Vannée  deSilésie  par  Oolcby»  tandis  qia^lui^ 
avec  sa  colonne,  se  serait  dirigé  par  Braisne  sur  Micy:  comme  Sois- 
«onc  était  ooeapé  et  défendu,  cette  armée  se  serait  troavée ,  pai*  son 
«tieg^ipGhe^djmsiuicponiion  critiqae.  ^otho,  toflàeni^  fnigb  3840' 
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sons  ne  lui  avaient  pas  été  ouvertes;  là  tête  dt? 
colonne  n'-arriva ,  devant  cette  place ,  qu'à  huit 
heures  du  matin»  Le  passage  ne  pouvait  se  faire 
que  vers  Micy,  et  n'aurait  pu  commencer  que 
dans  la  nuit  du   4  ^u  5 ,  au  plutôt.  Or,  le  4 
d'assez  bonne  heure,  la  cavalerie  de  la  garde 
et  celle   du   général  Grouchy  étaient  déjà   en 
avant  de  Brsûsne>  et  d'un  autre  côté,  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  auraient   été  sur  les 
talons  de  l'armée  de  Silésie.  Ce  court  exposé 
suffît  pour  prouver  que  l'armée  de  Silésie  n'avait 
que  deux  partis  à  prendre;  Fim  était  de  faire 
front  et  de  recevoir  la  bataille^  ayant  ime  ri- 
vière à  dos  ;  l'autre ,  de  se  laisser  attaquer  dans 
son  passage.   Lequel  est  le  moins  désastreux  ? 
On  a  prétendu  que  Napoléon  aurait  eu  à  com- 
battre également    le  corps  de   Winzingerode, 
qu'on  suppose  être  resté  à  la  gauche  de  l'Aine. 
Le  rapport  de  Bûlow  ^  et  l'ordre  du  mouvement 
de  Blûcher  ,   prouvent   suffisamment  que  cela 
n'était  pas ,  et  qu'il  n'y  avait   pas  de   pont  à 
Micy.  Le  corps  de  Winzingerode  avait  passé  à 
la  droite  de  l'Aine  pour  joindre  Bùiow,  et  lOii 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  d'équipages  de  ponts. 
On  a  reproché  à  Napoléon  de  ne  pas  s'être  coiv- 
tenté  d'envoyer  -les  ducs  de  Belkine  et  de  Padoue 
•au  secours  des  maréchaux,    tandis  qu'il  aurait 
rtardié,  avec  la  masse  de  ses  forces^  par  Mont- 
mirail  et  Château-Thierry  sur  Soissons.  £n  fsiisaat 
ce  détachement:,  la  masse  de  forces  qui    lui 
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restait  était  composée  des  divisions  Fciant ,  CuriaL 
et  Meuuier ,  c'est-à-dire  de  six  imlle  hommes  :  le^ 
reproche  n'est  donc  que  ridicule. 

Noii^  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  sur 
la  conduite  du  marédial  Biiicher  ;  nous  avons 
indiqué^  déjà  en  passant,  toutes  ses  finîtes.  Il 
court  en  hâte  sur  la  Marne  avec  les  troupes 
qu'il  a  sous  la  main,  a&i  d'accabler  les  deux  corp&. 
français  chargés  de  la  défendre  ,  et  pour  gs^er 
Paris ,  au  lieu  d'avoir  emplayé  le  corps  de  Win-* 
lin  ffdrode ,  qui  était  à  Épemay ,  à  suivre  son  nx>u- 
vement  par  la  rive  droite  v  et  lui  assurer  les  pas^ 
sages  de  Chàteau«Thierry  et  de  la  Ferté ,  il  l'envoya 
à  Hdins  sans  qu'il  soit  possible  de  deviner  pour* 
quoi.  Arrivé  à  la  Ferté-Gaucher,  il  pouvait  encore 
précéder  à  Paris  les  deux  maréchaipc.  U  lui  suffi- 
sait pour  cela  de  se  porter  directement  sur  Meaux 
et  sur  Lagny,  en  couvrant  son  mouvement  par 
im  corps  de  cavalerie,  poussé  vers  St.-Jean-les-Deux- 
Jumeaux.  Au  lieu  de  cela,  il  divise  son  armée ^  et 
en  jette  ime  moitié  sur  la  Ferté,  ce  qui  l'oblige  à 
diriger  l'autre  sur  Trilport.  Le  passage  de  Meaux 
est  manqué ,  et  il  fait  le  tour  pour  venir  à  Lisy.  Il 
gagne  celui  de  l'Ourcq ,  et  au  lieu  d'y  retenir,  le 
corps  de  Rleist ,  jusqu'à  ce  que  les  autres  y  soient 
arrivés ,  ce  qui  devait  avoir  lieu  le  même  jour , 
il  jette  son  avant-garde  seule  vers  Meaux.  Cette 
avant-garde  est  battue,  et  le  pont  de  Lisy  perdu; 
c'est  ce  qui  devait  arriver.  Alors,  Biiicher  dissémine 
son  armée  sur  l'Ourcq ,   cherchant  partout  des 
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ponts  ;  ses  tentatives  sont  reponssées  sâné  peine  f 
parcequ'elles  sont  décousues;  il  perd  deux  jours, 
sachant  cependant  qiie  Napoléon  arrivait,  mais 
n'ayant  pas  cherché  à  savoir  par  où.  Alors^  il  s'a- 
perçoit du  danger  de  sa  position.  Les  corps  de 
Btilow  et  de  Winzingerode ,  qui  auraient  dû  être 
au  moins  à  Oulchy ,  sont  au-delà  de  l'Aine  ;  et 
pour  les  rejoindre  ,  il  Êiut  se  hâter  d'échapper  à 
l'armée  française ,  et  chercher  à  passer  l'Aine , 
sans  savoir  où.  Enfin  mi  hasard ,  presque  sans 
exemple ,  le  rend  maître  de  Soissons  et  encore  sa 
position  est-elle  si  cri  tique,  qu'il  £8iut  courir  toute 
y  ne  nuit^  san«  s'arrêter,  potir  se  couvrir  par  cette 
place.  Voilà  en  quatre  mots  le  récit  des  manoeuvres 
du  maréchal  Blûcher,  du  a  4  février  au  4  mars.  Le 
lecteur  les  jugera. 
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Paàtkm  6m  deux  ârméet. — Att«<iii6  iafractoeme  de  Soissons. — ^He- 
rnie de  Reims  y  le  $  ma». — Conihat  de  Craonelle,  le  6. — 
Omibat  de  Craone,  k  7.  —  Bataille  de  Laoa ,  le  9. 


Le  4  l'empereur  Napoléon  se  diri^^ea  àut  fi^ 
-mes  et  les  deux  maréchaux  sur  Soissons.  Le  ma- 
•réchal  Blûoher  avait  ^  dès  le  matio,  étendu  sort 
armée  derrière  TÂîne^  où  elle  occupait  les  posi~ 
tions  suivantes  :  le  corps  de  Kleist  entre  Chavi- 
gnon  et  AnizyJe-château  ;  celui  de  Biilow  ^  entrer 
Fontenay  et  Crouy  ;  celui  d'York,  entre  Villery 
et  Lœuilly  ;  celui  de  Langeron ,  entre  Nampteuil 
«t  Crouy  ;  celui  de  Sacken  le  long  de  FAine ,  de 
Soissons  à  Yailly;  cdui  de  Winzingerode,  derrièw 
Vailly,  ayant  les  cosaques  de  CzemiszefFi  Bra&fie, 
et  des  partis  de  cavalerie  vers  Corbeny  et  Bery*au- 
Sac  Le  corps  de  Rndzewicz^  fort  d'environ  bu 
mille  hommes,  £3rma  la  garnison  de  Soissons.  lot 
<x>Ionne  de  l'empereur  Napoléon  arriva  sans  ài£^ 


il 
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acuité  à  Fismes,  par  le  chemin  de  Fère  en  Tarde- 
nois.  Beaucoup  d*équîpages  pruissiens^  que  le  ma- 
réchal Blûcher  avait  dirigés  d'Oulchy  sur  Fismes, 
forent  pris  en  chemin.  Les  maréchaux,  qui  n'a- 
vaient plus  devant  eux  que  quelques  cosaques , 
s'avancèrent  également  devant  Soissons.  Napoléon, 
justement  étonné  de  ne  plus  rencontrer  Tannée 
deSilésie^  qui  aurait  dû  être  concentrée  entre 
Braisne  et  Micy,  fit  faire  tme  reconnaissance  sur 
Braisne ,  par  le  général  Guyot ,  avec  les  escadrons 
de  service.  Cette  reconnaissance  fîit  vivement  ra- 
menée par  le  général  Czemiszefif  ;  mais  le  général 
Grouchy  étant  venu  l'appuyer  avec  la  division 
Roussel,  Tennemi  fut  chassé  à  son  tour  jusqu'au* 
delà  de  Courcelles,  où  le  général  Grouchy  s'é- 
tablit. Ce  fot  à  Fisme»  que  l'empereur  Napoléon 
2^rit  la  reddition  de  Soissons  ;  rien  ne  peut  éga- 
ler l'indignation  que  cette  nouvelle  fit  éprouver 
à  l'armée.  Le  fruit  de  huit  jours  de  marches  for- 
cées et  de  fatigues  était  perdu  ;  la  Ëice  des  af&ires 
était  changée.  Cette  armée  qu'on  poursuivait  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  que  renfermée  entre  l'Âîne 
et  les  colonnes  françaises,  contenue  par  la  ville 
dé  Soissons ,  eUe  ne  pouvait  échapper  à  une  ba- 
taille désastreuse  ;  cette  armée  venait  non-seule- 
ment de  se  vx>ir  livrer  le  seul  passage  qui  pût  la 
sauver ,  ïnais  elle  venait  de  recevoir  un  renfort  de 
prés  de  cinquante  mille  hommes.  Le  a  mars,  Na- 
ppléon  avec  quarante  mille  hommes  en  poussait 
soixante  mille,  à  moitié  désorganisés  par  la  crainte 
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du  danger  ;  le  4  9  U  se  trouvait  en  pré$ence  de 
plus  de  cent  mille ,  couverts  par  une  rivière  et 
maîtres  de  Soissons  (^).  Ce  n  est  pas  aller^  trop 
loin  que  d'avancer^  que  la  reddition  inexcusable 
de  cette  place  fiit  une  des  causes  principales  des 
désastres  de  la  campagne  ;  la  suite  le  prouvera. 

L'empereiur  Napoléon ,  pour  légaliser  la  levée 
en  masse,  que  le  patriotisme  des  habitans  des 
campagnes,  surtout,  organisait  partout  où  la  trop 
grande  masse  d'ennemis  ne  les  comprimait  pas  ; 


n  ^    FORGES  DES  AEUfÉES  AU  4  MARS. 

Prince  de  la  Motkowa.  Gèn.  Boyer,  Meunier  et  Canal. 

Bac  de  Bellune —  Charpentier   et  Boyer  de 

Bebeyaî 

—  de  Trévise —  Priant ,  Ghristiani  et  Poret 

de  Morvan 

—  de  Bagnse —  Ricard ,  Lagraoge  et  doc 

de  Padoue ^ 

Gén.  Nanflonty —  Laftrrière,  Colbert,  Excel- 

mans  et  Paca 

•^  Grovchy. «  Merlin  ,       Bordesonlle  , 

BoaMcL 

Total 
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en.  York., Prince    Goillanme ,   Hom   et 

largans 

—  W«ÎBt —  Pirch,K10x  et  Zîethen. . . 

—  Bttow.. --  Tb&men,  Zielinaky,  Kraft 

et  Oppen 

—  Langeion —  Kapcieivioi  ,    Bndzewicz 

et  Korf. 

-^  Sacken Prince  Sacrbatow  ,  Liewcn  et 

Wassilczikow.    

—  Winzingerode. . .  .CJéo,  Woronzow ,  StrogonoflT, 

Oruik  et  CzerniszefF. ...... 

Total 


7>4o« 
11,900 

6,000 


29,073 

ia,5oo 
7,5oo 

1 6,800 

1 5,000 

ii,5oo 

a  1,000 
S4>&6o 


4,a5o 

4484 
8,734 

3»5oo 
a,5oo 

3,5oo 

5,000 

4>ooo 

13,000 

3o,5oo 
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d'un  autre  côté  pour  répondre ,  par  de  justes  re* 
présailles ,  aux  incendies  et  aux  assassinats  juri- 
diques des  coalisés^  rendit  à  Fismes,  un  décret 
qui  fut  promulgué  9urJe<;hamp  dans  tous  les  dé* 
partemens,  où  on  put  le  faire  parvenir  (*).  On 
a  accusé  Napoléon  d'avoir  organisé  une  guerre 
d'extermination.  La  mauvaise  foi  de  ce  reproche 
retombe  en  entier  siu*  ceux  qui  l'ont  proféré ,  et 
qui  voudraient  encore  nous  livrer  pieds  et  poings 
liés  à  nos  ennemis  ;  a-t«-on  oublié  que  la  coalition 
qui  avait  sanctifié  chez  elle  la  levée  en  masse  ;  la 
Prusse  qui  avait  ordonné  le  massacre  de  nos  sol- 
dats, qui  tomberaient  entre  les  mains  de  ses  pay« 
sans ,  avaient  menacé  de  mort  le  Français  qui  ose- 
rait, non  pms  seulement  résister  k  ses  armées, 
mais  défendre  ses  propriétés  contre  le  soldat  en- 
nemi, que  la  maraude  y  amenait  la  torche  à  la 
main  ? 

Quoique  la  perte  de  Soissons  ait  apporté  im 
grand  changement,  dans  la  situation  réciproque 
des  armées ,  Napoléon  n'en  était  pas  moins  obligé 
de  continuer  ses  opérations  offensives  contre  Blû- 
cher.  N'ayant  plus  l'espoir  de  l'acculer  à  l'Aîne  et 
de  le  forcer  à  une  bataille  désavantageuse ,  il  fal- 
lait au  moins  chercher  k  le  déborder  et  à  enlever 
toutes  ses  communications  avec  l'armée  de  Schwar^ 
zenberg.  Il  se  pouvait  que  le  résultat  des  ma- 
nœuvres qu'il  allait  faire  pour  y  parvenir ,  amenât 

(^Pièces  justifie.  XXVm. 
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«quelques  chances  Sayorables ,  dont  il  M  Mtemit 

de  profiter.  Le  dessein  que  forma  l'Empereur  Na* 

poléon  fut  de  gagner  ;  avant  Fennemi,  l'importante 

position  de  Laon ,  et  de  Tacculer  adnsi  dans  l'angle 

de  l'Aine  et  de  l'CHse.  Pour  enlever  le  passage  àé 

l'Aine  à  Bery-au^Bac,  il  fallait  attirer  l'attention  àé 

Blûcher  sur  un  autre  point  ;  c^est  ce  qui  fut  fait. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Baguse  reçurent^  le  S  > 

Tordre  d'attaquer  Soissons ,  et  le  général  Grouchy 

celui  de  surprendre  Braisne.  Devant  Soissons  lA 

division  Christiani  attaqua  le  faubourg  de  Parié 

et  la  division  Ricard  la  porte  de  Reims*  La  hmU 

lade  dura  sur  ces  deux  points  pendant  presque 

toute  la  journée  ;  une  forte  canonnade  s'engagea 

entre  l'artillerie  des  deux  corps  français  et  celle 

des  remparts.  Mais  il  fut  impossible  d'obtenir  au^ 

cun  avantage  contre  des  remparts  solides ,  défeii>> 

dus  par  une  forte  garnison.  Néanmoins  la  perte  de 

Fennemi  s'éleva  à  environ  douse  cents  hommesi 

La  liôtre  ne  fut  guère  moindre  de  huit  cents^ 

L'attaque  de  Braisne  réussit  mieux.  La  division 

Roussel  culbuta  les  cosaques  de  Gzemiszeff  et  kur 

prit  une  châtaine  d'hommes.  Pendant  que  cei 

deux  attaques  se  faisaient ,  Napoléon  avait  déta*> 

cbé  sur  Reims  le  général  Gorbineau^  avec  la  di» 

vision  Laferrière.  Vers  quatre  heures  du  matin , 

le  général  Corbineau  arriva  par  la  traverse  à  St. 

Brice  ^  et  tourna  Reims  par  la  route  de  ï^aon. 

Les  quatres  bataillons  russes  qui  y  étaient  restés , 
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furent  enlevés,  avec  leur  commandant  le  prince 
Gagarin. 

L'attaque  defiraisne  remplit  son  objet  Blucher; 
croyant  que  l'armée  française  allait  forcer  le  pas^ 
sage  de  l'Aine  vers  Vailly,  resserra  son  armée  ver» 
fiou  aile  gauche  et  la  déploya  en  ordre  de  batsdlle, 
sur  les  hauteurs  ^GLtre  TAîne  et  la  Lette.  Le  corps 
de  Winzingerode  ^  conserva  sa  position  entre  Bray 
et  Cemy.  Le  corps  de  Sacken  vint  entre  Ostel  et 
Bi^ay.  Celui  de  Langeron ,  ayant  retiré  la  moitié 
de  la  garnison  de  Soissons ,  vint  k  Âisy  ;  eelui  de 
Kleist  à  Filain  ;  celui  df York  à  Pargny  ;  celui  dé 
Biilow  près  de  rAnge<îardien.  La  rive  droite  de 
l'Aine  fut  garnie  de  postes. 

L'occupation  de  Reims  ayant  rouvert  la  corn- 
munication  de  l'armée  française,  avec  la  2^  divisioir 
militaire,  l'empereur  Napoléon  ordonna  au  générât 
Janssens ,  qui  la  commandait,  de  réunir  les  hom- 
mes disponibles  des  dépôts  et  de  les  conduire  à 
l'armée.  Nous  verrons  plus  loin  le  résultat  de  cette 
mesure.Le  6^Napoléon  commença  son  mouvement 
versLaom  Le  général  Nansouty  reçut  l'ordre  de  se 
porter  rapidement,  avec  les  divisions  Excelmans 
et  Pacz ,  sur  Bery-au-Bâc  et  d'enlever  ce  passage. 
Les  divisions  Priant  et  Meunier  suivirent  de  près 
cette  cavalerie ,  afin  de  garder  la  position  de  Bery- 
au-Bac ,  aussitôt  qu'elle  serait  emportée  par  le  gé- 
néral Nansouty.  Le  reste  de  l'armée  se  mit  en 
niouvement  peu  après,  et  le  duc  de  Trévise  reçut 
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f  ordre  dans  la  nuit ,  de  quitter  Fattaque  de  Sois- 
MHS  et  de  se  diriger  également  à  Bery-au-Bac.  Le 
duc  de  Raguse  devait  le  suivre  au  point  du  jour. 
Le  général  Nansouty  surprit  à  Bery-au-Bac,  les 
grands  gardes  de  la  brigade  de  cavalerie  russe,  qui 
était  chargée  de  la  garde  du  pont ,  la  culbuta  jus- 
qu'au delà  de  la  Ville-aux-Bois  et  lui  prit  trois 
•cents  hommes  et  deux  canons.  Les  divisions 
Priant  et  Meunier  arrivèrent  peu  après  et  prirent 
position  entre  Bery  et  Corbeny.  Vers  midi  l'empe- 
reur Napoléon  déboucha  lui-même  de  Bery-au-Bac, 
avec  les  divisions  Pierre  Boyer,  Meimier  et  Curial, 
sous  les  ordres  du  prince  de  la  Moskowa  ;  et  le 
général  Grouchy  avec  les  divisions  Roussel  et  La- 
fer  rière  rappelées  de  Braisne  et  de  Reims.  A  trois 
heures  ces  divisions  étaient  en  position  devant 
tiorbeny .  Les  ducs  de  Bellune  et  de  Trévise  étaient 
encore  en  arrière. 

Cependant  le  maréchal  Bliicher ,  averti  vers 
deux  heures  après  midi,  du  passage  de  Farmée 
française  à  Bery,  mit  sur-le-champ  son  armée  en 
mouvement,  en  la  formant  sur  la  gauche  en  co- 
lonne. Son  intention  était  de  descendre  dans  la 
plaine  de  Craone ,  et  d'y  livrer  bataille.  Lorsque 
la  tête  de  «a  colonne  fut  arrivée  à  la  hauteur 
d'Aillés,  il  se  vit  prévenu  par  l'empereur  Napoléon, 
qui  déjà  occupait  les  hauteurs  de  fiouconville,  à 
la  droite  de  la  Lette. 

Alors  il  réfléchit  que  le  plateau  de  Craone  était 
trop  étroit  pour  y  d^loyer  son  armée  ;  et  il  chan- 


3o  mm»  iT. 

gea  de  plan.  Le  corps  de  Sackm  et  l'infanterie  de 
celui  de  Winzingerode  furent  destinés  à  défendre 
rea>ace  compris  entre  l'Aine  et  la  Lette ,  tandis 
que  le  reste  de  son  armée  devait  se  hâter  d'occu- 
per Laon.  Le  général  Winzingeixnie ,  avec  cinq 
mille  cinq  cents  chevaux  de  son  corps,  toute  la  ca- 
valerie de  ceux  de  Langeron  et  d'York  et  quatre- 
vingts  bouches  à  feu,  reçut  l'ordre  de  passer  la 
Lette  près  Filain,  et  de  se  diriger  par  Chevrigny 
sur  Fetieux,  où  il  devait  prendre  position.  Le  corps 
de  Biilow  se  mit  en  marche,  pour  se  rendre  tout 
d'un  trait  à  Laon.  Ceux  de  Kleist  et  Langeron  du- 
rent suivre,  jusqu'à  Fetieux,  le  général  Winzinge- 
rode et  ensuite  gagner  Laon.  Le  corps  d'York  resta 
à  Pargny.  On  ne  sait  trop  concevoir  le  motif  pour 
lequel  le  maréchal  Blûcher  dispersa  ainsi  son  ar- 
mée ,  pour  la  réunir  ensuite  à  Laon.  Le  détour 
qu'il  fit  faire  aux  corps  de  Kleist  et  de  Langeron, 
par  uïie  traverse  presque  impraticable ,  paraît  au 
moins  inutUe.  En  conséquence  de  cette  disposition, 
le  général  Woronzow  se  déploya,  avec  l'infanterie 
de  Winzingerode,  entre  Adles  et  Vassogne.  Le 
corps  de  Sacken  resta  vers  Bray,  en  réserve.  L'em- 
pereur Napoléon,  ayant  été  averti  que  l'ennemi 
paraissait  sur  les  hauteurs  de  Craone,  y  envoya 
un  Bâtâîiron  de  la  vieiUe  garde  en  reconnaissanc  . 
L'ennemi  fut  rencontré  au^essus  du  moulin  de 
Pontois,  sur  les  hauteurs  de  CraoneUe.  C'était  la 
brigade  Krassowski  (.3'  et  M"  chasseurs).  Napo- 
léon sp  vit  obligé  de  faire  soutenir  son  bataillon 
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par  une  brigade  de  la  dîvisicm  Priant.  En  mènie 
temps  il  dirigea  le  prince  de  la  Moskowa,  par  le 
bois  de  Corbeny,  sur  TAbbaye  de  Yaucler,  qu'oc 
aipait  la  brigade  Harpe.  La  division  Meunier  Tat- 
taqiia,et  l'ennemi  après  avoir  incendié  Yaucler  se 
replia  sur  Heurtebise,  où  le  combat  se  soutint 
jusqu'à  la  nuit.  Le  soir  la  division  Priant  prit  po- 
sition près  de  Corbeny  ;  les  divisions  Meunier  et 
Curial  entre  Heurtebise  et  Vaucler  ;  la  division 
Pierre  Boy er  sur  les  hauteurs  de  Bouconville.  Les 
corps  des  ducsdeTrévise  et  deBellune,  arrivèrent 
le  soir  à  Bery-au-Bac  ;  celui  du  duc  de  Raguse  vint 
à  Roucy. 

Le  7  au  matin ,  Napoléon  reccmnut  la  position 
de  l'ennemi.  Le  corps  de  Woronzow  était  en  ba- 
taille sur  deux  lignes  dans  Tordre  suivant  :  en  pre- 
mière ligne ,  les  brigades  Swarikin ,   Krasso wski 
et  Harpe,  entre  Ailles  et  Yassogne  ;  la  brigade  de 
cavalerie  de  Benckendorf ,  à  l'extrême  droite  vers 
Jumigny.  En  seconde  ligne  ^  la  division  Laptiew, 
dont  la  brigade  Rûdinger  appuyait  à  Ailles,  qu'elle 
occupait.  En  troisième  ligne ,  le  corps  de  Strogo- 
now,  entre  la  Bovelle  et  Paissy .  La  gauche  de  cette 
position  était  couverte  par  le  ravin  d'Ailles,  et  ne 
pouvait  être  abordée  que  par  le  vallon  étroit  de 
la  Lette;  la  droite  l'était  parle  ravin  de  Yassogne: 
Devant  le  centre  était  un  autre  ravin,  qui  s'étend 
de  celui  de  Yaucler  à  celui  d'Oulchy  et  sépare  le 
plateau  de  Craone  des  hauteurs  de  Yassogne; 
trente-six  bouches  à  feu  défendaient  le  débouché 
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du  centre ,  entre  Heurtebise  et  les  Roches  ;  douze 
étaient  à  Ailles  et  autant  sur  les  hauteurs  de  Fou- 
lon ;  le  corps  de  Sacken  était  toujours  en  réserve 
vers  Bray. 

Cette  position  était  très-forte ,  principalement 
par  son  centre ,  et  pour  l'enfoncer  il  aurait  fallu 
y  employer  de  grandes  forces  et  se  résoudre  à  un 
grand  sacrifice  d'hommes.  Cependant  il  était  in- 
dispensable d'attaquer  le  corps  ennemi ,  soit  qu'il 
fut  en  tête  de  colonne  du  restant  de  l'armée  de 
Blûcher,  soit  qu'il  fut  destiné  à  couvrir  une  ma 
noeuvre.  Napc^éon  espéra  réussir  avec  moins  de 
difficultés,  par  une  attaque  d'ailes.  La  gauche  du 
corps  de  Woronzow  paraissait  plus  facilement 
abordable,  puisque  nous  étions  en  possession  de 
Vaucler  et  de  Saint-Martin,  et  que  le  bouquet  de 
bois,  qui  se  trouve  entre  ces  deux  endroits,  pou- 
vait favoriser  les  attaques.  En  conséquence  11  dé- 
termina que  le  prince  de  la  Moskowa,  avec  les 
divisions  Pierre  Boyer ,  Meunier  et  Curial  et  les 
dragons  du    général   Roussel,   attaquerait  vers 
Ailles,  en  débouchant  par  le  vallon  gauche  de  la 
Lette.  Cette  attaque  devait  être  soutenue  par  le 
duc  de  Bellune ,  avec  les  divisions  Boyer  et  Char- 
pentier ;  au  centre  le  duc  de  Trévise  devait  faire 
une  attaque  secondaire,  tandis  que  le   général 
Nansouty,  avec  les  divisions  Excelmans  et  Pacz  , 
chercherait  à  doubler  la  droite  de  l'ennemi,  au-delà 
de  Vassogne.  Le  moment  de  l'attaque  était  donc 
subordonné  à  l'arrivée  des  ducs  de  Trévise  et 


CttAPITSfifl.  33 

de  fiellune  qai  étaient  encore  à  B^rj-au-Bac. 
Pour  appeler  l'attention  de  feimeaiisur  le  centre, 
et  le  détourner  des  dépositions  qni  devaient  se 
faire  contre  sa  gaoche,  l'empereur  Napoléon  fit 
avancer  les  premières  batteries  de  la  garde,  sur  le 
plateau  est  avant  du  mouHn  de  Craonelle  et  en- 
gagea la  canonnade.  Le  prince  de  la  Moskowa , 
emporté  par  son  ardeur ,  regarda  ces  premiers 
coups  de  csanon  comme  le  signal  de  l'attaque; 
mettant  son  corps  en  mouvement,  il  déboucha 
de  Saint*Martiii  sur  deux  colonnes;  celle  de  droite, 
oomposée  de  la  dûnsion  Pierre  Boy er ,  suivit  la 
Lette  et  se  porta  snr  Ailles;  celle  de  gauche ,  corn» 
posée  des  divisions  Metmier  et  Curial,  s'avança 
sur  le  plateau  en  avant  d'Àiiles.  Ces  colonnes,  qui 
avaient  été  quelque  tenais  couvertes  par  l'escar- 
pement du  coteau ,  furent  accueillies^  en  arrivant 
sur  la  hauteur,  par  un  feu  si  terrible  d'ai*tiUerie 
et  de  mousqueterie,  qu'elles  furent  arrêtées  court4 
Les  divisions  Meunier  et  Curial  s'appujèrcpt  au 
petit  bois.  L'empereur  Napoléon  voyant  l'action 
engagée ,  quoique  le  duc  de  Bellune  n'eût  encore 
près  de  Vauder  que  la  division  Boyer  de  Rebeval, 
et  <pie  le  duc  de  Trévise  ne  fût  pas  arrivé ,  se  vit 
obligé  de  soutenir  le  prince  de  la  Moskowa  ;  la  d> 
visiM}  Boyer  reçut  l'ordre  de  s'avancer,  par  le 
chemin  de  Vander  à  Hefurtebîse.  Cette  ferme, 
encore  occupée  par  les  Russes,  iîit  abandonnée 
par  eux ,  et  le  duc  de  Bellune  déproya  sa  division 
à  la  bauteur  du  petit  bois.  Dans  ce  moment  il  fut 
II.  3 
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blessé.  Le  mouvement  de  la  division  Boyer  força 
Tennemi  à  retirer  sa  gauche  de  la  première  ligne, 
composée  de  la  brigade  Swarikin  ;  la  canonnade 
s'engagea  sur  ce  point  avec  la  plus  grande  vivacité , 
et  la  division  Boyer,  s'avançant  au-delà  du  bois , 
s'appuya  au  corps  du  prince  de  la  Moskowa. 

A  la  droite ,  le  général  Nansouty  était  parvenu 
à  couronner  le  plateau  de  Vassogne  ;  mais  ayant 
été  obligé ,  par  le  mauvais  état  des  chemins,  de 
laisser  son  artillerie  en  arrière ,  il  fîit  arrêté  dans 
son  mouvement  Une  charge  de  la  brigade  de 
Benckendorf  fîit  aisément  repoussée.  Le  combat 
se  soutenait  toujours  à  la  droite,  où  nous  n'avions 
encore  que  sept  mille  honunes  d'engagés,  contre 
dix-huit  mille  (*).  Le  général  Woronzow  voulant 
profiter  de  l'état  stationnaire  du  combat ,  fit  char* 
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Géu.    Swariklo  -  Sûrvrinsk  t    ButiDtk  »   19* 

chaatear. 

t'^  ligne.  {   —  Harpe  •  Nowagimk ,   Tnla,  3«  batmil.  de 

greoâdien.  •  k . .  •  • 

•—  KraMowkiy  t3e  et  i4*  chasseurs.. • . .  w .  • 

20    «^  .»  Laptiew ,  N«wsk  ,   LithoâDie ,   Podoli«  , 

Petrovrski  ^  a*  et  44«  chassenn. .»«... 

'—  Ghowauski-  Smolensk,  Narwa»  Alezopol, 

S*    «*       l         Nouvelle  Infffie,  5*  et  4^*  chasseurs. . . . 

i—  Szeltnsin ,  Pensa  et  Saratow 

»-  Beakendorf-Pawlogrod,  Hués,  Sisocwa  3, 
p  Grekow  18 ,  cosaques 
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ger  la  division  Boyer  de  Rebeval  par  les  régimens 
Szirwinski»  et  1 9^  chasseurs  de  la  brigade  Swarikin^ 
soutenue  par  deux  escadrons  de  hussards.  Cette 
attaque ,  prise  en  flanc  par  deux  batteries  de  la 
garde  y  sous  les  ordres  du  général  Drouot ,  man- 
qua. Napoléon,  pour  en  prévenir  une  seeonde,  or- 
donna au  général  Grouchy,  de  se.  porter  à  l'appui 
de  la  division  Boyer  avec  de  la  cavalerie.  Ce  géné- 
ral, s'âvan^  avec  une  brigade  de  la  division  Rous- 
sel, jusqu'au  petit  bois  deSt-Martin,  pour  char- 
ger la  colonne  ennemie  ;  mais  ayant  été  blessé ,  la 
duurge  n'eut  pas  lieu.  Alors  une  seconde  attaque 
de  la  brigade  Swarildn,  força  la  division  Boyer-à 
s'a{^uyer  au  bois  ;  les  divisions  Meunier  et  Curial 
se  retirèrent  également  un  peu.  Toutes  les  trois 
n'avaient  plus  en  ce  moment  quatre  miUe  hom-* 
mes  en  ligne.  Le  général  liaferrière  s'élança  avec  sa 
division  sur  te  flanc  de  l'ennemi ,  n^ds  n'ayant  pu 
arriver  <pi'avec  ses  éclaireurs,  il  fut  blessé  f^t  la 
charge  manqua*  Le  prince  de  la  Moskowa  réunit 
ses  troupe»  en  ligne,  dans  le  ravin  de  Yauclen 

Dans  ce  moment  arrivèrent  sur  le  plateau  de 
Craone ,  la  division  Charpentier  et  celle  de  cava- 
lerie du  général  Colbert  Le  général  Woronzow, 
à  la  vue  de  ces  troupes ,  appela  à  lui  la  cavalerie 
du  corps  de  Sacken ,  pour  couvrir  sa  droite,  qui 
allait  se  tsromr^v  menacée  dès  que  le  centre  serait 
attaqué^  Cette  cavalerie  vint  se  former  entre  Cerr 
ny  et  Troyon.  Cependant,  l'onpereur  Napoléon  fît 
déboucher  la  divviion  Colbert^  par  le  dieinin  de 
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Craonelk  âux  Roches.  Le  général  Charpentief^  à 
la  tête  de  sa  division  et  de  celle  du  général  Boyer 
tie  Rebeval,  s'avança  en  colonne,  par  la  gaacfae  du 
petit  bois.  Le  prince  de  la  Moskowa  fit  renouveler 
l'attaque  d'Aines,  par  la  division  Pierre  Boyer,  et  la 
fit  soutenir  par  les  divisions  Meunier  et  CuriaL 
La  division  Priant  se  dirigea  par  la  route  de  Sois- 
sons.  Cette  attaque  combinée  réus^t  pleinementi. 
Le  général  Colbert  se  forma  en  avant  de  la  ferme 
des  Roches ,  malgré  le  feu  de  la  brigade  Harpe. 
Le  général  Charpentier  arriva  sur  le  plateau  à  la 
gauche.  d'Aillés.  Le  général  Woronzow  porta  au 
^vant  de  lui,  pour  l'arrêter,  d'abord  une  partie 
de  la  brigade  Rûdinger  de  la  seconde  ligne,  puis 
la  brigade  Sanders  de  la  troisième.  Mais  la  division 
Priant  ayant  passé,  en  ce  moment,  le  ravin  au  oe»« 
tre,  l'ennemi  fut  enfoncé.  Dans  le  même  temps  la 
division  Pierre  Boyer  emporta  Ailles,  et  le  géné- 
ral Woronxow,  entamé  de  toutes  parts,  se  mit  for^ 
cément  en  retraite»  L'armée  française  couronna  le 
plateau  entre  Ailles  et  Paissy  ;  le  prince  de  la  Mos« 
kowa  et  le  général  Charpentier  en  première  ligne  ; 
le  duc  de  Trévise ,  qui  arriva  alors ,  en  seconde. 

La  poursuite  de  l'ennemi  ccmtinua,  sous  la  pn>* 
tection  de  six  batteries  de  la  garde  qui  couvraient 
le  front  de  Farmée.  Le  général  Belliard  qpii  prit 
le  commandemCTit  de  la  cavalerie ,  reçnt  Tordre 
d'appuyer  à  gauche  et  de  joindre  le  général  Iïan« 
souty,  pour  tourner  la  droite  de  Fennemiv  A  la 
hauteur  de  Gemy  ^  le  général  Woroiizow  estôya 
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ée  prendre  position ,  ^oim  la  protection  dd  la  ctt^ 
yalerîe  dn  coi^is  de  Sad^eb.  Cetfe  dernière  sanv» 
à  la  vérité  d'une  déÊBte  entière  la  brigade  de  Ben* 
ckendorfy  culbutée  parles  dnrîsionsËxcelmanAel 
Pacz.  Mais  le  général  Worobzow  fut  contraint  à 
continuer  sa  retraite,  le  plus  qo^îl  put  en  écdiiquier. 
Le  corps  de  Sacken  le  précéda.  La  cavalerie  bnm*^ 
{aise  ne  put  cependant  pas  le  tourner,  à  caiiae  des 
ravins  qui  gênaient  sa  marche.  Mais  à  la  hauteur 
d'Ouannont  ^  le  prince  de  la  Moskowa  trouva  Too 
casion  d'engager  et  de  culbuter  la  gauchede  l'en* 
nemi.  Alors  le  corps  de  Wononzow  fut  coupé  en 
deux;  la  gauche  se  jeta  au  travers  de  la  Lette^ 
sous  la  protection  ducorpsdeLangeron>  ipii  était 
resté  à  Troucy  ;  la  droite  se  retira  en  désordre 
à  Chavignon.Le  soir  l'armée  françaises'arreta  entre 
Filain  et  Ostel  ;  la  division  Colbert  s'avança  i  Âisy^ 
La  perte  de  Tennafii,  dans  celte  journée,  s*élevà 
k  près  de  dnq  mille  hommes*  Les  généraux  Land»*^ 
hoj  et  Uszakow(du  corps  de  Sacken)  furent  tués^ 
les  généraux  Chowansky ,  Laptiew ,  IMbslow  et 
S^arikin  furent  blessés.  Notre  perle  s'éleva  aussi 
à  près  de  quatre  mille  hommes;  le  duc  deBeUune 
et  les  généraux  Groucfay,  Laferrière,  IHerreBoyer, 
Sigarré  et  le  Capitaine  forent  blessés.  On  a  élevé 
la  perte  de  notre  armée  à  huit  mille  hommea. 
Si  on  réfléchit,  que  le  combat  n'a  porté  que 
sivr  les  corps  du  prince  de  la  Moskowa  et  du  duc 
de  Beilune ,  c'est-à-dire  sur  onze  mille  hommes , 
en  verria  aisément  l'exagératiiHi  de  ce  compte.  An 
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reste,  il'  n  a  été  établi  que  ponr  £âre  une  oompâ-^ 
caison  avec  la  bataille  de  KÎmersdor£  On  a  égaler 
ment  avancé  que  le  maréchal  Blùcher ,  voyant 
que  le  général  Winzingerode  n'était  pas  arrivé 
à  Fetieux ,  avait  ordonné  au  géiléral  Woronzow 
de  se  r^rer.  Lefaitest&ux,  car  ce  dernier  avait 
reçu  Tordre  d'opposer  la  plua  vive  résistance,  afin 
de  couvrir  le  mouvement  de  Winzingerode.  Au 
reste,  le  général  Woronzow  a  rempli  sa  mission 
d'une  manière  qui  ne  peut  lui  mériter  que  des 
louanges.  Ayant  passé  quelques  heures  i  Chavi- 
gnon  et  rallié  la  garnison  deSoissons,  que  le  ma^ 
réchal  Blûdier  fit  évacuer,  il  se  retira  k  Laon,  lais- 
sant en  arrière-garde  la  brigade  Benckendorf  ^ 
qu'il  renforça  de  deux  régimens  de  chasseurs. 

L'empereur  Napoléon ,  voyant  qu'il  n'avait  eu 
à  faire  à  Craone  qu'à  une  petite  partie  de  rarméè 
deBlûcher,  au  lieu  de  l'y  rencontrer  toute  entière» 
en  conclut  que  le  général  ennemi  était  occupé  à 
quelques  manœuvres.  En  effet,  s'il  n'avait  voulu 
que  se  replier  sur  Laon,  il  avait  eu  tout  le  temps 
de  le  faire ,  sans  qu'il  ^t  nécessaire  de  compro- 
mettre une  portion  de  son  armée,  que  rien  ne  sou« 
tenait  jusqu'à  Chavignon.  L'évacuation  pi*écipitée 
de  Soissons  dut  le  confirmer  dans  cette  opinion  ; 
car  le  maréchal  Blùcher ,  voulant  tenir  à  Laon , 
n'avait  aucune  raison  pour  abandonner  une  ville$ 
dont  l'occupation  devait  gêner  les  mouvemens  de 
Farmée  &ançaise,  dans  les  d^lés  qu'elle  avait  à 
traverser  de  Chavignon  jusque  sous  Laon.  Espé- 
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nmt  donc  pouvoir  emporter  la  position  de  La<Hi, 
avant  que  Blûcher  n'ait  changé  la  direction  de 
son  moiT?ement  et  ne  s'y  soit  établi ,  il  se  décida 
àVattaquer.  Le  prince  de  la  Moskowa  reçut,  dans 
la  nuit,  l'ordre  de  pousser  en  avant  vers  Laon,  avte 
son  corps  et  toute  la  cavalerie  ;  le  général  Char* 
pentier  et  le  duc  de  Trévise  devaient  suivre;  le 
duc  de  Baguse,  qui  était  à  Bery-au-Bac^  où  le  duc 
de  Padoue  l'avait  rejoint,  devait  se  diriger  par 
Corbeny  et  Fetieuxet  se  mettre,  par  Bruyères,  en 
communication  avec  le  restant  de  Tamiée. 

Cq^endant  le  mouvement  que  le  marédial  Bhi* 
dher  avait  imaginé  sur  Fetieux,  avait  complètement 
échoué.  Le  général  Wimdngerode,  retardé  an 
passage  de  la  Lette,  n'était  arrivé  à  Felieux  que 
le  7  ausoir;  le  corps  de KJLeist l'avait  devancé,  en 
ae  dégageant  par  un  mouvemait  à  gauche,  et  était 
arrivé  à  Laon  dans  l'après-midi  ;  celui  de  Lange- 
ron ,  n'ayant  passé  la  Lette  que  très-tard,  s'arrêta 
à  Trouçy.  Le  maréchal  Blûcher ,  voyant  sa  divers 
sion  manqnée,  se  décida,  vers  le  soir,  k  réunir 
toutes  ses  troupes  autour  de  Laon,  pour  y  recevoir 
la  bataille.  La  cavalerie,  qui  composait  la  colonne 
du  général  Winadngerode,  reçut  l'ordre  de  rentrer 
à  ses  coips  respectif;  l'armée  russo-prussienne  re- 
çut, pour  le  8,  l'ordre  de  bataille  suivant  :  les  corps 
de  Langeron,  Sacken  et  Winzingerode,  massés  en 
colonne  entre  la  Neuville  et  Thieret ,  le  premi^ 
à  l'extrême  droite,  et  le  dernier  appuyé  à  la  mon- 
tagne de  Laon;  toute  la  cavalerie  de  ces  corps  à 
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Liiisy  ;  le  corps  de  Bulow  sur  la  montagae  de  Laon, 
occupant  Semilly  par  la  divtfiîon  Thûinen;  les 
corps  deKleist  et  d'Yorck,  sur  deux  lignes,  entrt 
Vaux  et  Athîs,  le  dernier  à  gauche,  leur  cavalerie 
^W  avant  de  Chambry  ;  le  général  Woronzow,  avec 
MX.  mille  hommes,  occupait  Etouvelle  et  Chivi , 
ai)puyé  par  la  cavalerie  de  Czemiszeff;  le  colonel 
Bliidier,  avec  deux  bataillons  et  quatre  escadrons, 
tenait  Fetieux  ;  Tavant-garde  du  général  Katzler 
«était  à  Salmoucy. 

Le  8  au  matin ,  Tannée  française  continua  son 
mouvement*  Le  prince  de  la  Moskowa  déboudia, 
au  point  du  jour,  par  TAnge-Gardien  sur  Chavi- 
gnon ,  chassant  devant  lui  la  cavalerie  légère  russe 
de  Benckendorf.  A  Urcel ,  ce  dernier  se  réunit  à 
la  tête  de  l'avant^garde  du  général  Woronzôw. 
Le  prince  de  la  Moskowa  y  arriva  vers  quatre 
•heures  du  soir,  et  en  débusqua  Tennemi  qui  se 
tiepha  sur  Etouvelle.  Ce  village,  ainsi  que  celui  de 
-Chivy ,  étaient  fortem^it  occupés  par  l'infanterie 
du  général  Woronaow  ;  une  forte  batterie,  placée 
À  Etouvelfe,  enfilait  la  grande  route  qui ,  entre  ce 
village  et  Urcel,  n'est  qu'une  chaussée boréée  des 
deux  cotés  d'un  marais  presque  impraticable. 
La  cavalerie  du  prince  de  la  Moskowa  prit  position 
Rengagea  une  vive  canonnade;  l'infanterie  arriva 
peu  après;  mais  arrêtée  par  le  passage  des  marais , 
que  le  prince  de  la  Moskowa  ne  crat  pas  pouvoir 
forcer,  elle  prit  position  pour  la,  nuit  en  avant 
d'IJrcel.  Des  reconnaissances  de  cavalerie  furent 
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poussées  vmn  Bruyères  ;  le  général  Priant,  arec  sa 
dtrmcm  et  celles  des  généraux  Christian!  et  Poret 
ide  Morvan ,  resta  à  Cha^rigncm  ;  le  général  Char- 
pentier ,  avec  sa  division  et  la  brigade  du  général 
Boyer  de  Rebeval ,  en  arrière  à  la  Malmaison.  Le 
éac  de  Ragose  ne  s'avança  pas  àixlelà  de  Corbeny  ; 
il  poossa  sacavaderie,  vers  la  gauche  à  Craone.Les 
piquets  de  cavaWie  que  le  duc  de  Trévise  avait 
laissés  devant  Soissons,  entrèrent  sans  difficulté 
^ans  la  ville,  où  ils  trouvèrent  un  équipage  de 
ponts  que  rennemi  y  avait  laissé.  L'armée  russo* 
prussîemie  resta  dans  ses  positions. 

Dans  la  niUt,  l'empereur  Napoléon,  ayant  ac- 
quis la  certitude  que  le  défilé  d'Etouvelle  pouvait 
être  tourné,  résolut  de  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  en  débusquer  Fennemi.  Le  chef  d'esca- 
àpoa  Gourgaud,  ofiicier  d'ordonnance,  reçut  l'or- 
dre  de  se  diriger ,  avec  deux  bataillons  et  deux 
escadrons  de  la  vieille  garde,  par  le  moulin  dé 
<3éry  et  Challevoie ,  pour  arriver  de  flanc  sur 
Etouvelle  et  Chivi.  Cette  attaque  devait  être  ap- 
puyée de  front,  par  Ttn&nterie  du  prince  de  la 
Moskowa;  le  général  Belliard  devait,  aussitôt  que 
le  passage  serait  ouvert ,  déboucher  avec  sa  cava- 
lerie et  pousser  l'ennemi  aussi  loin  qu'il  pourrait. 
Il  par^t  que  l'empereur  Napoléon  crut  à  la  possi- 
bilité de  profiter  de  l'enlèvement  du  défilé  d'Etou- 
velle, à  une  aussi  petite  distance  du  centre  de 
la  ligne  ennemie,  pour  tenter  un  coup  de  surprise 
sur  Laon.  Le  résultat,  si  cette  entreprise  réussis- 
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sait,  aurait  été  d'obliger  Blûcherà  réunir  son  ar- 
mée plus  en  arrière.  L'entreprise  était  audacieuse 
par  elle-même ,  et  bien  des  chances  pouvaient  en 
rendre  la  réussite  au  moins  trèsnlifficile.  Les  ob- 
servations qu'on  lui  fit  auraient  dû  le  convaincre, 
que  les  difficultés  en  étaient  vivement  senties ,  et 
trop  vivement  même,  pour  que  ce  .sentiment  ne 
Teniportât  pas  sur  tout  autre.  Quand  un  général 
veut  tenter  un  coup  d'audace,  il  faut  qu'il  ait  à 
faire  au  grenadier  deChevert.  Quoiqu'il  en  fut,  il 
fallait  forcer  le  défilé  d'Etouvelle ,  et  l'ordre  d'at- 
taque subsista.  Le  chef  d'escadron  Gourgaud,  qui 
devait  arriver  sur  Etouvelle  vers  une  heure  du 
matin ,  fut  retardé  par  les  chemins  et  par  l'obscur 
rite.  Mais  l'attaque  de  front  du  prince  de  la  Mos- 
kowa  réussit.  Le  a*"  léger surpritlesRussesdansleurs 
bivouacs ,  les  réveilla  à  coups  de  bayonnette  e|t 
les  culbuta  en  arrière  d'Etouvelle.  Un  assez  grand 
nombre  fiirait  tués  ou  pris.  Le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  qui  suivait  avec  ses  divisions ,  poussa  l'en- 
nemi au-delà  de  Chivy,  où  il  prit  position  et  où 
le  chef  d'escadron  Gourgaud  le  rejoignit  à  deux 
heures  du  matin.  Vers  cinq  heures,  le  général 
Belliard  déboucha  avec  la  division  Roussel,  et  pous^ 
sa  sur  Laon  les  troupes  russes  chassées  de  Chivy. 
C'était  un  peu  tard ,  aussi  trouva-t-on  l'ennemi 
prêt.  Un  peu  en  avant  de  Semilly,  la  cavalerie 
française  fut  accueillie  par  le  feu  d'une  batterie 
prussienne,  qui  lui  tua  cinq  ou  six  hommes  et  elle 
s'arrêta  pour  attendre  le  jour,  hors  de  k  portée 
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àa  canon.  Lorsqu'il  païait^  le  général  Belliardfit 
occuper  Leulty ,  d'où  rennemi  se  retira  à  notre 
«pproche,  et  jeta  des  postes  de  cavalerie  vers 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  corps  du  duc 
de  Trévise  arrivait  à  Etouveilc.  L'empereur  Napo* 
iéon  n'attendait  plus  pour  déboodier,  que  de  voir 
ses  troupes  péunied  au-delà  du  défilé.  Le  duc  de 
Baguse,  de  son  côté ,  devait  se  diriger  par  Fetieux^ 
et  Napoléon  s'attendait  à  lui  voir  dépasser  le  bois 
de  Laiiergny ,  au  même  instant  où  H  ferait  atta<* 
qœr  la  position  de  Laon.  L'armée  ennemie  était 
toujours  en  bataille,  dans  Tordre  où  l'avait  placée 
le  maréchal  Bliicher  ;  le  corps  de  Langeron,  à  la 
droite,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Thiéretf  ce* 
lui  de  Sacken  suivait.  Celui  de  Win2ingerode  s'ap» 
puyïdt  aux  hauteurs  de  Laon,  devant  la  Neuville. 
La  cavalerie  de  ces  trois  corps  était  en  bataille 
«n  arrière  de  Luisy,  et  de  la  Neuville.  Le  général 
Biilow occupait  le  plateau  de  Laon,  par  deux  divi- 
sions; celle  de  Thûmen  tenait  SemiUy  et  Ardon.  Le 
corps  de  Kleist  était  sur  deux  lignes  entre  Vaux, 
et  lebois  d'Athis  ;  celui  d'York,  également  sur  deux 
lignes,  entre  le  bois  et  Athis,  occupant  ce  village, 
et  une  ferme  à  trois  cents  toises  en  avant.  La  cava- 
lerie des  deux  corps  ,  sous  les  ordres  du  général 
Sethen,  fut  d'abord  placée  derrière  celui  de  Kleist. 
Le  général  Katzler,  avec  deux  régimens  de  hussards, 
avait  été  poussé  à  Aippes.  Le  colonel  Blûcher,  avec 
Mieux  bataillons  et  quatre  escadrons,  était  à  Fctieux. 
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Lt  force  totale  de  cette  armée  était,  ainsi  que  nou» 
l'avons  vu  plus  haut  (page  25),  d'oiviron  cent 
quinze  mille  hommes,  dont  plus  de  trente  mille  che»^ 
vaux.  La  force  de  l'armée  française ,  quis'avançait 
pour  l'attaquer,  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  trente- 
trois  mille  hommes ,  dont  huit  mille  chevaux  (*). 
Et  comme  l'empereur  Napoléon  agissait  sur  deux 
lignes  d'opérations ,  la  répartition  de  ses  forces 
étût  telle ,  que  dix-neuf  mile  hommes  et.  cinq 
mille  chevaux  allaient  se  trouver  opposés  à  la  droite 
et  au  centre  de  l'ennemi ,  c'est-à-dire  à  cinquante^ 
huit  mille  hommes  d'infanterie  ,  et  viugt-^trois 
mille  chevaux. 

A  sept  heures  du  matin  ,  le  prince  de  la  Mos** 
kowa  déboucha  de  Chivy ,  suivi  de  près  par  la 
eorps  du  duc  de  Trévise.  Un  brouillard  épais  cou- 

vrait  le  champ  de  bataille,  et  le  maréchal  Blûchef  ^ 
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tfuoiqite  décidé  à  prendreroffeniire ,  ne  voulut  &w 
re  aucun  mouvement  que  le  temps  ne  se  fut  éclairci) 
il  ordonna  mx  che£i  de  ses  diflPérens  corps  de  tenir 
\&ar  infantearie  massée,  et  de  couvrir  leur  liront  par 
des  batteries.  De  son  côté  ,  renq[>ereur  Napoléon 
résolut  de  profiter  du  brouillard,  pour  enlever  les 
deux  villages  de  Semilly  et  d'Ardon ,  autant  pour 
couvrir  le  déploiement  de  l'armée  ,  que  pour 
saisir  sur  Fennemi  im  avantage,  qu'il  serait  peut- 
être  difficile  d'obtenir  plus  tard.  Ladivislœi  Pierre 
Bojer  fut  chargée  de  Semilly ,  dont  die  s'empara 
malgré  la  vive  résistance  de  la  division  prussienne 
de  Thiîmen.  La  division  Poret  de  Morvan  qui  fut 
dirigée  syr  Ardon ,  éprouva  moins  de  ré^stance* 
Pendant  oe  temps ,  l'armée  française  se  déploya 
entre  Leully  et  le  mamelon  de  Clacy  ;  le  duc  de 
Trévise  à  droite  ,  et  le  prince  de  la  Moskowa  à 
gauche.  La  division  Roussel  à  Textréme  droite  ; 
le  général  Nansouty  en  réserve.  Malgi^  l'obscurité, 
les  coalisés  ouvrirent  le  feu  de  toutes  leurs  batte» 
ries;  mais  la  direction  en  était  rendue  incertaine 
par  le  brouillard,  et  il  fut  possible  d'y  soustraire 
les  troupes  en  manœuvrant.  À  onze  heures  en* 
▼iron ,  le  brouillard  «'étant  dissipé ,  le  maréchal 
Biucher  prévint  les  mouvemens  de  l'armée  fran-» 
çaise,  en  ouvrant  lui^^néme  i'attaque«  Son  premier 
cbjfct  fut  de  reprendre  Ardon  et  Semilty  ^  dont 
rocci;çation  lui  était  nécessaire,  pour  dégager  son 
eentre.  Le  corps  defiulow  fet  chargé  de  l'attaque 
du  premier  village»  L'in&nterie  du  général  Wo^ 
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ronsow  se  dirigea  sur  Semilly.  Afin  d'appuyer 
cette  double  attaque,  par  une  diversion  contre 
notre  aile  gauche ,  le  général  Strogonow  reçut 
Tordre  de  chercher  à  la  tourner  par  CXsicy.  Les 
villages  d'Ardon  et  de  Semilly  dirent  emportés, 
et  les  divisions  Boyer  et  Poret-de-Morvan  ramenées 
sur  la  ligne  de  bataille.  Mais  à  la  droite ,  le  prince 
delà  Moskowa  arrêta  et  refoula  l'ennemi,  à  la  tét# 
de  quelques  escadrons  de  la  garde.  Le  général 
Belliard  fit  charger  les  Russes  en  flanc  par  quelques 
escadrons,  tandis  que,  se  portant  avec  la  division 
Roussel  entre  Semilly  et  Ardon ,  il  m^iaçait  le 
corps  de  Bulow.  L'ennemi  (ut  ramené  à  son  tour, 
et  une  charge  de  la  division  Roussel,  fiaicilita  à  la 
division  tPoret  de  Morvan  ,  la  reprise  d' Ardon. 
L'ennemi  fiit  repoussé  jusque  sous  le  plateau  de 
Laon  ;  le  général  Strogonow  s*arréta  à  Clacy.  Le 
combat  se  soutint  de  pied  ferme ,  pendant  que 
l'empereur  Napoléon,  impatient  de  ne  pas  encore 
voir  le  duc  de  Raguse  à  sa  hauteur ,  et  de  ne  pas 
entendre  son  canon,  lui  envoyait  d'instant  en  tns^. 
tant  des  officiers  d'étatnnajor,  pour  hâter  sa  maiv 
che. 

Vers  quatre  heures ,  le  général  Charpentier  en- 
tra en  ligne  avec  ses  deux  divisions ,  et  l'empereur 
Napoléon  profita  de  son  arrivée,  pour  assurer  la 
gauche  qu'inquiétait  la  division  russe  de  Chowana- 
îy,  établie  à  Clac^.  La  division  Curial  fiit  chargée 
d'attaquer  le  village  sur  sa  droite ,  en  le  faisant 
tourner  par  ses  tirailleurs.  Une  brigade  de  la  di^ 
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Tkion  Charpentier  devait  Tattaquer  de  front,  tan- 
dis que  l'autre  le  tournerait  par  la  gauche.  La  di- 
vision Boyer  de  Rebeval  appuyait  le  mouvement. 
Cette  attaque  réussit  et  la  brigade  Montmarie  par- 
vint à  s'emparer  de  Clacy,  où  elle  fit  environ  trois 
cents  prisonniers. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient,  à  la 
gaucke  de  l'armée  française ,  le  duc  de  Raguse 
s'avançait  sur  la  grande  route  de  Reims.  Vers 
onze  heures  sa  première  avant-garde  fîit  engagée 
avec  les  Prussiens,  dans  le  défilé  de  Fetieux,  et  vers 
une  heiu*e  le  colonel  Blûcher  en  fiit  débusqué,  et 
le  6e  corps  déboucha.  La  cavalerie  du  général  Bor- 
desoulle  rat  alors  dirigée  vers  Aippes,  sur  la  cava- 
lerie légère  prussienne  du  général  Katzler,  qui  s'y 
trouvait.  Le  général  York,  averti  de  ce  mouvement, 
fit  avancer  la  cavalerie  du  général  Ziethen  et  la 
déploya  en  avant  du  ruisseau ,  la  gauche  au  bois 
de  Salmoucy.  Le  maréchal  Blûcher  fit  passer  k 
l'appui  de  son  aile  gauche,  la  brigade  de  cavalerie 
Bcnckendorf  du  corps  de  Winzingerode.  Pendant 
ce  temps,  le  corps  du  duc  de  Raguse  déboucha 
du  défilé  de  Fetieux ,  poussant  devant  lui  l'avant- 
garde  ennemie.  A  la  tête  du  bois  de  Lavergny, 
le  6^  corps  quitta  la  gi*ande  route  de  Reims  et 
ynntse  placer  sur  la  colline  boisée,  qui  domine  les 
deux  routes.  La  cavalerie  se  déploya  à  droite  en 
tatce  de  celle  de  l'ennemi ,  qui ,  après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  carabine,  s'était  repliée  derrière 
ie  ruisseau.  Des  batteries  furent  établies  sur  la 
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colline  boisée ,  sur  la  grande  route  de  Reims  et 
devant  le  front  de  la  cayalerie.  Une  vire  canonnade 
s'engagea  et  le  général  York  fut  obligé  de  faiire 
avancer  ses  batteries  de  douze,  pour  soutenir  le 
feu,  qui  faiblissait  de  son  côté. 

Le  maréchal  Blûcher,  voyant  le  combat  s'allu- 
mer avec  autant  de  vigueur  devant  son  aile  gau- 
che ,  se  persuada  que  l'attaque  qui  avait  été  £siite 
par  la  route  de  Soissons,  n'était  qu'une  fausse  at- 
taque. Il  jugea  que  le  projet  de  l'empereur  était 
de  l'amuser  sur  sa  droite ,  tandis  qu'il  tournait  la 
gauche ,  pour  couper  ainsi  l'armée  de  Silésie  de 
la  grande  armée  et  de  la  Belgique.  La  Caiiblesse  mi- 
mérique  des  troupes  qu'il  avait  devant  Un,  dût  en- 
core le  confirmer  dans  cette  opinion.  U  se  décida 
alors  à  tenter  un  nouvel  effort ,  pour  dégager  un 
peu  son  centre,  afin  de  pouvoir  disposer  d'uie 
partie  des  troupes  de  sa  droite.  Le  général  fiulovr 
reçut  l'ordre  d'attaquer  Ardon  ,  et  les  corps  de 
Langeron  et  de  Saken ,  de  quitter  l'extrême  droite 
pour  passer  à  gauche.  Le  général  Biilow  parvint  ^ 
après  un  combat  opiniâtre ,  où  le  général  Poret 
de  Morvan  fut  blessé ,  à  emporter  ÀrdoB ,  prés^ 
qu'en  même  temps  que  le  général  CharpaaCier  pre- 
nait Clacy»  Les  corps  de  Sacken  et  de  Langero» 
allèrent  se  placer  devant  Chambry. 

Cependant  le  duc  de  Rs^use,  à  la  faveur  dâ  feu 
de  ses  batteries ,  avait  fait  attaipier  k  gauciiie  du 
corps  d'York^  par  la  division  du  duc  de  Pâdoœ. 
La  brigade  Lucotte ,  après  u»  combat  opini&ti^ 
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parvint  à  emporter  la  ferme,  qui  est  en  avant  d' Al- 
this  et  à  s'emparer  d'une  partie  du  village,  que 
l'ennemi  incendia.  Le  jour  était  alors  à  son  déclin. 
Peu  après,  à  la  nuit,  le  duc  de  Raguse  cessa  le 
con^t^at  La  division  du  duc  de  Padoue  s'établit  à 

« 

Athis  et  dans  la  ferme  ;  le  6"  corps  assit  ses  bi- 
vouacs sur  la  colline  boisée;  la  cavalerie  resta  à 
la  droite  et  les  batteries  furent  repliées.  Un  parti 
dé  quatre  cents  chevaux  et  deux  canons  fut  en- 
voyé dans  la  direction  de  Bruyères,  sous  les  ordres 
du  colonel  Fabvier,  pour  avoir  ^es  nouvelles  de 
Tempereur  Napoléon.  Ce  dernier  venait  également 
de  faire  cesser  le  combat.  Toute  l'infanterie  bi- 
vouaqua sur  le  champ  de  bataille ,  excepté  la  di- 
vision Priant  qui  revint  à  Chavignon.  La  cavalerie 
se  retira  également  à  Étouvelle ,  Mons  et  Laval , 
excepté  la  division  Pacz  qui  resta  en  ligne. 

A  l'entrée  de  la  nuit  les  corps  de  Sacken  et  de 
Langeron  étaient  arrivés  à  Chambray.  Fort  de  cet 
appui,  le  général  York,  qui  d'ailleurs  avait  pu  ju- 
ger combien  le  corps  du  duc  de  Raguse  lui  était 
inlërieur ,  se  décida  à  une  attaque  de  nuit.  Il  pou- 
vait la  tenter,  puisqu'il  était  sûr  d*envelopper  le 
€X>rps  français.  La  division  du  prince  Guillaume 
de  Prusse,  appuyée  par  celles  de  Horn  et  de  Kiûx, 
reçut  l'ordre  de  tourner  Athis ,  en  laissant  le  vil- 
lage à  droite,  et  de  se  diriger  sur  la  colline  boisée. 
La  division  Pirch ,  précédée  par  le  colonel  Bliicher 
avec  detix  bataillons  et  huit  encadrons ,  devait  se 
dUriger  par  Sauvoire  et  les  bords  du  ruisseau,  afin 
II.  4 
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de  rejoindre  les  autres  troupes  «u*  la  grancb  roule 
à  la  télé  du  bois  de  Lavergny.  Le  général  Ziethen 
(levait  en  même  temps  passer  le  ruisseau ,  cbaurger 
la  cavalerie  française  et  se  diriger  sur  Fetîeux.  La 
brigade  Lucotte ,  surprise   dans  ses  bivouacs  et 
tournée,  se  replia  sans  combat  sur  le  corps  d*ar- 
mée.  L'ennemi  n'éprouvant  aucun  obstacle ,  s^V 
vança  rapidement  sur  la  colline  boisée,  où  les 
troupes  du6^corps^  également  surprises,  eurent  à 
peine  le  temps  de  courir  aux  armes.  Les  batte- 
ries étant  en  partie  repliées  et  les  pièces  restées 
en  action  purent  à  peine  faire  une  ou  deux  dé- 
charges. Les  cauonniersse  hâtèrent  d'amener  leurs 
pièces  à  la  prolonge  et  de  les  sauver  sur  la  grande 
route  ;  mais  l'obscurité  de  la  nuit  en  fit  renverser 
une  partie  dans  les  fossés.  L'infantejie  réunie  sur 
la  grande  route,  à  la  tête  du  bois  de  Lavergny , 
commençait  cependant  à  se  rallier ,  lorscpi'une 
nouvelle  colonne  ennemie  (la  division  Pirch)  dé- 
bouchant entre  les  deux  bois  vint  l'attaquer  à 
gauche.  À  droite  la  cavalerie,  attaquée  par  plus  de 
sept  mille  chevaux,  avait,  été  renversée.  U  fallut 
continuer  la  retraite.  Le  duc  de  Raguse  était  ce- 
pendant parvenu  à  réorganiser  les   pièces  qui 
n'avaient  pas  été  renversées;  quelques  volées  de 
mit  raille 'arrêtèrent  les  colonnes  prussiennes  et 
l'infanterie  formée  en  carrés  se  retira  ver»  Fetieux. 
Le  détachement  du  colonel  Fabvier ,  qui  avait  re- 
broussé chemin  au  premier  feu ,  rejoignit  sur  la 
grande  route,  et  sa  bonne  contenance  acheva  de 
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coQtenir  Feimeini.  Cependant  la  cavalerie  da  gé- 
néral BordesouUe,  enveloppée,  en  même  temps 
qif  elle  avait  été  renversée ,  avait  été  en  partie  ac- 
culée sur  la  grande  route  et  en  pai^tte  se  trouvait 
mêlée  avec  celle  de  l'ennemi ,  qui  la  précéda  au 
défilé  de  Fetieux  :  cet  unique  point  de  retraite  au- 
rait été  perdu,  si  soixante  chasseurs  de  la  garde, 
qui  s'y  trouvaient  avec  quelques  équipages,  n'eus- 
sent pa$  arrêté  les  Prussiens  et  donné  à  ki  colonne 
le  temps  d'arriver.  De  Fetieux ,  le  duc  de  Raguse 
continua  sa  retraite  sans  être  inquiété  jusqu'à  Cor- 
beny,  où  il  arriva  au  jour.  Cette  échau£fourée 
nous  coûta  peu  de  morts  et  de  blessés,  mais  envi- 
ron douze  cents  prisonniers ,  quarante  canons  et 
cent  trente  caissons.  La  eavalerie  du  général  Beno- 
àendorf  s'arrêta  devant  Corbeny,  et  celle  du 
général  Ziethen  à  Fetieux.  Les  corps  d'Ycnrk  et  de 
Kleist  restèrent  en  avant  d'Athis  ;  ceux  de  Sacken 
et  de  Langeron  à  Chambry  ;  celui  de  Biilow  à  Laon 
et  Ardon  ;  celui  de  Winzingerode  à  la  Neuville. 

Le  maréchal  Bliicher ,  présumant  que  l'échec 
qu'avait  éprouvé  le  duc  de  Raguse ,  empêcherait 
l'empereurNapoléon  de  reprendre  l'offensive  le  len* 
demain ,  voulut  profiter  de  ses  avantages ,  en  ache- 
vant la  défaite  du  6*^  corps  et  enveloppant  le  reste 
de  l'armée.  Les  corps  d'York  et  de  Kleist  reçurent, 
dans  la  nuit,  l'ordre  de  passer  l'Aîne  à  Bery  ou 
Neufchâtel ,  de  pousser  le  6e  corps  dans  la  direc- 
tion de  Fismes ,  et  d'ouvrir  la  communication  avec 
le  corps  de  St.-Priest,  qui  s'approchait  de  Beims. 
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Cdui  de  Sacken  devait  se  rendre  d'abord  k  Cor- 

beny,  d*où  ce  général  passerait  l'Aine  à  son  choix  ^ 

à  Bery  ou  à  Pont-à-Vaire-  Celui  de  Langeron,  après 

avoir  tiré  à  lui  les  équipages  de  ponts,  devait  se 

rendre  par  Bruyères  à  Craone.  De  là  il  devait  faire 

jeter  un  pont  à  Micy-sur-Aine.  Son  objet  était  de 

tâcher  de  couper  Tannée  française  à  TAngeOar- 

dien ,  ou  de  marcher  sur  Braisne,  en  envoyant  sa 

cavalerie  s'emparer  du  défilé  de  Noyon.  Les  deux 

corps  de  Biilow  et  Winzingerode  devaient  suivre 

la  retraite  des  corps  de  l'aile  gauche ,  le  premier 

par  Chavignon  et  le  second  par  Pinon.  Les  corps 

d'York  et  de  Kleist  se  mirent  en  mouvement  le 

dix  au  jour  ;  à  neuf  heures  du  matin  ils  étaient  à 

f  etieux.  Le  duc  de  Raguse,  après  avoir  donné  quel^ 

ques  heures  de  repos  à  ses  troupes ,  avait  quitté 

Corbeny  au  jour  et  avait  repassé  l'Aine  à  Bery. 
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Seeond  combat  de  Laon ,  le  lo  man. — fiéflexûrns  for  les  mamra' 
-vref  de  rempcrenr  Napoléon. — H  fe  replie  sur  Soisaons. 


GEPEHDAirr  Tempereur  Napoléon ,  qui  avait  ap- 
pris dans  la  nnit  la  défaite  du  duc  de  Raguse , 
sentit  la  nécessité  de  se  soutenir  devant  Laon , 
pour  donner  le  temps  à  son  aile  droite  de  se  réor- 
ganiser. Il  pensait  que,  pour  avoir  ainsi  accablé 
le  6*  corps ,  le  maréchal  Blùcher  devait  avoir  ren- 
forcé son  aile  gauche  par  des  troupes  du  centre 
et  de  la  droite.  Dans  cette  hypothèse  j  en  prenant 
l'offensive,  il  devait  arriver  de  deux  choses  Tune  ; . 
ou  que  Blûcher  aurait  tellement  af&ibli  sa  droite 
qu'il  serait  possible  d'emporter  la  position  de 
X^aon;  ou  que  pour  se  soutenir  il  rappellerait  les 
troupes  qui  suivaient  le  duc  de  Raguse  et  déga- 
inerait ce  dernier  (*)  ;  en  conséquence  il  fit  prendre 
les  armes  à  ses  troupes  au  point  du  jour ,  à  la  tête 
de  leurs  bivouacs. 

O  On  a  puétenda  qae  le  9  aa  soir  rempereur  Napoléoo  donna 
à  0ef  diffërena  ooqM  une  dîspoaition  d'attaque,  qu'on  appelle  0x^*110^:, 
et  qui  deraît  Tétie  eo  effet  en  ce  moment.  D'aprèa.  .e^te 
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£0  même  temps  le  corps  de  Winzingerode  se* 
braillait,  pour  joindre  l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise et  se  trouver  en  mesure  de  suivre  sa  retraite , 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre.  L'infanterie,  ayant 
la  division  Chowanski  en  tête  ,  déboucha  sur 
Clacy.  La  division  de  dragons  du  général  Balk  ap- 
puyait ce  mouvement,  en  se  dirigeant  surMons  par 
la  grande  route.  Les  avenues  de  Clacy  avaient  été 
barricadées ,  et  deux  batteries  en  défendaient  les 
approches.  Leur  feu  fut  si  bien  dirigé  que  le  gé- 

diipositîoii  les  divisions  Charpentier  et  Boyer  de  Béberal,  soÎTies 
de  celle  do  prince  de  la  Moskowa,  de  la  division  Priant  et  de  celle 
de  cavalerie  Laferrière ,  Excelmaas  et  Golbert  et  des  réserves  d'ar^ 
tillerie,  devaient  déboucher  de  Clacy  dans  la  direction  de  la  Neu- 
ville. Le  duc  de  Ragnse  devait  manœuvrer  dans  la  direction  où  il 
se  trouvai!.  Le  duc  de  TréTise,  avec  les  divisious  Christîani  )et  Pcyret 
de  Morvan  et  celles  de  cavalerie  de  Roussel  et  Pacz ,  devait 
rester  en  réserve  en  arrière  d*Ardon.  Ce  but  de  la  disposition  était 
de  tourner  la  position  de  Laon  par  les  deux  ailes ,  pendant  que 
ie  centre  serait  contenu.  . 

Nons  suspendrons,  jusqu'après  le  récit  de  TafAûre  du  10,  les 
réflexions  que  peuvent  présenter  les  opérations  des  deux  armées. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'observer,  que  bien  des  rai- 
sons nons  foroQnt  à  révoqotr  ce  plan  d'attaque  en  donte,  jusqu'à' 
ce  ^e  l'authenticité  en  soit  bien  démontrée^  au  moins;  quant  à  la- 
date  qui  nous  parait  avancée  d*un  jour.  Les  écrits  de  l'emperiMir 
Napoléon  ont  le  malheur  d'être  sujets  k  ces  modifications.  Le  plan 
d'attaque  «n  question  est  oehii  qui  a  dirigé  les  monvemehs  du  9  et 
certes  après  avoir  échoué  ce  jour^là ,  Napoléon  ne  l'am*ait  pu  re* 
nouvelé  sans  modifications.  Nous  aimons  mieux  croire  oe  qn^a  dtt 
le  colonel  Fabvier,  dans  sa  relation  des  opérations  du  6"  corps. 
(  page  5s)  :  que  l'empereur  Napoléon  avait  expédie  .au  duc  de  Ra- 
glise  Tordre  de  se  retirer ,  voulant  manœuvrer  lui-même  par  sa, 
droite  et    gagner  la  route  de  Heims ,  mais  que  roffiçier.  qui  en 
ctait  porteur  n  arriva  pas,. 
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oéni  WoronKow  Ait  obligé  d'abriter  sd  colonne 
'  dans  le  petit  bois  auquel  elle  s'appqyait.  La  bri- 
gade Gldbow  (6*  et  4'^  chasseurs)  fut  lancée  sur 
le  village  et  ramenée  en  désarroi  par  nos  troupes. 
Le  général  Woronzow  fit  entrer  en  ligne  la  divi- 
si<m  Laptiew  et  successivement  le  restant  de  son 
infiuiterie.  Six  nouvelles  attaques  furent  tentées 
contre  le  village  de  Clacy ,  et  toutes  échouèrent 
devant  la  division  Charpentier  et  la  faible  brigade 
du  général  Boyer  de  Rebeval.  Enfin  le  maréchal 
Biûcher  se  vit  forcé  de  renoncer  au  projet,  de  faire 
d^Kiucher  son  aile  droite  par  la  grande  route  de 
Soissons.  Cet  échec  et  la  contenance  du  corps  du 
prince  de  la  Moskowa,  qui  menaçait  de  front 
la  position  de  Laon ,  lui  firent  craindre  que  Tem- 
pereur  Napoléon  ne  parvint  à  se  rendre  maître 
de  Laon  et  à  couper  l'armée  de  Slésie  en  deux. 
Dès  le  moment  où  la  division  Chowansky  avait 
été  repoussée  devant  Clacy ,  le  maréchal  Biûcher 
avait  donné  Tordre  aux  corps  de  I^angeron  et  de 
Sacken  ,  qui  allaient  se  mettre  en  mouvement 
pour  suivre  celui  da  Rleist,  de  venir  prendre  po- 
sition derrière  Gemy  et  le  bois.  En  même  temps 
il  ordonna  au  général  York  de  s'arrêter  où  il  se 
trouvait,  avec  ses  deux  corps,  et  de  ne  faire  suivre 
le  duc  de  Raguse  ifoe  par  de  la  cavalerie  légère. 
Ua  peu  plus  tard-,  lorsquil  vit  que  tous  les  efforts 
des  Russes  échouaient  contre  Clacy ,  il  ordonna 
au  corps  de  Kleist  de  pi'endre  position  à  f  etieux 
et  €t  revenir  celui  d'York  à  Athis. 
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Le  combat  se  soutint  en  avant  de  Clacy  «vee  le 
corps  de  Winzingerode ,  qui  était  rentré  dans  ses  ' 
positions.  Vers  deux  heures  celui  d'York,  étant 
arrivé  entre  Athis  et  Vaux ,  le  maréchal  Blûcher 
assuré  que  l'empereur  Napoléon  ne  pouvait  plus 
déboucher  par  Ardon  sur  la  route  de  Reims ,  fit 
faire  un  mouvement  à  son  centre.  Le  corps  de 
Bùlow  appuya  à  droite  vers  celui  de  Winzingerode, 
qui  avait  souffert.  Napoléon  voulut  profiter  de  ce 
mouvement,  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  la 
gauche  de  Laon,  La  division  Curial,  soutenue  par 
celle  du  général  Meunier,  fut  poussée  vers  le  ter- 
tre qui  est  à  gauche  de  Semilly.  Deux  bataillons 
en  tirailleurs  s'élancèrent  sur  le  mamelon;  un 
troisième  leur  servait  de  rései*ve  sur  la  grande 
route.  Mais  l'ennemi  ayant  démasqué  de  fortes 
batteries  et  poussé  une  colonne  d'infanterie  sur 
la  grande  route ,  nos  troupes  furent  repoussées 
et  Tattaque  échoua.  Alors,  l'empereur  Napoléon, 
voulant  connaître  jusqu'où  s'appuyait  l'aile  drdLte 
ennemie  et  s'assurer  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
le  déborder,  par  la  grande  route  de  la  Fère,  fit 
pousser  une  reconnaissance  de  cavalerie  entre  le 
bois  de  Clacv  et  les  moulins  de  Molinchart^  dans 
la  direction  de  Cerny.  Cette  reconnaissance  ren- 
contra à  la  tête  du  bois  des  tro^p^  des  corps  de 
Sacken  et  de  longeron.  Napoléon ,  convaincu  par 
l'étendue  du  front  de  l'ennemi ,  qu'il  avait  encore 
devant  lui  les  mêmes  corps  que  la  veillé  ^  se  décida 
à  la  retraite.  Le  combat  se  soutint  pendant  le  re^ 
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tant  de  la  journée,  par  le  feu  de  rartillerie.  A  la 
nuit  Tarmée  se  mit  en  mouvement  ;  les  corps  du 
duc  de  Trévise  et  du  prince  de  la  Moskowa  repas- 
sèrent le  défilé  d'Étouvelle  ;  celui  du  général  Char- 
pentier et  la  division  de  cavalerie  du  général  Col- 
bert  se  replièrent  siu*  Mons  ;  les  avant-postes  res* 
tèrent  sur  la  ligne  jusqu'au  jour. 

La  perte  de  l'armée  française,  dans  les  journées 
des  8 ,  9  et  lo ,  peut  s'évaluer  à  cinq  mille  hom- 
mes, en  y  comprenant  celles  du  corps  du  duc  de- 
Raguse.  Quant  k  celle  de  l'ennemi,  les  auteurs 
prussiens  la  portent  à  deux  mille  hommes  ;  M. 
Koch  (*)  l'établit  à  quatre  mille  et  nous  croyons, 
sans  qu'on  puisse  nouis  taxer  d'exagération ,  pou- 
voir l'élever  à  huit  mille  au  moins.  La  note  ci- 
dessous  fournira  les  bases  de  notre  calcul ,  et  l'in- 
action du  maréchal  Bliicher,  après  la  bataille  de 
Laon ,  servira  à  le  confirmer  (**). 

Tel  fut  le  résultat  des  manoeuvres  que  l'empe- 
reur Napoléon  fît  au-delà  de  l'Aine ,  dans  le  des- 
sein de  chercher  à  r^agner  quelqbes-uns  des 

(*)  Mémoiret  pour  servir  à  Ilijftoire  de  la  campagne  de  18x4. 
Tome  I ,  page  4>^* 

{**')  L'auteur  prussien  de  l'histoire  de  la  campagne  de  x8t4  (Plo- 
tbo ,  tome  11 1  »  page  a63.)  établit  la  force  de  Tannée  nuâo-prtis-' 
sienne  devant  Laou^^à  cent  dix  mille  hommes.  Les  débris  des  corps 
de  Jagow  et  de  St.-Priest9  le  rejoignirent  an  nombre  de  onae  miUe 
cinq  cents  hommes,  après  1^  ccnubat  de  Reims ,  ainsi  que  nons  le 
Terrons  plus  bas.  Ccpoidant  l'état  de  rerne  dn  17  mars,  àaaaà  par 
le  même  antenr  (page  3So)  ne  présente  4]u'nn  total  de  cent  neuf  mille 
sobuuit»dix-hmt  hommes.  Il  a  donc  manqué  dans  Tannée  de  Bin* 
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avantages,  que  lui  avaient  fiiit  perdre  la  reddition 
de  Soîssons.  On  a  beaucoup  glosé  sur  ces  opéra- 
tions, et  comme  le  succès  ne  les  a  pas  couronnées, 
le  vulgaire  les  a  blâmées  sans  mesure  et  n'y  a  vu 
qu'une  opiniâtreté  condamnable.  Il  y  a  eu  sans 
doute  des  fautes  commises  de  part  et  d'autre, 
mais  le  plan  de  l'empereur  Napoléon  était4l,  abso- 
liunent  dépourvu  de  raison  ?  les  circonstances 
impérieuses  qui  le  dominaient ,  ne  lui  imposaient- 
elles  pas  la  loi  de  beaucoup  hasarder,  même  avec 
peu  de  moyens?  Nous  allons  tâcher  d'examiner  les 
opérations  des  deux  armées,  autant  sous  le  rapport 
militaire  que  sous  celui  de  la  situation  politique 
<les  affaires.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à 
un  jugement  impartial.  Le  lecteur  établira  le  sien. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  but  de  l'empereur 
Napoléon ,  en  quittant  Troyes  pour  marcher  vers 
la  Marne ,  avait  été  d'acculer  Blùcher  sur  l'Aine 
et  sur  Soissons  ,  avant  qu'il  n'eût  pu  être  joint 
par  Bûlow  et  Winzingerode.  La  prise  de  Sois- 
sons  ût  manquer  ce  résultat ,  à  l'instant  même 
de  l'atteindre.  Le  4  mars ,  Blùcher  était  en  posi- 
tion derrière  l'Aîne ,  à  la  tête  de  près  de  cent  vingt 


cbcr  du  8  au  17  man  »  dcNixe  mille  ^âtre  cent  Tingt-deux  liommei. 
Il  n*y  a  point  eu  de  combat  a|Mrè8  le  10  man ,  «i  oe  nVst  celai  de 
Rbeims,  dont  nocis  avoDt  déjà  déduit  la  perte.  Aimi  en  étabUitaot 
o«Ue  de  la  bataille  de  Laon  à  buit  mille  bomroes,  nous  s«|>poaons 
que  le  nombre  de*  bommes  entrés  aux  hôpitaux  ou  d«s  marsiudeon 
assommés  par  les  paysans,  s'est  éleyé  à  quatre  mille  en  dix  jours. 
-Ce  serait  beaucoup. 
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mille  hommes.  Que  deviadt  faire  Napoléon  alors  ? 
Quels  étaient  les  projets  qu'il  devait  prêter  à  Blû*' 
cher  ?  il  avait  laissé,  à  près  de  cinquante  lieues  de 
lui  y  sur  les  bords  de  l'Aube ,  une  partie  de  son 
armée ,  en  présence  de  celle  du  prince  de  Schwar« 
zenberg.Quelques  précautions  qu'il  ait  pu  prendre 
pour  cacher  son  absence,  il  ne  pouvait  pas  douter 
qu'elle  ne  fut  bientôt  connue  de  l'ennemi ,  et  il 
devait  s'attendre  à  voir,  sous  peu  de  jours,  le  prin- 
ce de  Schvirarzenberg  reprendre  l'ojffensive.  Les 
corps  des  «tlucs  de  Tarente  et  de  Reggio  allaient 
donc  être  ramenés  sur  la  Seine ,  et  les  affiiires  re* 
mises  au  même  point  où  elles  étaient  après  le  cora- 
batdeyauchamps.On  peut  même  dire  qu'elles  se 
seraient  trouvées  dans  nn  état  plus  désavantageux; 
car  alors  Blûcher  avait  été  forcé  de  fuir  à  Châ* 
Ions,  avec  les  débris  de  ses  corps,  et  aujourd'hui 
ii  se  trouvait  à  Soissons  avec  une  armée  double 
et  intacte.  Si  Napoléon  restait  devant  Soissons , 
il  était  k  craindre  que  Blûcher  ne  restât  lui-même 
immobile.  Pendant  ce  temps  l'armée  de  Schwar- 
zenberg  se  serait  approchée  de  Paris,  par  les  deux 
rives  de  la  Seine.  Une  fois  les  Austro-Russes  arri- 
vés à  la  hauteur  de  Melun  ,  l'espace  manquait 
pour  que  l'empereur  Napoléon  pût  gagner  sur 
Blûcher  les  deux  marches  dont  il  avait  besoin , 
au  mpins ,  pour  pouvoir  remporter  un  avantage 
marqué  sur  ^Sdiwarzenberg.  Il  aurait  donc  fallu 
marcher  sur  Paris ,  et  ramener  le  théâtre  de  la 
guerre  aux  portes  de  la  capitale.  C'est  ce  qu'il  de- 
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vait  retarder  autant  qu'il  le  pourrait.  Si,  au  con- 
traire.  Napoléon  se  oontentait  de  laisser  un  corp^ 
d'observation  sur  FAine  et  retournait  vers  l'Aube, 
pour  combattre  Scfawarzenberg ,  il  était  à  peu 
près  certain  que  Blûcher  reprendrait  son  mouve- 
ment sur  Paris.  Alors  la  capitale  se  trouvait  ex- 
posée, non  pas  à  une  révolution  politique,  mais 
à  ime  prise  d'assaut  et  au  pillage ,  dont  la  mena- 
çaient les  Prussiens  et  leur  chef.  Il  fallait  donc  que 
l'empereur  Napoléon  continuât  à  manœuvrer  con- 
tre Bhîdier ,  et  qu'attentif  à  toutes  les  chances 
qui  pourraient  s'ofifirir ,  il  cherchât  i  en  profiter, 
pour  regagner  au  moins  une  partie  des  avantages 
qui  lui  avaient  échappés.  Pour  y  parvenir  ^  il  al- 
lait d'abord  passer  l'Aine  et  chercher ,  en  débor 
dant  la  gauche  des  Russo-Prussiens,  à  couper  leurs 
communications  avec  l'armée  de  Schwarzenberg. 
Aussitôt  qu'on  aurait  obtenu  ce  premier  résultat, 
il  était  indubitable  que  le  maréchal  BKîcher  ferait 
quelques  mouvemens,  pour  rentrer  en  communi- 
cation avec  le  corps  de  St-  Priest ,  et  par  lui  avec 
la  grande  armée  coalisée.  La  fausse  attaque  sur 
Soissons  et  celle  sur  Braine ,  aidèrent  à  surpren- 
dre le  passage  de  Bery-au-Bac ,  et  la  tête  de  l'ar- 
mée française  déboucha  sur  Corbeny.  Blûcher  fit 
d'abord  im  bon  mouvement  pour  l'arrêter;  ce 
fiit  celui  de  diriger  toute  son  armée  sur  les  hau* 
leurs  de  Graone.  Le  défilé  étroit  qu'4l  avait  à  dé- 
fendre, n'aurait  jamais  pu  élre  forcé,  s'il  y  avait 
réuni  trois  seulement  des  six  corps  qu'^  avait/ 


Cependant  l'armée  firançaise  ne  pouvait  pas  con- 
tinuer son  mouvement  sur  Laon ,  avant  d'être 
maîtresse  des  hauteurs  de  Graone;  cette  vérité 
de  fait  n'aurait  pas  du  échapper  au  maréchal  filû- 
cher.  A  la  Êiveur  d'un  faux  mouvement  de  ce  der- 
nier ,  le  coi^ps  de  Woronzow  est  forcé ,  et  Sois- 
sons  ^  de  nouveau  évacué  par  l'ennemi ,  rentre  en 
notre  pouvoir. 

Maître  amsi  de  l'Aine  et  du  pays  entre  cette 
rivière  et  la  Lette,  Kapoléon  devait  juger  que 
Tennemi  manoeuvrait,  pour  échapper  à  une  affaire 
générale.  En  e£fet,  si  le  plan  du  maréchal  Blûcher 
eût  été  de  profiter  de  la  grande  supériorité  numé- 
rique, pour  hasarder  les  chances  d'une  bataille, 
il  aurait  profité  d'une  des  deux  cfrconstances 
qui  s'étaient  offertes.  On  peut  admettre  que  le  5, 
malgré  que  la  possession  de  Soissons  lui  offrît 
une  retraite  asrarée ,  il  n'ait  pas  voulu  s'exposer 
à  combattre  avec  une  rivière  à  doi.  Mais  le  6,  en 
continuant  son  mouvement,  il  aurait  pu  occuper 
les  hauteurs  de  Craone,  et  Tannée  française  ne 
pouvait  éviter  une  bataille  qu'en  repassant  l'Aine. 
Le  mouvement  rétrograde  de  Bludier  était  donc 
indubitable.  Mais  quel  était  son  but  et  son  motif 
stratégique  ?  C'est  ce  qu'on  ne  pouvait  connaî- 
tre qu'en  le  suivant.  H  se  présentait  trois  partis 
au  général  prussien.  Le  premier  était  de  manœu* 
vrer  sur  la  ligne  d'opérations  du  nord.  Le  second, 
de  profiter  de  la  possession  de  la  Fère,  pour  s'ap- 
procher de  Paris  par  la  rive  droite  de  l'Oise.  Le 
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troisième  enfin,  était  de  s'appuyer  4  la  position  de 
,  Laon  pour  y  présenter  la  bataille.  La  clef  stragé- 
gique  de  ces  trois  plans  d'opérations  était  tou- 
jours Laon.  C'était  donc  sur  ce  point  qu'il  fallait 
que  l'empereur  Napoléon  dirigeât  son  mouvement. 
La  seule  chose  qui  restait  à  déterminer,  était  la 
direction  par  laquelle  il  y  arriy«*ait  et  qui  dé- 
pendait du  plan  d'opérations  qu'aurait  adopté  te 
maréchal  Blucher.  Si  sott  intention  était  de  ma- 
nœuvrer sur  la  ligne  d'opérations  du  nord,  il 
était  probable  qoe^la  masse  de  ses  forces  serait 
vers  la  route  de  Reims,  pour  couvrir  celles  de 
Guise  et  de  Vervins.  Dans  ce  cas,  il  lui  sufiSsait  de 
tenir  de  faibles  avant*gardes  aux  défilés  de  Fetieux 
et  d'Ëtouvelle.  Si  le  projet  de  Blûdier  était  de 
passer  l'Oise  à  la  Fère ,  la  masse  de  ses  forces 
devait  se  trouver  entre  Laon  et  Crepy ,  et  le 
défilé  d'Etouv^ie  serait  fortement  gardé.  Restait 
la  troisième  hypothèse  ;  celle  que  l'ennemi  voulût 
recevoir  la  bataille  à  Laon  même.  Il  ne  paraît  pas 
que  Napoléon  l'ait  admise  ;  il  semble  plutôt  qu'a» 
près  le  combat  de  Craone^  il  ait  adopté  l'idéç 
fixe,  que  le  maréchal  Blucher  voulait  éviter  nu 
engagement  général.  Il  ne  pouvait  cependant  pas 
ignorer  qu'un. stratégicien  médiocre  s'appuie  vo- 
lontiers à  la  tgctique  des  déploiemens ,  lorsque  là 
force  numérique  le  favorise^  Ce  moyen,  en  lui 
donnant  la  £siciiité  de  &ire  agir  k  poids  seul  de6 
masses ,  le  dispense  de  manœuvrer.  S'étant  ainsi 
fixé  à  une  des  deux  hypothèses  que  nous  avons 
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«posées,  rémpereiir  Napoléon  se  décida  à  aborder 
là  position  de  Laon  et  à  passer  les  défilés ,  à  la  tête 
desquds  il  devait  connaître  les  dispositions  de 
son  ennemi.  Lancé  lui-même  avec  trois  corps  près 
de  Soissons ,  il  se  décida  à  déboucher  par  Etou- 
▼elle  ;  en  même  temps  il  ordonna  ati  duc  de  Ra- 
guse  de  passer  le  défilé  de  Fetieux.  Cette  disposi- 
tion devait  le  conduire  nécessairement  à  tin 
combat,  qud  que  fut  le  plan  d'opération  de  son 
adversaire.  Car  il  abordait  par  l'un  et  par  Tantre 
côté  le  point  stratégique  de  Laon.  Il  ne  parait 
donc  pas  que  l'empereur  Napoléon  ait  agi  selon 
toutes  les  règles  de  l'art  de  la  guerre,  et  avec  la 
prudence  que  lui  recommandait  la  disproportion 
de  ses  moyens,  en  engageant  le  duc  de  Raguse , 
en  même  temps  qii'il  attaquait  lui-même.  Il  était 
encore  incertain  de  la  ligne  d'opérations  sur  la- 
quelle il  pouvait  agir  avec  succès ,  et  son  armée 
n'était  que  As  quart  de  celle  de  Pennemi.  Ce 
quart  pouvait  vaincre  étant  réuni  sur  un  même 
point;  mais  il  était  impossible  d'en  séparer  im 
corps ,  sans  l'exposer  à  être  opprimé  par  une  mas- 
se décuple;  Il  aurait  donc  mieux  vain  se  contenter 
le  9 ,  de  faire  occuper  le  défilé  de  Fetieux  par  le 
duc  de  Raguse.  Alors  Napoléon  qui  avait  rencon- 
tré devant  hii  la  grande  masse  des  forces  de  Blû- 
cher  ,  aurait  pu  pendant  la  nuit  manoeuvrer  par 
sa  droite  et  venir  reprendre  son  aile  droite  par 
Brayères.  Ce  fut  une  faute  sans  doute ,  mais  il  ne 
fiiut  pas  attribuer  à  cette  fauté  seule  le  désastre 
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qu'éprouva  le  duc  de  Raguse.  H  s'était  soutenu 
pendant  la  journée ,  et  pour  peu  qu'il  eût  pris  de 
précautions  le  soir ,  il  aurait  évité  la  surprise  qui 
mit  son  corps  en  déroute.  Puisqu'il  n'avait  pu 
faire  sa  jonction  avec  l'empereur  Napoléon,  il 
était  aisé  de  juger  que  ce  dernier  avait  rencontré 
des  obstacles  invincibles.  Il  n'était  pas  difficile 
d'en  conclure,  que  Fennemi  pouvait ,  sinon  dans 
la  nuit,  au  moins  au  point  du  jour,  attaquer  en 
£>rce  majeure  le  6^  corps,  n  fallait  donc  prendre 
position  un  peu  en  arrière  et  surtout  ne  pas  lais^ 
ser  son  artillerie  entassée  hors  de  la  route,  où 
elle  ne  pouvait  revenir  qu'en  se  culbutant  dans 
les  fossés.  En  pareil  cas  on  la  £aiit  ordinairement 
parquer  en  retraite  et  sur  la  communication  par 
laquelle  elle  doit  marcher. 

Le  lo,  l'empereur  Napoléon  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  renouveler  le  combat  ;  nous  en  avons 
déjà  développé  les  motifs.  Il  nous  reste  à  direqitel- 
ques  mots  de  la  conduite  du  maréchal  Blûcher* 
Le  simple  récit  des  c^érations  du 6  au  lo,  a  déjà 
suffit  pour  Élire  juger  le  stratégicien  médiocre, 
plus  embarrassé  qu'aidé,  par  ime  aussi  grande  su- 
périorité numérique  de  troupes.  Il  lui  était  possi- 
ble le  6,  d'arrêter  court  l'armée  française,  de 
rester  maître  de  Soissons  et  de  soutenir  derrière 
l'Aine.  Il  lui  su£Bsait  pour  cela  de  se  porter  avec 
son  armée  sur  les  hauteurs  de  Craone.  Il  n'avait 
pas  besoin  de  la  déployer  ;  c'est  une  jouissance 
d'écolier.  En  faisant  déboucher  de  fortes  masses 
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aur  St-Martin ,  sur  Craonelle  et  de  Vassogiie  sur 
Pont>à-Yaire ,  il  lui  aurait  été  facile  de  refouler 
la  ptf  Ue  de  l'armée  française  qui  était  arrivée  à 
Craone  le  6.  Napoléon  aurait  été  obligé  de  se  re* 
plier  en  hâte  sur  Bery-au-Bac,  pour  ne  pas  être 
coupé  des  corps  qui  étaient  encore  au-delà  dç 
rAîne.  Le  maréchal  Blûcher  pouvait  ùàre  encore 
mieux.  Trois  corps  de  son  armée^  sur  le  plateau  de 
Craone,  étaient  plus  que  sufBsans  pour  arrêter 
Tannée  française,  fl  ^n  restait  trois,  auxquels  il 
pouvait  Êiire  passer  F  Aine  k  Micy  pour  les  diriger 
sur  Braine.  Il  séparait  à  la  vérité  son  armée,  mais 
la  position  de  Soissons  couvrait  toutes  les  consé- 
quences de  cette  séparation.  Le  résultat  de  ce 
mouvement  aurait  été  de  forcer  Farmée  française 
à  s'appuyer  sur.  Reims.  Au  lieu  4^  cela ,  il  imagi^ 
na  un  projet  bigarre  et  décousu.  laissant  un  seul 
cx)rps  pour  arrêter  l'armée  française  f  à  laquelle 
il  donne  le  temps  de  se  réunir ,  il  en  £^it  mari 
cher  deux  avec  k  plus  grande  partie  de  sa  cava- 
lerie 9  par  une  traverse  presque  iippraticable ,  sans 
réfléchir  s'ils  pourront  arriver  avant  que  le  gêné* 
rai  Woronzow  ne  soit  forcé.  Enfin  il  se  ravisa 
tout-à<KX>up  et  il  réunit  son  armée  sous  les  murs 
de  Laon ,  où  il  a  le  plaisir  de  la  voir  déployée. 

Le  9  et  le  lo ,  il  ne  parait  pas  que  le  maréchal 
Blûcher  ait  su  mieux  tirer  parti  de  la  nombreuse 
armée.  Le  premier  jour  il  se  contenta  d'oppp$er 
à  ranpereur  Napoléon ,  à  peu  prèf  antant  d'homn 
mes.  qu'il  en  fallait popr  l'arrêter;  les  d^^  cqrps 
M.         '  5 
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de  Saken  et  Langeron  à  l'extrême  droite,  doat  il 
aurait  pu  se  servir  pour  appuyer  son  attaque  par 
Clacy,  restèrent  oisifs*  jusqu'au  soir.  Alors  il  les 
employa  à  sa  gauche.  Le  lendemain,  persuadé 
que  le  succès  qu'il  avait  obtenu ,  sur  le  duc  de 
Raguse ,  avait  tout  décidé ,  il  se  hâta  de  lancer 
quatre  corps  sur  la  route  de  Reims.  Peu  après 
il  fut  attaqué  et  il  ne  put  douter  que  ce  ne  fut 
par  les  mêmes  troupes  auxquelles  il  avait  résisté 
la  veille.  Rien  ne  rempéchait  donc  de  faire  conti- 
nuer le  mouvement,  qu'il  avait  commencé  sur 
l'Aine  par  Corbeny.  Tout  au  plus  il  aurait  pu  rete- 
nir un  des  deux  corps  russes ,  pour  lui  servir  de 
réserve  au  besoin.  En  s'assurant  de  Bery-au-Bac 
et  de  Fismes ,  il  forçait  l'empereur  Napoléon  à  se 
replier  derrière  l'Ourcq,  et  il  maintenait  sa  com- 
munication avec  les  corps  qui  lui  arrivaient  à 
Reims.  Au  lieu  de  cette  diposition  si  simple  et  si 
facile,  avec  cent  mille  hommes  contre  trente  mille, 
il  arrête  son  mouvement  et  fait  même  revenir 
trois  corps  à  son  secours.  Nous  verrons  plus  bas 
le  maréchal  Blûcher  suivre  constamment  ce  sys- 
tèmedécousu,  d'opérations  sans  but  et  de  mouve- 
mens  sans  résultat.  Les  observations  que  nous 
venons  de  faire  sont  un  peu  longues,  mais  elles 
étaient  nécessaires,pour  asseoir  un  jugement  cer- 
tain sur  la  bataille  de  Laon,  dont  les  conséquen- 
ces ont  été  importantes ,  et  qui  a  encore  été  bien 
plus  J)rônée  dans  les  rapports  ennemis.  Les  Prus- 
siens, pour  lui  donner  un  lustre  qit'elle  n'a  pas^ 
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ont  porté  la  force  de  notre  armée  à  quatre-Tingt 
mille  hommes. 

Le  I  ly  Tannée  française  continua  son  mouve- 
ment vers  Soissons ,  sans  autre  engagement  qu'une 
escarmouche  avec  les  cosaques  de  Czemiszefi  à 
Etouvelle.  Une  embuscade  que  leur  tendit  Fadju- 
dant-commandant  Semery  ,  chargé  de  Farrière- 
garde ,  avec  une  brigade  et  quelques  dragons,  et 
où  ils  donnèrent  tête  baissée ,  les  dégoûta  pour  le 
restant  de  la  journée.  Les  deux  colonnes  se  réuni- 
rent près  de  Lassaux  et  prirent  position  le  soir 
devant  Soissons.  La  division  Poret  de  Morvan  resta 
d'avant-garde  à  Crecy  ;  des  partis  de  cavalerie  fu- 
rent poussés ,  sur  les  routes  de  Fontenay ,  Noyon , 
Coucy  et  Vailly.  Le  même  jour  le  duc  de  Raguse 
quitta  la  position  de  Bery-au-fiac  et  se  replia 
^ur  Fismes.  L'armée  russo*-prufisienne  était  restée 
pendant  la  nuit  du  10  au  1 1 ,  sur  le  champ  de 
bataille  qu'elle  occupait  le  soir.  Le  1 1  elle  resta 
encore  près  de  Laon  ;  le  coips  de  Kleist  fut  même 
retiré  à  Aippes.  La  cavalerie  légère  russe- s'avança 
aux  bords  de  la  Lette,  qu'elle  ne  d^assa  cepen- 
xlant  pas.  La  cavalerie  légère  prussienne  vint  il 
Bery-au-Bac 
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Opératioiis  for  TAiibe. — Seomid  eon^t  de  Bar-tnr-iliibe,  le  17 
lé?ri«r. — Réflexionf  sur  ce  ooMiiMit-<-Moa?flmeDt  du  doc  de  Ta- 
rente. — Conbat  de  la  Fcité*ffir-AQ]ie,  le  a8.  — L'anal  anati»- 
roMe  t'aTa«ae  fof  Troyes^ — Combat  de  Laabrawal»  le  3  mara. 


Nous  allons  quitter  un  instant  les  bords  de  T  Atne, 
pour  reporter  Tattention  du  lecteur  sur  les  corps 
firançais  que  Napoléon  avait  laissés  sur  l'Aube.  Nous 
avons  vu  (tome  r,  page  4^i  )  <Iiie  le  général  de 
Wrede ,'  ayant  reçu  le  a6  février  au  soir ,  Tordre 
de  reprendre  Tofifensive  le  lendemain ,  avait  tenté 
contre  Bar-sur-Aube  une  attaque ,  qui  ne  lui  avait 
pas  réussi.  Son  corps  resta  en  position  en  fiice  de 
la  ville ,  au  pied  des  hauteurs  de  Lignol  ;  il  fut 
renforcé  par  la  division  de  cuirassiers  russes  de 
Kretow ,  ce  qui  porta  sa  force  à  trente  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  neuf  mille  chevaux.  Le  corps 
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de  WittgéMtéttr  éfâit  éh  position  sur  les  hauteurs 
de  Colombey.  Les  huit  bataillous  qu'il  venait  de 
recevoir,  portèrent  sa  &i*ce  4  seiâse  imUe  hommes 
d'inÈmterie  et  trois  mille  cinq  cents  chevaux.  Le 
corps  de  Wurtembei^,  qui  était  à  Blessonville,  fut 
renforcé  par  la  division  de  ^  bataiflons  dé  gre- 
nadiers du  général  Klenau.  Le  corps  de  Giulây 
était  en  position  sûr  les  hauteurs  en  face  de  Clair- 
vaux.  La  division  Maurice  Liditenstein  s'était  re- 
pliée à  ChâtiUon-sur^Seine.  Les  gardes  et  les  ré- 
serves étaient  à  Langres.  Les  corps  que  l'empe- 
reur Napoléon  avait  laissés  sur  l'Aube,  occupaient 
le  a6  au  soir  les  positions  suii^antes;  le  ae  corps 
avait  la  division  Dnhenne  en  arrière  de  Bar  et  la 
division  E^melinaye  en  avant  de  la  ville,  sur  la 
gaifche;  la  divi^on  Levai  avec  la  brigade  Chassé , 
de  la  division  Boyer  de  Rebellai ,  était  à  cheval  de 
la  route  de  Brlenne,  Je  front  vers  Bar,  ayant  ëa 
seconde  ligne  la  divi^on  Rothembourg,  toutes 
deux  étt  avant  du  Val  des  vignes  ;  la  cavalerie  du 
gtoéral  St-Germain  était  entre  Moustiers  et  le 
Yal  dés  vignes  ;  la  division  de  gardes  nationales 
du  général  iPËfccthod  était  à  la  gauche  de  l'Aube  à 
Bolancourt  ;  la  cavalerie  du  comté  de  Yalmy  était 
arrivée  à  Spoy  et  devait  se  rendre  le  27  à  Bar. 
Toute  l'artillerie  du  7*  corps,  avait  été  renvoyée  à 
Magny-le-Fouchard.  A  la  droite^  le  duc  de  Tarenté 
occupait  Mussy4'Évéque  etEssoyes,  et  avait  poussé 
la  cavalerie  du  général  Milhaud  à  Fontette.  La 
force  totale  de  ces  corps  s'élevait  à  environ  trente- 
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huit  milto  hommes,  dont  un  peu  pkis  de  dix  mille 
de  cavalerie  (*)* 

Le  prince  de  âchwarzenbei^  décidé  >  par  Tab- 
sence  de  l'empereur  Napoléon  ,  à  reprendre  l'of- 
fensive, avait  marqué  son  mouvement  en  deux 
colonnes ,  qui  devaient  se  réunir  à  Trojes.  Les 
corps  de  Wrede  et  de  Wittgenstein,  c'est-à-dire 
plus  de  cinquante  mille  hommes ,  opposés  au  duc 
de  Reggio ,  devaient  forcer  le  passage  de  T Aube  à 
Bar  et  se  diriger  par  Yandœuvres.  Ceux  de  Gui- 
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laj  «t  de  Wurtemberg^  formant  environ  quMUûte- 
deux  mille  hommes  (*),  devaient  passer  l'Aube  à 
la  Ferté  et  se  diriger  par  Bar^sur-Seine.  La  division 
Maurice  Lichtensteia  devait  flanquer  le  mouve- 
ment ^néral ,  dans  la  direction  de  Châtillon  à 
Auxerre  et  Sens. 

La  première  disposition  du  prmce  de  Schwar- 
zenberg,  pour  l'attaque  de  Bar-aur-Aube  y  était 
simple,  et  avait  été  décidée  sans  aucune  reconnais- 
sance préalable.  Le  corps  de  Wrede,  appuyé  par 
k  moitié  de  celui  de  Witlgenstein^  devait  attaquer 
la  ville  de'  fronts  Tautre  moitié  du  corps  de  Witt- 
genstein  devait  rester  en  réserve^  sur  les  hauteurs 
de  Lign<4.  Le  corps  de  Wittgénstein  se  mit  en 
mouvement  •  de  Golombey,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, et  s'av2»iça  s%ir  les  hauteurs  deLifooL  Arrivé 
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là,  il  feçut  tint  nourdUe  disposition,  basée  sur  une 
reconnaissance  plus  exacte ,  de  la  position  qu'oc- 
cupait le  duc  de  Reggio.  Le  prince  de  Schwar- 
zenfoerg  conçut,  que  son  attaque  sur  la  ville  ne  pou^ 
vait  avoir  aucun  résultat  avantageux ,  tant  que  le 
7^  corps,  occupant  le  vallon  d'Aillevillë,  pouvait 
menacer  le  flanc  droit  de  son  attaque.  Il  résolut 
dmic  de  faire  menacer  seulement  dé  front  la  vill^ 
de  Bar-surwAube ,  et  de  faire  tourner  les  posi^ 
tions  du  duc  de  Reggio ,  par  te  corps  de  Wittgens- 
tein  ,  qu'il  forma  à  cet  effet  en  trois  colonnes.  La 
première  ,  composée  de  la  divi^on  Sssasza&koy  , 
de  sei^e  escadrons  et  de  trois  régimens  de  con- 
ques ,  SQUS  les  ordres  du  général  Pahlen ,  devait , 
par  Areiitières,  gagner  la  créle  de  VernonÊiit;  et 
de  là  ,  par  le  moulin  de  Levigny  et  au<<ielè  du 
bois,  gagner  Arsonval,  et  le  pont  de  Doulancourt. 
La  seconde  composée  de  la  division  Pisznitzky, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg» 
devait  gravir  le  coteau  d'Arentières,  dirigeant  sa 
droite  à  Yernonfait ,  et  par  im  changement  de 
front ,  la  droite  en  avant ,  venir  s'appuyer  au  bois 
de  Levigny  et  attaquer  le  7*  corps  en  flanc.  La 
troisième,  composée  des  deux  division»  du  prince 
Gorczakow,  d'un  régiment  dte  cuirassiers  et  de 
hussards ,  devait,  en  se  couvrant  à  gauche  par  la 
deuxième  colonne  ,  continuer  son  mouvement 
derrière  celle^i ,  et  suivre  le  général  Pahlen  à  Ar- 
sonvaL  Plus  tard,  elle  se  trouva  engagée  et  fofma 
Vaûe  gauche.  Le  corps  de  Wrede  se  déploya  sur 
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deux  lignes  au  pied  dés  hauteurs  ae  Ldgnol  ;  le 
corps  autrichien  de  Frimont  à  droite,  les  Bavarois 
à  gauche.  Ia.  cavalerie  du  général  Pahlen,  qui  de- 
vait joindre  la  coloniie  de  droite  à  Arentières  ,  et 
la  brigade  de  chasseurs  de  Wlastoff ,  étaient  de*^ 
vaut  le  front  du  corps  de  Wrede.  ^ 

Cependant ,  le  duc  dé  Reggio  était  tranquille 
dans  ses  positions ,  et  ne  songeait  à  aucime  atta- 
que de  la  part  de  l'ennemi.  Il  n*avait  pas  cru  de- 
voir ajouter  foi  au  rapport  que  lui  avaient  fait 
quelques  habitans  du  pays ,  des  projets  d^  coa- 
lisés. Tandis  que  d'iui  côté ,  par  une  précaution 
qu'il  est  difficile  de  caractériser,  il  avait  renvoyé 
k  Magny-le-Fouchard ,  son  artillerie  dont  il  avait 
besoin  pour  se  défendre  ;  de  Fautre  côté ,  i!  avait 
négligé  de  se  garder  à  sa  gauche.  Quoique  le  mou- 
vement du  corps  de  Witfgenstein ,  prononcé  de- 
puis Ugnol ,  et  la  marche  des  colonnes  vers  Aren- 
tières pussent  être  observés,  le  duc  de  Reggio  ne 
firisâit  aucune  disposition  de  combat,  ni  de  retraite, 
iteoreusemenf ,  pour  empêcher  une  surprise  com- 
plète ,  des  feurrageurs  dé  notre  cavalerie  qui  s'é» 
tsieiit  avancés  vers"  Arentières ,  furent  ramenés 
ptr  les  cosaques,  que  le  général  Pahlen  avait  lancés 
en  avant  pour  oUvrir  la  lààrche.  Le  duc  Ae  Reg- 
gio ^e  hâta  alors  de  se  mettre  en  défense  ;  et  ses 
dépositions  se  ressentirent  de  la  précipitatioil 
^'il  fut  obligé  d'y  mettre.  La  division  Duhesme 
occupa  h  ville  de  Bar  ;  la  division  Ramelinaye  ^ 
déploya  en  travers  de  b  vallée;  la  brigade  Jany 
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étendUuit  sa  droite  vers  Bar  ;  la  brigade  Belair  sur 
le  coteau  de  Malepin ,  le  second  des  trois  contre- 
forts qu'on  trouve  entre  Ailleville  et  le  ruisseau 
dMrentières.  La  division  Levai  se  déploya  plus  à 
gauche  ;  la  brigade  Montfort  appuyée  à  celle  de 
Belair;  la  brigade  Pinoteau  au  centre;  la  brigade 
Cna^  à  gauche  touchant  le  bois  de  Levigny  ;  la 
division  Rothembourg  en  seconde  ligne  de  la 
brigade  Chassé.  La  cavalerie  du  général  St-Ger- 
main  resta  dans  la  vallée  près  de  Moustiers.  La 
division  Pacthod  se  mit  en  bataille  à  la  tête  de 
ses  bivouacs. 

Il  était  environ  dix  heures  du  matin ,  lorsque 
le  général  de  Wrede  engagea  le  combat ,  en  fai- 
sant attaquer  Bar  par  une  nuée  de  tirailleurs.  Son 
attaque  devait  cependant  se  borner  là ,  jusqu'à 
ce  que  les  Russes  fussent  arrivés  à  Arsonval.  A  la 
même  hçure ,  la  colonne  de  droite  du  général 
Wittgen^tein  avait  dépassé  Yoigny,  et  s'appro- 
chait d'Arentières.  Le  général  Fabien,  avec  sa  ca- 
valerie arrivait  à  ce  village.  La  brigade  Wlastoff 
(  aS^  et  a4^  chasseurs)  appartenant  à  la  colonne 
du  prince  Gorczakow,  fût  poussée  sur  le  coteau 
d'Arentières  pour  couvrir  la  marche  des  colonnes. 
Cette  brigade  y  était  en  position,  lorsque  la  brî* 
gade  du  général  Montfort  arriva  sur  le  coteau  de 
Malepin.  L'ennemi  fut  attaqué  par  deux  bataillons 
des  ioi«  et  io5^  régimens,  culbuté  du  coteau,  et 
perdit  im  bon  nombre  de  prisonniers.  Mais  en  ce 
moment  la  tête  de  la  colonne  du  prince  Gorcza* 
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kow  arrivait  au  pied  des  hauteurs  d'Arentières.  Ce 
général  fit  soutenir  la  brigade  Wlastoff  par  un 
bataillon  de  Kaluga  j  et  deux  de  Mohilo  w ,  et  par 
les  cuirassiers  de  Pleskow.  L'attaque  de  ces  trou- 
pes fut  sans  succès,  mais  l'approche  delà  colonne 
russe  força  nos  deux  bataillons  à  rentrer  en  ligne. 
La  présence  des  troupes  françaises,  sur  le  Malepin, 
obligea  le  général  Wittgenstein  à  leur  opposer  le 
corps  de  Gorczakow,  qui  prit  alors  la  gauche  de  la 
ligne ,  et  se  déploya  sur  les  hauteurs  d'Àrentières 
couvert  par  une  nombreuse  artillerie  ;  les  cuiras- 
siers de  Pleskow  et  les  hussards  du  Lubny  s'éten-  . 
dant  vers  le  centre.  Presqu'au  même  moment  le 
prince  de  Wurtemberg  se  déploya  sur  la  crête  de 
Yemonfait,  et  s'engagea  avec  la  brigade  Chassé. 
Nos  i  roupes  dépoiu-vues  d'artilleries  avaient  beau- 
coup à  souffrir  de  celle  de  l'ennemi,  et  le  gé- 
néral Gorczakow,  ayant  cru  apercevoir  de  l'ébran- 
lement dans  la  brigade  Montford ,  la  fit  attaquer 
Se  nouveau.  Mais  la  brigade  Pinoteau  venait  d'en- 
trer en  ligne,  et  une  charge  du  i  o*  léger,  et  du  3^ 
de  ligne  repoussa  l'attaque. 

Cependant,  le  duc  de  Reggio  se  voyant  à  l'ins- 
tant d'être  obligé  de  cesser  le  combat  faute  d'ar- 
tillerie^ en  demanda  au  général  Gérard ,  qui  bien 
qu'engagé  lui-^méme,  lui  envoya  ime  batterie.  Ce 
Êiible  appui  était  hors  d'état  de  lutter,  contre  pliis 
de  cinquante  bouches  à  feu  de  l'ennemi,  et  notre 
/eu  s'éteignit  bientôt.  Mais  alors  arriva  la  cava^ 
lerie  du  comte  de  Valmy ,  qui  avait  passé  l'Aube 
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à  gué  au-dês^mis  dé  Bar.  Le  duc  de  Reggio  la  fit 
sur -le -champ  entrer  en  ligne.  Une  charge  de 
la  division  Jacquinot  enfonça  les  cuirassiers  de 
Pleskow ,  et  lés  hussards  de  Lubny  ;  ces  derniers 
surtout  souâirirent  beaucoup.  Lé  désordre  gagna 
même  la  droite  du  corps  de  Gorczakow ,  et  les 
lignes  d*infanterie  commençaient  à  s'ébranler.  Le 
général  Wittgenstein,  se  voyant  au  moment  d'être 
forcé ,  envoya  au  général  Pahlen  l'ordre  de  reve- 
nir sur  ses  pas  avec  sa  colonne,  et  oixionna  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  réunir  ses  deux 
divisions  j  BÊn  de  ne  pas  courir  lé  risque  qu'une 
soit  coupée  par  un  mouvement  en  avant  des  trou- 
pes françaises.  Profitant  en  même  temps  de  ta  su- 
périorité de  son  artillerie ,  il  réunit  prévue  toutes 
ses  batteries  à  la  droite  du  corps  de  Gorczakow, 
pour  ariréter  notre  cavalerie.  Le  général  Pahlen 
avait  déjà  tourné  le  bois  de  Levîgny ,  lorsqu'il  re- 
çut l'ordre  de  rétrograder.  U  laissa  cependant 
en  arrière  de  Heurtebise  ^  ses  cosaques  et  les  hu- 
lans  de  Czujugew.  Pendant  ce  temps,  le  combat  se 
soutenait toujoui^ devant  iputle  front  delà  ligne, 
avec  un  avantafge  marqué  de  notre  côté.  Mais  pour 
le  rendre  décisif,  il  aurait  fallu,  puisque  nous  n'a- 
vions pas  d'artillerie  pour  les  contre-battre ,  pren- 
dre les  batteries  ennemies.  La  brigade  Ismert,  de 
la  division  Treilhard ,  fournit  trois  charges  suc- 
cessive dans  ce  dessein  ;  mais  écrasée  par  la  mi- 
traille, et  ayant  perdu  près  de  trois  cents  hommes , 
elle  fut  forcée  d'y  renoncer.  Le  prince  de  Schiyar- 


zenbei^  voyant  le  danger  qqe  oonrait  le  corps  de 
WiUgenstein,  craigi^it  qu'il  ne  fut  enfin  forcé,  ce  qui  ■ 
aurait  emmené  sa  destruction  presque  entière ,  et 
se  hâta  de  lui  envoyer  des  secours.  La  brigade  Yolk- 
mann  (huit  bataillons),  la  brigade  bavaroise  de 
Yieregg  (  quatorze  escadrons  )  et  celle  de  Minutil- 
lo  (douze  escadrons  ),  reçurent  Tordre  de  gravir 
le  coteau  de  Yemonfait  Ces  troupes  vinrent  pren- 
dre position  derrière  le  centre  du  corps  de  Witt- 
genstein.  En  même  temps ,  le  général  Pahlen  ar- 
riva à  Tavgle  du  bois  de  Levigny.  La  division 
Sxasza^oy  vint  se  placer  en  seconde  ligne  de  cdle 
de  Pisz^tzlsy.  Mais  le  général  Wittgmistein,  ju- 
geant qp,e  la  cavalerie  du  général  Pahlen  lui  était 
inutilfç  I  la  renvoya  de  nouveau  vers  Axaonrah 

Cepeiidant,  ledu^  deBeggio,  sentant  Fimpossi- 
bilité  de  soiitei^r  davantage  le  combat,  après  Tar- 
rivée  des  renfort^  que  Tenneml  vaoïait  de  recevoir, 
donna  Tordre  de  la  retraite ,  vers  quatre  heures 
.iqprès-mîdi-  £Uiç  se  fit  en  bon  ordre  sur  Aill^ 
rille;  la  brigade  Belair  gardant  toujours  le  coteau 
de  iMalepin  p^ur  la  couvrir.  Dès  que  le  général 
Wittga|istei9  vit  le  mouvement  prononcé ,  il  fit 
attaquer  la  brigade  Belair,  par  la  brigade  Wlastoff 
et  quatre  bataillons  de  celle  de  YoUunann ,  ayant 
^1  tête  un  bataillon  de  KLaluga  ;  un  grand  feu  d  ar- 
tillerie soutenait  cette  attaque.  La  brigade  Belaii* 
forcée  d'abandonner  le  coteau  de  Malq)tn ,  reprit 
position  sar  celui  de  Filles -Dieu,  et.  y  arrêta 
encore , lennerai  pjeudaot  quelques  in^tans.  Mais 
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enfin  la  mitraille  <{ui  Faccablait,  k  for^  k  fidre  sa 
retraite  en  tirailleurs  jusqu'au  pied  du  coteau ,  où 
elle  rejoignit  la  brigade  Jarry. 

Devant  Bar ,  le  combat  avait  été  nourri  pendant 
toute  la  journée  par  les  tirailleurs  et  par  une  as- 
sez &ible  canonnade.  Vers  quatre  heures,  le  géné- 
ral de  Wrede,  voyant  la  retraite  du  7*  corps ,  se 
décida  à  une  attaque  plus  vigoureuse.  Cinq  ba- 
taillons forent  lancés  de  front  contre  la  ville^  tan- 
dis que  quatre  cherchèrent  à  la  tourner  par  la 
rive  de  l'Aube.  Les  barricades,  que  le  général 
Duhesme  avait  faàt  établir  à  toutes  les  issues ,  ar- 
rêtèrent l'attaque  de  front  Quant  à  celle  de  flanc, 
prise  en  écharpe  par  les  batteries  établies  sur  les 
hauteurs  de  St.-Germain ,  elle  n'eut  pas  un  meil- 
leurs succès.  Le  général  de  Wrede  aurait  pu  sacri- 
fier bien  du  monde  sans  réussir  k  emporter  la 
ville ,  si  l'événement  du  combat  sur  les  hauteurs 
de  Yemoufait  ne  l'avaient  pas  fait  abandon- 
ner. Le  général  Duhesme  voyant  la  retraite  du 
restant  de  l'armée ,  quitta  Bar-sur-Aube  à  son  aise. 
Une  de  ses  brigades  se  retira  en  carrés  par  la  route 
d'Ailleville  ;  l'autre  passa  le  pont  et  se  retira  i 
Spoy  avec  les  batteries. 

A  la  gauche,  toute  l'artillerie  et  la  plus  grande 
partie  de  l'infanterie  avaient  déjà  passé  le  pont 
de  Dolancouft,  lorsque  le  général  Pahlen  arriva 
avec  sa  cavalerie  sur  les  hauteurs  d*Arsonval  et  fit 
établir  une  battme  de  douze  pièces,  au-dessus  de 
la  route.  Cette  attacpie  inattendue  mit  un  instant 
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le  désoi^re  pamà  Tinfanterie  d'arrière-garde,  qui 
se  jeta  dans  le  gué  où  passait  la  cavalerie.  Mais  le 
général  Montfort,  à  la  tête  d'un  bataillon  du 
io5^  et  de  quelques  compagnies  du  loi*  marcha 
droit  à  la  batterie,  et  Fayant  forcée  de  s'éloigner 
Tordre  se  rétablit.  L*arrière-garde  s'arrêta  sur  le 
coteau  en  arrière  de  Dolancourt  et  y  prit  position. 
Le  général  PaUen  tenta  une  attaque  pour  la  dé- 
busquer ,  mais  sa  cavalerie  ayant  été  mal  menée , 
il  repassa  l'Aube.  Le  corps  de  Wîtgensteîn  resta 
à  Ailleville ,  et  celui  de  Wrede  en  arrière  de  Bar. 

Notre  perte  s'éleva  à  environ  deux  mille  hom- 
mes ,  la  plupart  légèrement  blessés  y  disent  les 
rapports  ennemis  qui  établissent  ce  nombre.  Le 
général  Pinoteau  fiit  blessé.  Les  Austro-Russes  per- 
dirent près  de  trois  mille  hommes ,  dont  leurs  rap- 
ports avaient  deux  mille  quatre  cent.  Le  général 
Wittgenstein  fut  blessé. 

Tel  fut  le  résultat  du  combat  de  Bar-sur-Aube , 
et  il  aurait  été  encore  bien  plus  désastreux,  sans  la 
valeur  des  troupes  qui  suppléa  autant  que  possi« 
ble  au  manque  d'artillerie,  et  répara  les  fautes  de 
leur  chef.  Ces  Êiutes  sont  telles  qu'elles  sont  pres- 
que inconcevables.  On  ne  sait  en  effet  comment 
accorder  la  position  qu'avait  prise  le  duc  de  Reg- 
gio  le  a6  au  soir,  avec  le  renvoi  de  son  artillerie  * 
à  Magny-le-Fouchard.  Ce  dernier  acte  de  prudence 
ne  peut  être  expliqué,  que  par  la  crainte  qu'il 
avait  d'être  attaqué  le  a  7  et  devoir  ses  parcs  com- 
promis, dans  vÊk  retraite,  par  un  défilé.  Mais  dans 
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ce  casy  pourquoi  entasser  se^  trpupe^  dm$  ce  dé- 
filé ,  sans  se  £iire  absolument  gfutler  sur  la  gau- 
che. Par  cçtte  négligent,  îl  V^xposait  à  être  sur- 
pris et  enveloppé  dans  la  vallée  de  l'Aube.  £n  ef- 
fet ce  lut  la  certitude  que  le  prince  de  Schwar* 
senberg  acquit,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  poste 
français  sur  les  hauteurs  de  YernonÊuA,  qui  le 
décida  à  modifier  son  premier  projet ,  et  le  plan 
qu'il  adopta  aur^t  pleinement  réussi ,  sans  le  ha- 
sard qui  amena  de»  fouirageurs  français  de  ce  oôté. 
Le  premier  mouvement  du  duc  de  Reggio , 
dépourvu  d'artillerie ,  aura^it  dû  être,  de  masquer 
la  retraite  de  ses  troupes,  en  se  contentant  de  je- 
ter une  ou  deux  brigades  sur  les  hauteurs,  pour  la 
couvrir.  Mais ,  puisqu'il  se  détermina  à  accepter  le 
combat,  il  aurait  dû  mieux  profiter  des  dhances 
qui  se  présentèrent  à  lui.  Que  faisaient  les  deux  di* 
visions  de  cavalerie  du  général  St-Germain  dans 
le  vallon  ?  au  Heu  de  laisser  la  brigade  du  général 
Ismert  s'épuiser  en  vains  efforts  sur  les  batteries , 
il  am*ait  mieux  valu  £aire  entrer  en  ligne  plus  de 
deux  mille  cinq  ceut  chevaux^  qui  restèrent  inu- 
tiles. Lorsque  les  deux  régimens  de  cavalerie  russe 
de  la  colonne  du  prince  deGorczakow,  eurent  été 
dispersés,  aue  Tii^îauterie  était  ébranlée  et  que  le 
général  Wittgenstein  crai^it  luîrméme  pour  la 
division  PisEuitzki  isolée ,  cplitre  le  bois  de  Le- 
yiff^J  ;  alors  tme  charge  à  fond  des  deux  ooips  de 
cavalerie^  appuyés  par  de  Tinfanterie,  en  laisaut 
entrer  en  ligne  une  brigade  de  la  division  Rothem» 
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bourg,  aurait  décidé  le  combat  en  notre  &veup. 
La  colonne  du  prince  Qorczakow  était  culbutée 
dans  le  vallon  d'Arentière ,  la  division  Ksznitzky , 
à  moitié  enveloppée  était  fortement  compromise, 
et  l'inutile  diversion  du  général  Pahlen  s'en  al- 
lait en  fumée.  Sans  nous  arrêter  à  discuter  la  ques- 
tion, au  moins  oiseuse,  de  savoir  si  le  duc  de  Reg^ 
gio  craignît  ou  non  de  hasarder  les  gardes  natio- 
nales du  général  Pactbod  en  ligne,  nous  disons  que 
le  duc  de  Reggio  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de 
faire  garder  le  pont  et  le  gué  de  Dolencourt.  Seu^ 
lement,  il  parait  que,  dès  l'instant  où  il  savait  que 
Fennenû  cherchait  à  le  tourner  par  sa  gauche , 
il  devait  faire  passer  l'Aube  à  une  des  brigades  de 
cette  division  et  £aiire  occuper  le  bois  en  face  du 
pont,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  venir  menacer 
la  route  de  Brienne  (*). 

Les  dispositions  du  prince  de  Schwarzenberg, 
sont  loin  d'être  exemptes  de  blâme.  On  y  voit  au 
contraire  l'empreinte  du  stratégicien  timide,  qui 
marxîhe  en  tâtopuiant  et  qc  sait  pas  prononcer  un 

t*)  Noas  ne  pûaTOiH  nous  empêcher  âe  relerer  une  obsenratîoii 
toat-à-fait  BÎngalière.  On  a  dit  que  le  duc  de  Reggio ,  en  enlevant 
les  dernières  sommités  de  Yemonfait ,  saisit  la  clé  des  belles  posi- 
tions de  Colombey.  H  suffit  <|Qe  le  lecteur  jette  les  yeux  sur  la  carte, 
|x>iir  apercevoir  le  ridicyle  de  celte  assertion.  Les  sommiers  de  Ver- 
jaonfait  ii*oot  xien  de  coQHnun  avec  la  position  de  Colomt>ey-Ie8- 
denx-Eglisesy  qui  est  h  trois  lieues  de  là  et  dans  une  autre  direction. 
Yemonfait  est  la  clé  de  la  position  qu'avait  pritfe  le  duc  de  Reggio, 
et  c*est  cette  clé  quHl  a  négligé  d'occuper  le  a 6  et  dont  il  n'a  pas  pu 
#e  rendre  maître  te  37,  fiiasi  que  le  démontre  le  récit  du  combat. 

lu  6 
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mouvement.  U  savait  que  le  duc  de  Reggio  avait 
entassé  ses  troupes  dans  le  vallon  d'Ailleville,  sans 
être  gardé  à  sa  gauche ,  ce  fut  ce  motif  qui  le 
décida  à  chercher  à  envelopper  le  7*  corps.  Il  lui 
était  bien  aisé  de  concevoir  que  dans  cette  posi- 
tion ,  attaqué  en  flanc ,  le  duc  de  Reggio  ne  s'avi* 
serait  pas  de  déboucher  par  le  vallon  de  Bar  :  pour- 
quoi donc  laisser  tant  de  troupes  devant  la  ville  ? 
Une  division  et  quelque  cavalerie,  suffisaient  pour 
tenir  le  !à*  corps  ^k  échec.  Débouchant  alors  sur 
les  hauteurs  d'Arentières,  avec  plus  de  quarante 
mille  hommes ,  il  pouvait  porter  une  masse  impo- 
sante entre  Yernonfait  et  le  bois  de  Levigny ,  et 
atteindre  Arsonval  par  un  chemin  bien  plus  court 
Il  n'employa  que  seize  mille  hommes  d'infanterie 
à  ce  mouvement,  et  Toccupation  du  coteau  de 
Malepin  l'ayant  forcé  de  déployer  le  corps  de  Gor* 
zakow  à  Faile  gauche,  il  dut  rester  une  lacune  entre 
ce  corps  et  la  division  Pisniztzky.  U  ne  pouvait  pas 
deviner  que  le  duc  de  Reggio  n'aurait  pas  d'artil- 
lerie ,  qu'il  n'emploierait  pas  la  moitié  de  sa  ca- 
valerie, et  qu'il  ne  saurait  pas  profiter  des  avantages 
remportés  par  les  brigades  Montfbrt  et  Pinteau. 
Cependant  cette  faute  grave  sauva  seule  le  corps  de 
Wittgenstein  d'une  défaite,  qui  aurait  forcé  le  prin- 
ce de  ftchwarzenberg  k  se  retirer  sur  Colombey. 
Le  même  jour  le  duc  de  Tarente  continua  son 
mouvement  vers  l'Aube.  L'empereur  Napoléon 
avant  de  quitter  Troyes,  lui  avait  confié  le 
commandement  de  toute  les  troupes  destinées  i 
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défendre  TAube,  en  lai  donnant  l'ordre  de  se 
t^endre  maître  de  la  Ferté  et  de  rechasser  entière- 
ment Tennemi  k  la  rive  droite.  D'après  ces  dispo^ 
sitions,  le  duc  de  Tarente  dirigea  le  général  Mil- 
iiaud ,  le  !i7 ,  dès  le  matin ,  par  Fontette  sur  la 
Ferté ,  avec  les  divisions  Rré  et  Briche  et  la  bri- 
gade Siramer  de  la  division  Brayer.  Le  restant  de 
cette  division  et  celle  du  général  Amey,  qui  étaient 
plus  en  arrière  suivirent  le  mouvement.  Le  géné- 
ral Albert,  qui  était  à  Mussy-i'Evéque,  avec  sa  di- 
vision et  celle  de  dragons  du  général  Lhéritier , 
lut  rappelée  sur  Fontette.  Pendant  ce  ternes,  le 
prince  de  Wurtemberg  s'était  mis  en  motrvement 
de  ChâteaurVilain  et  Blessonville,  se  dirigeant 
à  la  Ferté  avec  son  coips.  Ayant  trouvé  cette  ville 
dégarnie  de  troupes,  il  ne  jugea  pas  nécessaire 
d'attendre  sa  jonction  avec  le  corps  de  Giulay.  H 
passa  donc  l'Aube,  avec  sa  cavalerie  et  là  division 
de  grenadiers  du  général  Klenau  et  s'avança  vers 
Fontette.  A  !a  hauteur  de  Villard,  îe  général  Mil- 
baud  rencontra  la  cavalerie  ennemie,  et  ayant 
déployé  ses  divisions  engagea  une  vive  canonnade. 
%jSi  division  Wurtembergeoise  se  replia  sur  son 
inÊmterie ,  et  bientôt  après  les  divisions  Brayer  et 
Amey  étant  arrivées ,  le  prince  royal  se  vit  forcé 
de  repasser  l'Aube,  tl  fit  détruire  le  pont  de  la 
Perte  et  son  corp^  caïnpa  sur  les  hauteurs  en  face 
de  la  vîUe. 

Le  soir ,  le  x  i  •  corps  et  le  5'  de  la  cavalerie 
furent  rétiais  sur  les  haùtpui^s,  ehtré  t'illard  et  la 
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Ferté.  Cette  position  était  bonne  et  le  but  que 
devait  se  proposer  le  duc  de  Tarente ,  celui  de  dé- 
fendre l'Aube ,  aurait  été  rempli ,  s'il  eût  fait  rom- 
pre le  pont  de  Silvarou vre ,  et  achever  la  des- 
truction de  celui  de  la  Ferté,  que  l'ennemi  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  compléter.  Mais  il  paraît  qu'il 
croyait  avoir  à  agir  offensivement  et  devoir  passer 
l'Aube  ;  il  se  contenta  donc  de  faire  barricader  le 
pont  de  Silvarouvre.  Cependant  on  avait  entendu 
à  la  Ferté  le  canon  de  Bar-sur- Aube,  et  il  impor- 
tait au  duc  de  Tarente  de  connaître  l'événement 
de  ce  combat,  avant  de  décider  ses  opérations  ul- 
térieures. Dans  la  nuit,  il  reçut  l'ordre  d'envoyer 
la  division  Amey  et  une  brigade  de  cavalerie  à 
Troyes,  pour  la  garde  du  parc.  Le  départ  de  ces 
troupes  qui  réduisait  son  corps  à  huit  mille  hom- 
mes ,  dont  moitié  seulement  d'in£amterie ,  décida 
le  duc  de  Tarente  à  hâter  sa  jonction  avec  le  duc 
de  Reggio,  afin  de  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  et  disposer  la  défense  de  l'Aube. 
Le  a8,  au  point  du  jour,  le  duc  de  Tarente, 
laissant  devant  la  Ferté  le  général  Milhaud  avec 
les  divisions  Boyer  ,  Pire  et  Briche,  se  replia 
avec  les  divisions  Albert  et  Lhéritier  à  Fontette , 
d'où  il  poussa  des  reconnaissances  dans  la  direc- 
tion de  Clairvaux  et  Bar.  Ses  reconnaissances  ayant 
rencontré  les  avant-postes  des  corps  de  Wrede  et 
de  Wittgenstein ,  il  ne  put  douter  de  l'évacuation 
de  Bar.  Il  se  décida  alors  à  se  diriger  sur  Vitry-le- 
Croisé ,  afin  de  joindre  le  duc  de  Reggio  à  Van- 
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dœuvres»  Le  parti  qu'avait  pris  le  duc  de  Tarente 
de  retirer  une  partie  de  ses  troupes  à  Fontette , 
afin  d'observer  l'ennemi  qui  pouvait  déboucher 
de  Clairvaux,  était  le  seul  qu'il  pût  prendre,  dans 
l'incertitude  où  il  était  sur  la  position  du  duc  de 
Reggio.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  mou- 
vement vers  Vitry-le-Croisé.  Il  laissait  le  général 
Milhaud  exposé  devant  la  Ferté ,  non-seulement 
à  une  attaque  de  front ,  mais  à  être  tourné  par  le 
seul  débouché  de  retraite  qu'il  eût.  En  effet ,  si  le 
mouvement  du  duc  de  Tarente  à  Vitry-le<iroisé 
n'eût  pas  été  contrarié ,  le  général  Milhaud  était 
compromis. 

Cependant  le  prince  royal  de  Wurtemberg ,  qui 
s'attendait  à  être  attaqué  au  jour ,  voyamt  que  les 
troupes  françaises  ne  taisaien  t  aucun  mouvement , 
se  décida  à  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  d'at- 
taquer lui-même.  U  ordonna  au  général  Giulay  de 
forcer  le  passage  de  l'Aube  à  la  Ferté  et  à  Silva- 
rouvre,  tandis  que  lui-même,  réunissant  son  corps 
à  Clairvâux ,  se  dirigerait  à  St-Usage  et  Fontette. 
Le  général  Giulay  destina  le  général  Fre»ielle 
avec  la  brigade  Pfluger,  à  canonner  la  Ferté  et  oc- 
cuper le  bataillon  qui  défendait  le  pont ,  par  une 
&usse  attaque.  La  division  Hohenlobe  avec  la  bri- 
gade CzoUich  et  la  cavalerie,  furent  chargées  de 
forcer  le  pont  de  Silvarouvre ,  défendu  également 
par  un  bataillon.  Vers  huit  heures  du  matin ,  la 
canonnade  s'engagea  devant  la  Ferté,  mais  les 
troupes  autrichiennes,  qui  devaient  gagner  Silva- 
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rouvre,  n'y  arrivèrent  que  vers  une  heure  9|u*ès. 
midi,  embarrassées  par  la  pesanteur  de  leur  mar- 
che^  dans  les  traverses  où  elles  étaient  engagées. 
Une  vive  canonnade  fut  ouverte  contre  le  pont  y 
sans  pouvoir  éteindre  le  feu  des  douze  pièces  fran* 
çaises  qui  y  répondaient.  Alors  le  général  Giulaj 
fit  former  les  six  bataillons  de  la  brigade  CzoUicb 
en  colonnes  et  les  lança  vers  le  pont  Le  feu  bieo 
nourri  du  bataillon  français  qui  le  défendait,  fit 
éprouver  une  grande  perte  à  l'ennemi,  mais  ne 
put  Tempécher  de  forcer  les.  barricades.  Le  géné^ 
rai  Giulay  fit  alors  déboucher  ses  troupes  par  le 
pont  et  s'avança  vers  Yillard ,  sous  la  mitraille  de& 
batteries  de  la  division  Brayer.  Presqu'en  méçie 
temps  le  passage  fîit  forcé  à  la  Ferté,  par  le  général 
Fresnelle.  Ayant  garni  les  bords  de  l'Aube  de  ti* 
railleurs ,  il  parvint  à  obliger  les  batteries  fran- 
çaises à  s'éloigner,  et  profita  de  ce  mouvement 
rétrograde  pour  faire  réparer  le  pont ,  suir  lequel 
tX  se  porta  en  colonne.  Le  général  Milhaud^  noyant 
le  passage  de  l'Aube  forcé  sur  deux  points ,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  compromettre,  en  soute* 
nant  un  comba^t  contre  des  forces  ausaî  supérieur 
res.  Il  se  mit  en  retraite  par  la  foret  de  Cldiirva^iix 
et  rejoignit  à  Fontette  le  duc  de  Tarente;  la  re- 
traite de  nos  troupes  ne  lut  suivie  que  par  les.  co- 
saques de  Seslawin,  qui  s'étaient  réunis  le  matin 
à  Giulay.  Le  duc  de  Tarente  avait  c<Mn0ieftcé,  ainsi 
que  nous  lavons  dit  plus  haut,  son  mouvement 
vers  Yitry-le^Iroisé ,  mais  à  peine  eu^il  dépassé 
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St-Usage  qu'il  se  trouva  en  présence  du  corps  de 
Wurtemberg ,  dont  la  carralerie  débouchait  le  long 
de  la  foret  de  Clairvaux.  Le  duc  de  Tareate  re« 
tourna  à  Fontette  pour  recuôBir  le  général  Mil- 
baiid  ,  et  les  Wurtembergeois  contenus  restèrent 
en  présence.  Le  combat  de  la  Ferté  nous  coûta 
environ  trois. cents  hommes,  des  bataillons  qui 
défendaient  les  ponts  et  quelques  traineurs  qui 
furent  pris.  L'ennemi  perdit  plus  du  double. 

Le  duc  de  Tarente  ayant  appris  alors  le  résultat 
du  combat  de  Bap«ur<»Aube,  se  décida  à  continuer 
sa  retraite  pendant  la  nuit  Au  point  du  jour  le 
11^  corps  et  la  cavalerie  arrivèrent  à  fiar-sur-Seine. 

Le  duc  de  Reggio  était  venu  prendre  position 
k  Vandœuvres^  occupant  Magny-le-Fouchard  par 
une  arrière-garde.  Le  prince  de  Schwarzenbei^ 
suspendit  son  mouvement  au-delà  de  FAube,  jus- 
qu'à ce  qu'il  sût  le  résultat  de  l'attaque  du  prince 
de  Wurtemberg,  et  se  contenta  d'ét«:idre  ses  trou- 
pes le  long  de  la  rivière.  A  ce  moti^  à  peine  plau- 
sible, il  faut  en  ajouter  un  autre  ;  c'est  que  le  prin* 
ce  était  inquiet  des  progrès  du  duc  de  Castiglione 
et  qu'on  lui  avait  fait  croire  que  Napoléon  mar- 
chait  sur  Dijon.  Un  des  corps  d'infanterie  du 
général  Wittgenstein  occupa  Dolencourt  et  l'autre 
Trannes.  La  cavalerie  du  général  Pahlen  s'avança 
à  Dienville ,  poussant  des  reconnaissances  vers 
Piney:  La  cavalerie  du  général  de  Wrede  était  en 
partie  devant  Bar ,  et  en  partie  près  d'Ailleville  : 
TinÊinlerie  dans  la  plaine  entre  Bar  et  Voigny;  les 
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réserves  restèrent  à  Langres.  Ce  jour4à,  le  corps 
de  Wittgenstein  reçut  nn  nouveau  renfort  de 
quatre  bataillons* 

Le  I*  inars^  le  duc  de  Tarente  prit  position  à 
la  gauche  de  la  Seine ,  étendant  son  aile  gauche 
vers  Foucbère.  La  division  Bray er ,  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  resta  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Bar-sur-Seine.  Le  corps  de  Wurtemberg  vint  à 
Noce  ;  celui  de  Gtulay  à  Essoyes ,  ayant  son  avant' 
garde  à  Landreville  ;  les  cosaques  de  Seslawin  se 
jetèrent  du  coté  de  Gyé.  Le  prince  de  Sch warzen- 
berg ,  afin  de  s'assurer  de  la  force  et  de  la  position 
des  troupes  qu'il  avait  devant  lui  y  ordonna  une 
reconnaissance  générale.  Cette  reconnaissance,  où 
il  employa  la  cavalerie  des  corps  de  Wittgenstein 
et  de  Wrede,  se  fit  sur  deux  colonnes.  Celle  de 
droite  composée  de  la  cavalerie  du  général  Pahlen 
s'avança  par  AmancesurVal-Suzenay  elVauchon- 
villiers.  Celle  de  gauche ,  formée  par  la  c^alerie 
austro  -  bavaroise  ^  sous  les  ordres  du  général 
Frimont,  suivit  la  route  de  Spoy.  Une  brigade 
d'infanterie  russe  fut  poussée  en  avant  dft  Dolen* 
court  vers  Magny-le-Fouchard.  A  l'apprdche  de 
l'ennemi,  le  général  Géraitl  fit  occuper  le  bois  de 
Val-Suzenay  et  porta  la  cavalerie  du  général  St.- 
Germain  au-devant  de  celle  du  général  Pahlen. 
La  canonnade  s'engagea  aussitôt  et  continua  jus- 
qu'à ce  que  le  général  Pahlen ,  laissant  son  in£an«- 
terie  à  Vauchonvillers ,  s'étendit  par  sa  droite  ,  et 
parut  avoir  le  dessein  de   gagner  Villeneuve- 
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Mesgrigny,et  s'emparer  du  passage  de  la  Barse, 
près  de  Moustier-Amey.  Ce  mouvement  inquiéta 
le  duc  de  Reggio ,  qui  se  décida  à  la  retraite.  Ses 
deux  corps  et  la  cavalerie  prirent  position  en 
arriére  de  Lusigny  ;  Farrière-garde  resta  à  Mous^ 
tier-Amey.  La  cavalerie  du  général  Pahlen  vint  à 
Villeueuve-Mesgrigny  et  le  général  Frimont  à 
Vandœuyres  ;  le  corps  de  Wrede  resta  à  Bar-sur^ 
Aube  ;  celui  de  Wittgenstein  vint  à  Dienville.  Les 
réserves  russes  s'avancèrent  à  Chaumont. 

Le  2,1e  prince  de  Wurtemberg,  continuant  âoi» 
mouvement,  se  présenta  de  front  devant  Bar-sur« 
Seine.  Le  général  Giulay,  qui  avait  fait  réparer 
pendant  la  nuit  le  pont  de  l'Ource  à  Celles,  le  fit 
passer  par  la  division  Fresnelle  ,  tandis  qu'une 
brigade  d'infanterie  allait  occuper  les  hauteurs  de 
Polizot.  Le  général  Brayer  défendit  vivement^ 
contre  la  division  Fresnelle^  le  pont  de  la  papete- 
rie, et  lorsqu'il  fut  forcé ,  se  renferma  dans  Bar 
dont  il  barricada  les  portes.  Les  colonnes  d'attaque 
de  l'ennemi  se  présentèrent  bientôt  devant  la 
ville  et  parvinrent  à  enfoncer  la  porte  de  Châtil- 
lon  àcoups  de  canon.  Alors  le  général  Brayer,  pour 
ne  pas  compromettre  les  habitans,  l'évacua  et  se 
retira  à  Virey ,  où  il  passa  la  petite  Barse  et  suivit 
la  retraite  du  1 1*  corps.  La  division  Albert  prit 
position  à  St.  Parre-les-Yaudes  ;  la  division  Brayer 
en  seconde  ligne  au  pont  de  l'Hozain ,  aux  Maisons** 
Blanches;  la  cavalerie  resta  entre  Fouchers  et 
Riunilly,  pour  recueillir  la  brigade  de  la  division 
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Albert,  qui  était  restée  derrière  la  petite  Barse. 
Le  combat  de  Bar-siir-Seine ,  coûta  plus  de  cinq 
cents  hommes  à  rennemi  ;  nous  n'en  perdîmes^ 
qu'une  centaine.  Les  corps  de  Giulay  et  de  Wur- 
temberg  restèrent  à  Bar-sur-Seine. 

Le  prince  de  Schwarzenberg ,  ayant  enfin  ap-- 
pris  positivement,  que  l'empereur  Napoléon  mar-* 
chait  vers  ta  Marne,  crut  pouvoir  s'avancer  à 
Troyes.  Il  en  donna  ^i  conséquence  l'ordre  à  son 
armée.  Le  duc  de  Reggio  s'était  replié  à  Troyes, 
mais  il  avait  laissé  derrière  le  pont  de  la  Guillo- 
tière,  le  !à*  corps  et  la  division  Rothembourg ,. 
pour  défendre  ce  passage.  La  cavalerie  du  générai 
Ps^len  avait  suivi  notre  arrière-garde  jusqu'à  Cour- 
teranges  ;  là  il  reçut  l'ordre  de  se  rabattre  par  Gé» 
rodot  sur  Docbes  et  de  s'y  établir,  afin  de  menacer 
la  position  de  la  Guillotière  à  dos ,  et  couvrir  la 
marche  du  corps  de  Wittgenstein.  En  faisant  ce 
mouvement,  le  général  Pahlen  hasarda,  par  un 
détachement,  ime  entreprise  sur  Laubressel;  il 
y  fut  vertement  repoussé.  Le  général  Frimont  vint 
à  Moustier-Amey.  L'infanterie  du  corps  èe  Wrede 
à  Vandœuvres.  Celle  du  corps  de  Wittgenstein  à 

Rney. 

Le  5,  le  prince  dé  Scbwarzenberg  ordonna 
l'attaque  des  positions  de  la  Barse.  Le  corps  de 
Wittgenstein  devait  se  déployer  sur  les  hauteurs 
de  Mesgnil^lières,  et  attaquer  la  GuiHotière  à 
dos  ;  en  même  temps  il  devait  occuper  Laubressel 
pour  se  lier  avec  les  Bavarois.  Le  corps  de  Wrede 
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devait  attaquer  par  la  grande  route ,  occuper  b 
bois  de  Courterauges  et  chercher  à  passer  la  Barse 
près  de  la  Rivour,  pour  comimuiiquer  avec  le  gé- 
néral Wittgeustein.  Pour  favoriser  les  opératioas 
de  ses  collègues^  le  prince  de  Wurtemberg  devait 
^'avancer  sur  Troyes»  le  long  de  la  Seine.  Cette 
triple  attaque  devait  se  faire  à  ime  heure  après^ 
midi» 

Les  corps  du  duc  de  Reggio  occupaienf  les  po- 
sitions suivantes  :  la  division  Duhesme,  entre  la 
grève  et  la  grande  route;  la  division Hamelinaye, 
commandée  par  le  général  Jarry,  de  Fautre  côté 
de  la  route;  k  division  Rothemhourg,  sur  le  pla- 
teau de  Laul^essel  ;  la  cavalerie  du  génial  Saint- 
Germain,  à  St.-Parre-aux-Tertres;le  7*  corps  et  la 
cavalerie  du  comte  de  Yalmy,  en  avant  de  Pont- 
St-Hubert.  Le  général  Sébastianî  défendait  la  ville 
de  Troyes,  avec  la  division  Amey.  U  était  difficile 
que  le  duc  de  Reggio  put  prendre  ime  position 
plus  vicieuse.  Ses  deux  corps  étaient  placés  sur 
deux  directions  difiérentes  et  sans  aucune  liaison 
entre  euau  H  n'ignorait  cependant  pas  qu'il  pou- 
vait être  attaqué  par  les  deux  rives  de  la  Barse , 
puisqu'un  corps  ennemi  occupait  déjà  Piney.  Il 
lui  était  donc  facile  de  prévoir,  que  s'il  n'occupait 
pas  Bouranton,  point  intermédiaire  entre  ses  deux 
ailes,  le  corps  du  général  Gérard  serait  tourné  et 
courrait  risque  d'être  fortement  compromis.  Qud 
besoin  avait-il  de  tenir  plus  de  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  ses  plua  vieilles-  troupes  >  à  Pont- 
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Hubert  ?  En  détruisant  le  pont,  une  division  aurait 
suffi  à  la  rive  gauche  pour  couvrir  Troyes  de  ce 
côté,  et  il  pouvait  occuper  fiouranton  avec  ses  trois 
brigades  d*Espagne.  Certes  qu'alors  le  général  Wit^ 
genstein  aurait  reçu  une  leçon  sévère ,  et  que  son 
généralissime  aurait  appris,  qu'il  ne  faut  pa^  faire 
des  diversions  aussi  mal  combinées,  que  celle  qui 
lui  réussit  par  la  faute  du  duc  de  Reggio.  Dès  le 
matin,  le  général  Pahlen  se  mit  en  mouvement 
de  Doches  et  se  porta  sur  Laubressel ,  où  il  s'en- 
gagea avec  la  division  Rothembourg.  Ne  croyant 
pas  pouvoir  se  rendre  maître  du  village,  il  se 
contenta  de  le  faire  observer  par  la  brigade  Wla&- 
tow  et  deux  régimens  de  cavalerie.  Le  général 
Rùdinger,  avec  trois  régimens  de  hussards- et  les 
cosaques,  gagna  Bouranton  qui  n'était  pas  occupé, 
et  de  là  poussa  à  la  grande  route  vers  TenneUère. 
îl  y  rencontra  un  parc,  qui  retournait  à  Troyes 
presque  sans  escorte  et  s'en  empara.  Mais  lorsqu'il 
faisait  ses  dispositions  pour  l'emmener ,  le  général 
St-Germain  arriva  avec  sa  division  de  cuirassiers 
et  en  deux  charges  vigoureuses  le  culbuta  sur 
Bouranton,  où  il  prit  position.  L'ennemi  resta  ce- 
pendant maître  de  quarante-cinq  chevaux  et  d'en- 
viron cent  prisonniers.  Le  général  Gérard  qui 
était  malade  à  TenneUère,  pensa  être  pris  dans  ce 
désordre,  par  un  parti  de  cavalerie  qui  se  glissa 
jusque-là. 

Vers  une  heure  après-midi,  le  corps  de  Witt- 
genstein  se  déploya  sur  la  hauteur  de  Mesgnil-Sel- 
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hères.  Mais  il  ne  se  mit  en  mouvement  que  vers 
trois  heures,  lorsque  le  général  de  Wrede,  s'étant 
déployé  lui-même  à  la  tête  du  bois  de  Cour- 
teranges  engagea  la  canonnade  avec  la  division 
Duhesme.  Alors  le  général  Wittgenstein  s'avança 
en  deux  colonnes.  Celle  de  droite  composée  des 
deux  divisions  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
se  dirigea  par  la  gauche  de  Bouranton  vers  les 
hauteurs  de  Tennelière,  couverte  à  droite  par  la 
cavalerie  du  général  Rûdinger.  Celle  de  gauche, 
composée  du  corps  de  Gorczakow^  se  dirigea  sur 
Laubressel,  couverte  à  gauche  par  la  cavalerie 
que  le  général  Pahlen  avait  laissée  de  ce  côté. 
A  l'approche  de  l'ennemi ,  la  cavalerie  du  général 
St-Germain  vint  prendre  position  à  la  gauche  de 
la  division  Rothembourg.  Celle  du  comte  deValmy, 
qui  d'abord  avait  remplacé  le  général  St-Germain 
à  St-Parre,  vint  se  placer  en  face  de  Bouranton. 
Le  combat  s'alluma  avec  vigueur  à  Laubressel  et 
se  soutint  pendant  près  de  deux  heures.  Le  prince 
Gorczakow  éprouva  les  plus  grandes  difficultés 
À  s'approcher  du  village  ;  il  n'osait  pas  s'étendre 
par  la  droite,  de  crainte  d'être  chargé  par  les  di- 
visions du  général  St-Germain.  Pendant  ce  temps 
Je  prince  Eugène  de  Wurtemberg  essayait  de 
gagner  les  hauteurs  de  Tennelière,  à  la  faveur  de 
la  cavalerie  du  général  Rûdinger.  Mais  plusieurs 
charges  très-vives  de  celle  du  comte  de  Valmy 
l'arrêtèrent  près  de  Bouranton. 
Enfin  le  général  Gérard,  ne  se  voyant  pas  sou- 
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tenu,  craigait  d'être  tourné  et  ordonna  It  retraite. 
La  divi^on  Rothembourg  se  replia  en  bon  ordre , 
appuyée  par  la  division  Jarry ,  et  toutes  deux  pri- 
rent p  sition  à  St  -  Parre^uat-ltertres,  oou^rtes 
par  la  cavalerie  et  l'artillerie.  La  division  Duhesme 
resta  seule  en  position  à  la  Guillotiore,  n'ayant  ps» 
reçu  l'ordre  de  se  retirer.  Le  général  de  Wrede, 
qui  n'avait  pas  pu  ùAre  passer  la  Barse ,  ni  à  la 
Rivour,  ni  à  Courteranges,  où  cette  rivière  est  trop 
marécageuse  ,  avait  jusque-là  borné  son  attaque 
k  une  forte  canonnade.  Mais  voyant  les  succès  du 
général  Wittgenstein  U  se  décida  à  iaiire  emporter 
le  pont  de  vive  force  et  y  dirigea  une  colonne 
d'infanterie.  Le  général  Duhesme  soutenait  le 
combat  avec  vigueur,  lorsque  le  général  Gérard 
ayant  jeté  en  avant  par  échelons  quelques  pelo^ 
tons  d'infanterie ,  lui  fit  parvenir  l'ordre  de  se  re- 
tirer. Il  se  mit  en  mouvement,  mais  assailli  en 
queue  par  les  Bavarois,  et  menacé  sur  la  grande 
route  par  les  Russes  qui  entraient  à  Tennelîére  î! 
fot  obligé  de  défiler  le  long  de  la  Barsë.  Il  arriva 
cependant  à  St.-Parre-aux-Tertres,  sans  avoir  perdu 
plus  de  quatre  cents  hommes  et  dewt  canons. 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg  fit  peu  d'efforts 
à  la  gauche  de  la  Seine.  U  se  contenta  de  suivre 
le  I  !•  corps,  qui  se  replia  à  Troyes.  Une  division 
resta  aux  Maisons>Blanches ,  appuyée  par  la  cava* 
lerie  placée  en  échelons  jusqu'à  Troyes. 

A  l'extrême  gauche  le  7«  corps  n'eut  à  fairfe 
qu'à  quelques  partis  de  cosaques. 
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Le  combat  de  Laubressel  nous  coûta  environ 
douze  cents  hommes,  dont  trois  cents  prisonniers 
et  trois  canons.  L'ennemi  en  perdit  au  moins  au- 
tant. Le  soir ,  le  corps  de  Wittgenstein  bivouaqua 
entre  Bouranton  et  Tennelière,  ayant  des  partis  à 
Creney.  Le  corps  de  Wrede  resta  à  la  gauche  de 
la  Barse.  Les  corps  de  Giulay  et  Wiurtemberg  pri- 
rent position  k  Yaudes ,  et  leurs  avant-postes  en 
£akce  des  Maisons-Blanches.  Le  chef  de  cosaques 
Matow  hit  envoyé ,  pour  couvrir  la  droite  de  Tar- 
mée  austro-russe  y  par  Arcis  à  Sézanne,  dont  il 
enleva  les  faibles  garnisons. 
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Les  G>alisés  rentrent  à  Troyes. — Le  doc  de  Tarente  «e  replie  sur 
Nogent. —  Fin  des  négociations  pour  rarniistice. — Le  dnc  de 
Tarente  repasse  la  Seine.  — Réflexions  sur  la  condnite  du  prince 
de  Schwarzenberg,  —  Opérations  sur  TAîne. — Reprise  de  Reims 
par  les  Russo-Prussiens.  —Combat  de  Reims,  le  i3  mars. — ^Mou- 
fwmeot  de  Blticher. 


Le  4  niars,  le  duc  de  Tarente,  ayant  oontinué 
son  mouvement,  arriva  sous  les  murs  de  Troyes. 
Ayant  ainsi  réuni  les  différens  corps  qui  devaient 
passer  sous  ses  ordres,  il  en  prit  le  commandement 
en  chef.  Leur  force  totale,  après  les  combats  qu'ils 
avaient  soutenus,  était  réduite  à  environ  trente- 
deux  mille  hommes,  dont  plus  de  neuf  mille  che- 
vaux. Son  premier  soin  fut  de  fedre  ses  dispo- 
sitions de  retraite  sur  Nogent.  Acailé  à  la  ville  et 
menacé  de  trois  cotés ,  il  ne  lui  était  plus  possible 
de  songer  à  recevoir  une  bataille ,  qu'il  lui  aurait 
fallu  livrer  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Dans  la 
nuit ,  le  grand  parc  et  les  ambulances  furent  éva- 
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eues.  Le  général  Gérard  fut  chargé  de  défendre 
la  position  de  St.-Parre-aux-Tertres^  d'abord  et  la 
Yille  de  Troyes  ensuite ,  assez  de  temps  pour  que 
le  1 1*  corps  ait  celui  de  retirer  ses  troupes  avan- 
cées de  Maisons^Bianches,  et  de  dépasser  la  ville. 
Le  7^  corps  repassa  la  Seine  à  Pont-Hubert  et  dé- 
truisit le  pont.  De  son  côté ,  le  prince  de  Schwar- 
zenberg^  plus  confiant  lorsqu'il  avait  à  faire  aux 
lieutenans  de  l'Empereur  ,   avait  décidé  de  se 
rendre  maître  de  Troyes  ce  jour  là.  H  donna  en 
conséquence  l'ordre  aux  corps  de  Wrede  et  de 
Wittgenstein,  d'attaquer  par  la  rive  droite  de  la 
Seine,  tandis  que  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg attaquerait  à  la  rive  gauche  avec  ses  deux 
corps. 

Vers  huit  heures  du  matin ,  le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  avec  ses  deux  divisions  russes  et 
quatre  bataillons  bavarois,  ouvrit  l'attaque  sur  la 
position  de  St-Parre.  Dans  le  même  moment, 
l'évacuation  de  Troyes  étant  achevée ,  la  cavalerie 
du  comte  de  Yabny  traversa  la  ville  et  fut  pren- 
dre position  sur  la  grande  route,  à  la  hauteur  de 
la  chapelle  St.-Luc.  Le  général  Milhaud  réunit  la 
sienne  et  tourna  Troyes  pour  aller  prendre  posi<- 
tion  sur  la  route  de  Pavillon^  à  la  hauteur  du 
comte  de  Yahny.  Le  ii*  corps  se  réunit  sur  la 
route  de  Bar-sur-Seine,  à  la  tête  du  faubourg.  Le 
général  Gérard  soutint  le  combat  jusqu'à  onze 
heures.  Alors  le  7*  corps  étant  sorti  de  Troyes,  et 
le  1 1*  s^  mettant  en  mouvement  pour  tourner  les 
lu  7 
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faubourgs,  le  général  Gérard  se  replia  d'abord 
derrière  la  Seine,puis  dans  le  faubourg  St.-Jacques. 
De  là  il  envoya  proposer  au  général  de  Wrede,  de 
remettre  la  ville  dans  six  heures;  mais  celui-d 
affectant  la  hauteur  d'un  cofiquérant,  ne  voulut 
en  accorder  qu'une  et  le  combat  continua.  Le 
pi*ince  Eugène  de  Wurtemberg,  retenu  à  la  tête  du 
faubourg  St-Jacques,  prit  le  parti  de  diriger  une 
colonne  à  gauche  pour  s'introduire  le  long  du 
canal.  Ce  mouvement  obligea  le  général  Gérard 
à  repasser  le  second  bras  de  la  Seine ,  et  à  se  reti- 
rer en  ville.  Le  1 1*  corps  et  le  5*  de  cavalerie  étaient 
en  pleine  marche  sur  la  route  de  Pavillon  ;  le  7* 
et  le  6* de  cavalerie  étaient  réunis  vers  la  chape^e 
St.-Luc.  L'ennemi  étant  arrivé  à  la  tête  du  feu- 
bourg  ,  tant  sur  la  route  de  l'Aube  que  sur  celle 
de  Bourgogne,  établit  des  batteries  d'obnsiers, 
fit  bombarder  la  ville  et  envoya  sommer  le  géné- 
ral Sébastiani.  Celui-ci  ayant  répondu  que  l'éva- 
cuation s'achevait ,  le  feu  cessa  et  les  troupes  fran- 
çaises sortirent  de  la  ville ,  laissant  derrière  elles 
toutes  les  avenues  barricadées. 

Les  troupes  coalisées  embarrassées  par  ces  obs- 
tacles, mirent  beaucoup  de  temps  à  traverser  la 
ville.  Elles  débouchèrent  enfin  vers  le  soir,  et  la 
cavalerie  des  corps  de  Wittgenstein  et  de  Wrede 
s'avança  sur  la  grande  route  de  Nogent  Le  duc 
de  Reggio,  ayant  négligé  de  laisser  une  arrière- 
garde  vers  la  Chap^le-St.*Luc ,  la  cavalerie  enne- 
mie arriva  inopinément  à  la  queue  des*  corpsr  du 
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comte  de  Yalmy  et  du  général  St.-Gerinain  ,  qui 
étaient  en  coionne  de  marche.  Cette  apparitioti 
subite  GaudauQ  instant  du  désordre  ;  mais  la  bonne 
contenance  de  Tinfanterie  ayant  arrêté  Tennemi , 
la  cavalerie  ie  rallia  en  gagnant  du  terrain ,  et  lu 
retraite  continua  en  ordre.  La  cavalerie  française 
s'arrêta  aux  Gtez  :  les  2®  et  7®  corps  occupèrent 
Châtres  et  Mery  ;  le  1 1«  et  le  5®  de- cavalerie  vin* 
rent  vers  St-Martîn4e-Bosnaj  ;  une  brigade  de  la 
division  Pâcthod  occupa  Bray.  I^e  corps  du  géné- 
ral de  Wrede  s'établit  à  Troyes,  le  général  FriaK>nt 
avec  la  cavalerie  était  devant  les  Gre2.  Le  corps  de 
Wittgensteîn  campta  près  de  la  Chapelle- St.-Luc; 
le  général  Pahlen  près  de  Malmaison.  Le  prince 
de  Wurtemberg,  avec  ses  deux  corps,  resta  à  la  téf  é 
des  {(BLubourgs  sur  la  route  de  Sens }  son  âfvant«- 
garde  poussa  vers  St-Liébaolt. 

Le  rcftour  des  Coalisés  à  Troyes  fot  marqué  païf 

.  quarante-fauit  heures  de  pillage ,  et  des  excès  qui 

l'accompagnent.  Le  prétette  de  ces  horreurs  Ait 

que  tos  habitans  s'éts^nt  réjouis  le  â3  février  de 

revoir  Farïoée  frainçaise  dans  leurs  murs. 

Le  5 ,  le  duc  de  Tarente  réunit  son  armée  de^ 
yoAl  logent  ;  l'arrière^avde  resta  en  avant  de 
Poiit-sur-Seîtee,  k  Craookcey  et  St^Hilaire.  Le  géné- 
ral Ailix  qui  s'était  approché  de  ChâltiSbn^ur-Sei* 
069  lor^^Ael'aniiée  française  s'avança  suf"  F  Aube* 
ftyaiit  été  obligé  de  se  replier  sur  Auxei^^e.  Là ,  il 
essaya  d'organiser  lai  levée  en  masse  du  départe- 
«Mitt  de  ïlSi^ixbfiL  Le  Jocslft  sonna  daiÉis  tes  com- 
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munes  »  et  la  population ,  répondant  patriotique^' 
ment  à  cet  appel ,  se  réunit  en  foule.  L'intention 
du  général  Àllix  était  de  marcher  sur  Sens ,  avec 
cette  levée  en  masse.  Mais  d'une  part ,  le  ministre 
de  la  guerre  (le  général  Clarke)  n'avait  pas  envoyé 
les  cadres  des  six  bataillons  de  ligne ,  qui  avaient 
été  destinés  à  son  organisation.  D'un  autre  côté , 
la  division  de  Lichtenstein  s'approchait  d'Auxer- 
re  ,  tandis  que  l'avant  -  garde  du  prince]  royal 
de  Wurtemberg  touchait  aux  portes  de  Sens.  Le 
général  Allix  se  vit  obligé  de  licencier  la  levée  en 
masse  9  et  de  s'enfermer  à  Auxerre  avec  deux 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  ne  fit  pas  un  grand 
mouvement.  Le  corps  de  Wittgenstein  s'avança  à 
Châtres  ,  où  il  se  cantonna;  son  avant*garde  vint 
occuper  Rumilli,  Pars  et  St.-Martinrle-Bosnay.  Le 
corps  de  Wrede  s'avança  à  Echemine ,  Pavillon 
et  Prunay  ;  le  général  Frimont  à  Avon4a-Pèze.  Les 
corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg ,  et  les  réser- 
ves autrichiennes  se  cantonnèrent  autour  de  Vil*- 
leneuve-l' Archevêque  et  de  St-Liébault  ;  l'avant- 
garde  poussa  jusque  près  de  Sens.  Ce  jour4à ,  les 
conférences  de  Lusigny  furent  rompues.  Les  coa- 
lisés n'avaient  jamais  voulu  d'armistice,  et  leur 
projet,  en  le  demandant,  n'avait  été  que  de  gagner 
du  temps ,  et  de  tromper  l'opinion  publique  par 
l'apparence  de  la  modération.  Les  commissaires 
s'étaient  accordés  pour  les  limites  du  nord ,  mais 
les  prétentions  des  coalisés,  au  midi,  étaient  d'une 
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exagération  qui  en  prouvait  la  mauvaise  foi.  Us 
entendaient  qu'on  mît  en  leur  possession  tout  le 
cours  de  la  Saône  et  du  Rhône ,  et  le  département 
du  Montblanc  ;  c'était  demander  également  Far'- 
mée  d'Italie. 

Le  séjourduprincedeSchwarzenbcrgà  Troyes, 
fut  marqué  par  ime  proclamation ,  qu'il  suffit  de 
rapporter  textuellement  pour  la  faire  juger  (*\  Elle 
appartient  à  l'histoire,  comme  im  monument  irré- 
fragable du  véritable  caractère  de  la  guerre  qu'on 
nous  faisait,  et  de  l'esprit  de  ceux  qui  la  dirigeaient. 
La  date  en  est  également  précieuse  ;  sans  elle  on 
pourrait  se  croire  au  4*  siècle.  L'ofdre  du  jour  qui 
suit  cette  proclamation,  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  manière  de  faire  de  l'argent,  en 
abandonnant  le  sort  des  communes  à  la  rapacité 
des  che&  de  détachemensisolés,  qui  ont  assez  sou- 
vent prétexté  d'avoir  reçu  les  coups  de  fusil  qu'ils 
faisaient  tirer.  Au  reste,  cette  pièce  produisit  l'effet 
qu'on  devait  en  attendre  ;  elle  alluma  l'indignation 
de  tous  les  Français  qui  conservaient  quelque  sen- 
timent d'honneur  et  de  patriotisme.  Une  violation 
aussi  outrageante  des  droits  les  plus  sacrés  des 
nations  aurait  reçu  sa  punition  ,  sans  la  catas* 
trophe  qui  Uvra  la  capitale  et  mit  les  dépositaires 
du  pouvoir  à  la  disposition  de  la  coalition. 

Le  6,  le  duc  de  Tarente  fit  passer  la  Seine  au 
^%^orps,  et  l'établit  sur  les  hauteurs  de  Meriot 

(*)  Voyez  Pièces just^c,  XXIX. 
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avec  la  cavalerie  du  général  Milhaud  et  du  comte 
de  Valmy  ;  le  général  Gérard,  avec  la  cavalerie  du 
général  St.-Oennain  et  le  ae  corps ,  restèreat  en 
anîère-garde  àNogent,  la  Chapelle  et  St.*Aubin.  La 
division  Pacthod  s'étendit  sur  la  Seine ,  ayant  une 
brigade  à  Bray,  et  une  à  Montereau  ;  la  troisième 
escorta  les  parcs  par  Provins  et  Nangis.  Le  1 1  ^  corps . 
se  rapprôdia  de  Bray.  Le  corps  de  Wittgenstein 
s'avança  à  Pont-sur-Seine  et  Rumilly;  son  avant-gar- 
de à  Mamay ,  et  devant  St^Aubin<  Le  corps  de 
Wrede  occupa  Trainel ,  poussant  son  avant-garde 
devant  Bray.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  vint 
occuper  Sens,  où  les  habitans  le  reçurent  en  trem- 
blant de  se  voir  exposés  à  de  nouvelles  dévasta- 
tions ;  son  avant-garde  vint  à  Pont-«ur*Yoiuae  ;  le 
corps  de  Giulay  resta  à  St.-Liébaut  et  Villemaur. 
Le  7  ,  le  duc  de  Tarente  retira  son  avant-garde 
derrière  la  Seine.  Le  pont  de  Nogent  iut  rompu, 
et  le  faubourg  de  la  rive  droite  occupé.  L'armée 
du  prince  de  Schwarzenberg  resta,  jusqu'au  i  o 
mars,  dans  les  positions  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  y  resta  d'autant  plus  tranquille  y  que  sur 
la  proposition  du  général  Gérard ,  l'inutile  fusil- 
lade qui  s'était  établie  à  Nogent ,  cessa  de  part  et 
d'autre. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  étonné  de  voir  une 
armée  de  cent  mille  hommes ,  cont«atte  d'être  ve- 
nue en  huit  jours  de  Bar^ur-Aube  à  Nogent ,  et 
d'avoir  fait  reculer  vingt-cinq  mille  hommes  devant 
elle ,  s'arrêter  tout-à-coup  pour  se  reposer.  Nous 
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nous  dispenserons  de  répéter  toutes  les  gloses  que 
l'auteiu*  prussien  de  cette  campagne  (  M.  P}otho) 
rapporte  dans  son  ouvrage ,  et  qu'on  a  pris  pour 
desprojets  présentés  au  prince  de  Schwarzeiiberg^ 
Elles  ne  sont,  dans  le  &it,  que  la  répétition  des 
propos  que  la  mauvaise  humeur  des  Prussiens  leup 
faisait  teni^  contre  le  prince  généralissifme.  Sans 
doute,  que  le  prince  de  Scbwarzenberg  a  cOiO^ 
duit  sa  non^reuse  armée  avec  une  grande  cir* 
conspection  y  peut-être  même  avec  timidité;  mais 
le  parallèle  entre  lui  et  le  maréchal  Blûcber  >  ne 
peut  pas  servir  à  établir  une  grande  supériorité 
de  talens  stratégiques,  en  Êiveur  de  ce  dernier. 
Rien  ne  peut  excuser  le  général  prussien  de  Té- 
tourderie  et  de  Tincobérence  de  ses  opérations 
pendant  cette  campagne.  La  bataille  de  Laon  a 
même  fait  voir  qu  il  savait  aussi  peu  profiter  d'un 
avantage  que  se  préserver  d'un  desastre.  Le  prince 
de  Schwarzenberg marchait  en  tâtonnant,  et  plu- 
sieurs motifs  pouvaient  l'y  déterminer.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  moti&  politiques  ;  personne 
n'ignore  que  le  gouvernement  autrichien  n'a  pris 
part  à  la  coalition  j  que  par  des  vues  d'agrandis- 
sement y  et  que  la  déposition  de  l'empereur  Napo- 
léon n'entrait  dans  ses  vues,  qu'autant  quelle  se- 
rait un  obstacle  à  cet  agrandissement  Ce  gou- 
vernement n'avait  doacpasun  intérêt  bien  direct 
à  faire  prendre  à  ses  armées  une  initiative  pronon- 
cée, qui  pouvait  le  conduire  à  les  compromettre. 
Mais  le  prince  de  Scbwarzenberg  avait  encore  d'au- 
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très  motife,  qtii  étaient  d'un  grand  poids  à  js^  yeux. 
D'abord,  il  n'avait  pas  encore  de  nouvelles  du  résul- 
tat de  l'expédition  du  maréchal  Blùcher ,  et  tant 
qu'il  ignorait  que  l'heureux  accident  de  Soissons 
avait  assuré  sa  jonction  avec  Bûlow  et  Winzinge- 
rode  ,  il  pouvait  bien  la  regarder  comme  une  ca- 
ravane^ Si  les  Prussiens  avaient  rencontré  devant 
Soissons  les  obstacles  qui  amenèrent  la  capitulation 
de  Lûbeck ,  il  était  indubitable  que  Napoléon  re- 
venait sur  la  Seine.  Alors  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  devait  craindre,  en  s'aventurant  au-delà  de 
Provins,  de  le  rencontrer  en  prêtant  le  flanc.  Cent 
mille  hommes  ne  paraissaient  pas  suffisans  pour 
résister  à  ce  choc  ;  tant  le  moindre  mouvement 
du  lion  blessé  et  affaibli  faisait  encore  trembler 
ses  ennemis!  La  seconde  inquiétude  du  prince  de 
Schwarzenberg  était  excitée  par  l'armée  du  duc 
de  Castiglione.  Tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  de 
I^yon ,  il  craignait  toujours  pour  sa  base  d'opéra- 
tion. La  troisième  enfin,  étaient  causée  par  la  le- 
vée en  masse  qui  commençait  à  se  développer  sur 
les  derrières  de  l'armée,  et  à  intercepter  les  convois, 
les  courriers  et  les  petits  détachemens.  Animés 
par  le  double  stimulant  du  patriotiane  et  de  la 
vengeance,  contre  des  troupes  mal  disciplinées  qui 
portaient  partout  le  pillage,  l'incendie  et  une  gros- 
sièreté révoltantfe ,  elle  devait  augmenter  tous  les 
jouA%.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  au  milieu  d'un 
pays  ruiné ,  et  où  son  armée  portait  déjà  la  peine 
de  ses  dévastations ,  devait  craindre  de  la  voir  se 
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détruire  par  les  effets  d'une  disette,  à  laquelle  les 
troupes  allemandes  savent  si  peu  résister.  Aussi 
jetait-il  des  regards  inquiets  de  rrière  lui ,  et,  sous 
ce  rapport ,  on  peut  attribuer  sa  proclamation  de 
Troyes  à  la  peur  plus  qu*à  la  barbarie  ,  dont 
on  ne  peut  personnellement  pas  Faccuser. 

Nous  avons  laissé  l'empereur  Napoléon  le  1 1  , 
en  position  devant  Soissons ,  avec  les  corps  qu'il 
avait  ramenés  de  Laon.  Le  duc  de  Raguse  s'était 
établi  aux  environs  de  Fismes.  Le  premier  soin  de 
Napoléon  fut  de  réorganiser  son  armée ,  dont  les 
divisions,  déjà  affaiblies,  avaient  beaucoup  souffert 
depuis  le  a  6  février.  Les  corps  du  prince  de  la 
Moskowa  et  du  duc  de  Bellune ,  et  la  division  Fo- 
ret de  Morvanftirent  dissous  et  réorganisés  en  deux 
divisions,  que  commandèrent  les  généraux  Curial 
et  Charpentier.  On  en  tira  également  la  garnison 
de  Soissons,  qui  fut  portée  à  trois  mille   deux 
cents  hommes ,  et  dont  le  commandement  fut 
confié  au  chef  de  bataillon  Gérard  ,  du  3a*.  Cet 
officier  justifia  parfaitement  le  choix  qu'on  avait 
feit  de   lui.   Environ  six  cents  hommes    de   la 
jeune  garde ,  furent  également  envoyés  tenir  gar- 
nison à  Compiègne,  sous  les  ordres  du  major  Ot- 
tenin.  Pendant  son   séjour  à  Soissons  ,  l'armée 
reçut  un  renfort ,  qui ,  à  raison  de  sa  faiblesse 
numérique,  n'avait  de  valeur,  que  par  la  qualité  des 
troupes  qui  le  composaient.  11  consistait  en  une 
division  de  dix-sept  cents  chevaux  en  escadrons 
démarche,  dont  le  commandement  fut  donné  au 
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général  Berckeim  ;  un  régiment  de  six  cents  lan- 
ciers polonais,  qui  fiit  réuni  à  la  division  Pacz  ;  et 
le  régiment  delà  Yistule,  qui  passa  dans  la  divi- 
sion Boyer  de  Rebeval. 

Bliicher  ayant  laissé  reposer  son  armée  le  1 1  , 
sur  le  champ  de  bataille,  se  décida  le  la  à  lui 
donner  des  cantonnemens  plus  étendus.  Le  corps 
d'Yorck  vint  occuper  Craone  et  Corbeny ,  ayant 
son  avant-garde  à  Bery-au-Bac  et  Pont-à-Vaire  ;  le 
corps  de  Kleist  occupa  Bouconville  et  Chermisy^ 
le  corps  de  Sacken ,  Chavignon  ;  celui  de  Lange- 
ron,  Coucy  ;  celui  de  Bûlow  se  mit  en  mouvement 
vers  Compiègne  ;  celui  de  Winzingerode  resta  à 
Laon.  Le  maréchal  Blùcher  semble  avoir  euune 
velléité  de  gagner  Pario,  par  la  droite  de  l'Oise.  D'a- 
près son  ordre  de  mouvement  du  la  au  matinale 
général  Bûlow  devait  emporter  Compiègne,  avec  le 
secours  du  corps  de  Langeron,  et  ensuite  se  ren- 
dre maître  des  passages  de  Pont-St.-Maxence  et  de 
Verberie.  Mais  ce  projet  ne  dura  pas  long-temps, 
car  le  corps  de  Bùlow  ne  dépassa  pas  Noyon,  et  le 
restant  de  l'armée  ne  bougea  pas  de  ses  canton- 
nemens entre  Laon  et  l'Aîne,  jusqu'au  i8.  Nous 
laisserons  à  de  pins  habiles  que  nous  dans  l'art  des 
hypothèses  ,  le  soin  de  développer  les  motifs  stra- 
tégiques de  l'inaction^  où  resta  l'armée  russo-pr us ^ 
sienne ,  après  la  bataille  de  Laon ,  dont  ses  bul- 
letins ont  fait  tant  de  bruit.  A  en  juger  d'après  les 
principes  reçus  jusqu'à  ce  jour ,  avec  une  armée 
aussi  nombreuse ,  il  ne  devait  pas  cesser  de  serrer 
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1  armée  française ,  8oit  pour  Facculer  sur  Paris  ^ 
soit  afin  de  la  couper  de  cette  capitale ,  si  elle  se 
portait  vers  la  Seine  pour  joindre  le  duc  de  Ta^ 
rente.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  ob- 
servations ;  elles  deviendraient  plus  fatigantes  à 
force  d'être  obligés  de  les  répéter  ;  la  faute  que 
nous  rdevons  n'est  pas  encore  la  dernière  de  cette 
campagne. 

A  peine  arrivé  à  Soissons ,  l'empereur  Napoléon 
fut  obligé  de  porter  son  attention  sur  Reims.  Le 
général  St-Priest^  qui  de  Coblentz  avait,  ainsi  que 
nou^  l'avons  vu ,  pris  sa  route  par  les  Ardennes , 
était  arrivé  dans  les  premiers  jours  de  mars  à  Y i- 
try ,  avec  son  corps  fort  d'environ  neuf  mille  himur 
mes.  Il  y  fut  rejoint  par  le  général  Jagow,  qui  ai^ 
rivait  d'Erfurt  avec  la  réserve  du  corps  de  Kleist^ 
forte  d'environ  huit  mille  hommes  (^).  Le  général 
St.-Priest  crut  ne  pas  pouvoir  mieux  utiliser  les 
troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  qu'en  allais! 
occuper  Rei  vas  ^  pour  rétablir  la  communication 
çntre  les  deux  années  coalisées.  Le  7  mars  il  pa- 
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rut  devant  la  ville,  mais  sans  hasarder  une  attaque 
sérieuse;  il  se  contenta  d'incendier  les  £abriques, 
les  usines  et  les  maisons  de  plaisance  situées  sur 
les  bords  de  la  Vesle.  Ce  fiit  sa  première  victoire, 
après  laquelle  il  fut  s'établir  à  Beaumont-sur-Vesle 
et  le  général  Jagow  à  Puisieux.  Le  général  Corbi- 
neau,  qui  était  resté  à  Reims  avec  cent  chevaux , 
quelques  gendarmes  et  les  cadres  de  trois  batail- 
lons, se  hâta  d'avertir  l'empereur  Napoléon  du 
danger  qui  le  menaçait.  Mais  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée française ,  qui  alors  se  trouvait  en  présence 
du  maréchal  Blùcher ,  ne  permit  pas  à  Napoléon 
de  disposer  d'autres  troupes,  que  des  gardes  d'hon- 
neur du  général  Defrance.  Encore  ce  dernier  re- 
çut-iî  l'ordre  de  ne  pas  dépasser  Fismes ,  et  de  se 
contenter  de  pousser  une  de  ses  brigades  à  moitié 
chemin  de  Reims. 

Le  général  St.-Priest ,  qui  avait  été  autrefois 
français,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  d'intelligence 
avec  quelques  nommes  qui,  n'ayant  rapporté  que 
leurs  corps  en  France ,  avaient  laissé  toutes  leurs 
affections  à  l'étranger.  Il  connut  bientôt  et  les  re- 
vers du  duc  deRaguse,et  la  faiblesse  de  la  garni- 
son. Ce  double  motif  le  décida  à  tenter  un  coup 
de  main  ;  le  jour  en  fut  fixé  au  i  a ,  et  l'attaque 
préparée  en  trois  colonnes.  La  première  composée 
des  troupes  russes ,  trois  bataillons  prussiens  et 
quatre  bouches  à  feu ,  devait  attaquer  la  porte  de 
Rhetel  (ou  de  Cérès).  La  seconde,  de  deux  batail- 
lons et  deux  obusiers  avec  cinquante  chevaux. 
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devait  attaquer  la  porte  de  Châlons.  La  troisième 
forte  de  six  bataillons  et  un  escadron  avec  dix 
bouches  à  feu ,  dont  deux  pièces  de  12,  devait 
forcer  la  porte  de  Paris.  Le  restant  de  la  cavalerie 
forma  sans  bruit ,  dans  la  nuit  du  1 1  au  1 2 ,  Tin- 
vestissement  de  la  ville.  Le  1 2 ,  les  colonnes  d'at- 
taque réunies  à  Cormontreuil  se  mirent  en  mou- 
vement, vers  trois  heures  du  matin,  et,  un  peu 
avant  le  jour,  parurent  aux  portes  de  Reims.  Elles 
furent  forcées  des  trois  côtés,  malgré  la  résistance 
que  le  cadre  du  5*  bataillon  de  voltigeurs  opposa 
au  faubourg  de  Rhetel.  Le  général  Corbineau, 
enveloppé  d'ennemis,  fut  obligé  de  se  cacher  dans 
la  ville.  Le  général  Lacoste,  qui  devait  commander 
la  levée  en  masse,  fut  pris  avec  environ  deux  cent 
cinquante  hommes  et  neuf  bouches  à  feu.  Le  res- 
tant de  la  garnison ,  secondé  par  le  dévoùment 
de  la  garde  nationale ,  qui  combattit  avec  valeur 
pour  couvrir  sa  retraite ,  gagna  la  porte  de  Mars 
et  se  retira  par  la  route  de  Laon.  Le  général  Em- 
manuel la  suivit  et  la  harcela  jusqu'à  Neuvillètte, 
où  il  rencontra  le  général  Defrance,  qui  était  ac- 
couru aux  premiers  coups  de  canon  avec  six  esca- 
drons de  gardes  d'honneur  et  le  i  o*  de  hussards. 
La  cavalerie  russe  fut  chargée  et  enfoncée,  mais 
la  présence  d'un  corps  de  quinze  mille  hommes 
arrêta  court  le  général  Defrance. 

Le  même  soir  l'empereur  Napoléon  fut  prévenu 
de  cet  échec.  Décidé  à  se  rabattre  sur  les  derrières 
àe  l'armée  de  Schwarzenberg ,  et  voulant  aussi 
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rallier  à  lui  la  division  des  Ardennes ,  il  lui  fallait 
se  remettre  en  possession  de  Reims.  Il  ne  balança 
pas  à  entreprendre  cette  opération ,  qu'on  doit 
appeler  hardie ,  car  il  ne  pouvait  pas  deviner  que 
Blûcher^  endormi  sur  ses  lauriers,  se  contenterait 
de  Élire  loger  ses  troupes  dans  les  villages.  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  de  choix,  cafiî  fallait  arrêter  les 
progrès  des  Austro-Russes,  et  le  meilleur  moyen  d'y 
réussir  était  d'inquiéter,  pour  ses  commmiicatiotis, 
un  général  très-prudent.  Il  destina  à  rester  sons 
les  murs  de  Soissons  le  duc  de  Trévise  avec  les 
divisions  Christiani,  Curial  et  Charpentier,  les 
dragons  du  général  Roussel ,  les  lanciers  du  géné^ 
rai  Pacz  et  la  brigade  Curely  de  la  division  Berc- 
keim ,  fsiisant  environ  onze  mille  hommes.  Le  duc 
de  Raguse^  avec  le  6^  corps  et  le  i*  de  la  Cavalerie, 
reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  de  Rs- 
mes  le  1 3  au  matin  ;  les  divisions  Priant  et  Boyer 
de  Rebeval  et  la  cavalerie  de  la  garde  partirent 
«dans  la  nuit  pour  se  rendre  à  Reims.  Cependant 
le  général  St-Priest,  maître  de  cette  ville,  avait 
.aussi  résolu  de  faire  reposer  ses  troupes  dans  des 
cantonnemens.  En  partie  par  présomption,  en 
partie  par  im  effet  de  l'errew  dans  laquelle  Fexr- 
tretenaient  les  rapports  des  Prussiens ,  qui  annon- 
çaient que  l'armée  française  avait  été  anéantie  à 
Laon ,  il  ne  crut  pas  k  la  possibilité  d'être  attaqué. 
Conservant  la  ville  pour  ses  Russes ,  il  ordonna  à 
l'infanterie  prussienne  de  s'étendre  en  cantonne* 
mens  depuis  CôrmcHi^treuil  jusqu'à  Ronay,  excepté 
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un  bataillon  qui  devait  occirper  Sillery;  la  cava- 
lerie devait  la  couvrir  eu  occupant  Junchery.Cette 
dernière  y  ayant  rencontré  les  gardes  d'honneur 
du  général  Defrance ,  on  en  prévint  le  général 
St-Priest.  Mais  celui-ci,  persuadé  que  ces  troupes 
ne  pouvaient  être  que  des  fuyards  de  Reims  ou 
de  Laon ,  se  contenta  d'ordonner  que  la  cavalerie 
prussienne  se  repliât  à  Ronay  ,  et  maintint  ses 
premières  dispositions. 

Le  1 3  au  matin ,  la  cavalerie  du  général  Borde- 
souUe  rencontra  à  Ronay  les  avant-postes  ennemis. 
La  cavalerie  prussienne  fut  culbutée  et  se  sauva 
à  toute  bride ,  faisant  rétrograder  en  hâte  sur 
ReimSj  les  bataillons  qui  étaient  à  Muizon,  Gueux 
et  Thillois.  Les  deux  bataillons  du  î'  de  Landwehr 
de  Poméranie  qui  étaient  à  Ronay  ^où  ils  furent  à 
moitié  surpris  en  déjeunant ,  essayèrent  de  se  re- 
tirer; mais  talonnés  par  la  division  Ricard,  ils 
mirent  bas  les  armes  à  Gueux.  Le  général  St.-Priest, 
prévenu  par  la  cavalerie  prussienne ,  se  hâta  de 
faire  sortir  les  troupes  russes  de  Reims  ;  le  géné- 
ral Jagov^  avait  rassemblé  les  siennes.  I^s  deux 
corps  ennemis  prirent  position  sur  les  hauteurs 
de  Ste.-Geneviève ,  sur  deux  lignes,  les  Russes  à 
droite  et  les  Prussiens  à  gauche  :  vingt-quatre  bou- 
ches à  feu  couvraient  le  front  de  la  position.  La 
cavalerie  des  deux  nations  fut  portée  à  la  hauteur 
de  Tinqueux,  au-devant  de  Favant-garde  française. 
Vers  midi,  le  i*'  corps  de  cavalerie  arriva  devant 
Beims  et  prit  position  en  face  de  l'ennemi.  Le 
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combat  s'engagea  par  une  canonnade  assez  soute- 
nue ;  mais  TEmpereur  Napoléon  défendit  que  l'at- 
taque fut  poussée  à  fond ,  voulant  avoir  le  temps 
de  réunir  ses  troupes  afin  d'envelopper  Tennemi. 
Vers  quatre  heures ,  Napoléon  étant  arrivé  avec 
les  colonnes  d'iu£uiterie,  reconnut  l'impossibilité 
de  tourner  Reims ,  les  ponts  de  la  Yesle  étant  dé- 
truits ,  et  ordonna  l'attaque  de  front  Le  général 
St.-Priest  avait  eu  tout  le  temps  nécessaire,  pour 
réfléchir  sur  le  vice  de  sa  position  et  pour  se  re- 
tirer; mais  il  était  toujours  persuadé  que  l'armée 
française  était  détruite  et  qu'il  n'avait  à  faire  qu'à 
des  troupes  égarées.  Plus  tard ,  lorsque  les  colon- 
nes d'infanterie  arrivèrent  y  il  ne  vit  pas  déployer 
des  forces  supérieiu*es  aux  siennes  enin&nterie(*), 
et  il  se  confirma  dans  la  résolution  de  soutenir  le 
combat.  Quoi  qu'on  en  dise,  le  général  St.-Priest 


(*j  Nous  «vons  TU  ci-defiui  page  297 ,  que  le  général 
St. -Prieat  avait,   ci. 
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ne  donna  pendant  le.  ccnnbat  aucun  ordre  de  re^ 
traite  ;  il  ne  le;  pouvait  pas.  Les  rapports  ennemis 
avouept  franoh^cQ^nt  que  leur  ligne  fut  enfoncée 
et  leurs  troiipes  culbutées  dans  le  défilé. 

L'aimée  française  se  déploy^a  :  le  6*  corps  en 
première  ligne,  le  i*'  de  cavalerie  à  la  droite.  L^ 
général  Sébastiani  prit  la  gauche  avec  les  divisions 
Colbert  et  Defrance  ;  <^lle  du  général  E^ceknans 
•et  les  lanciers  polonais  de  la  garde,  sons  le  général 
Kras^ûnskifprèsdu  pont  deSt.*Brice,  auquel  on 
travailla.  Les  divisions  Friant  et  Boyer  en  niasse 
'et  la  cavalerie  du  général  Letort ,  restèrent  ien  ré- 
^sçrve  en  avant  de  Tillois^  La  cavalerie  enneç^ie  , 
k  la  vue  de  nos  colonnes,  rentra  en  ligne  ,  Ig 
russe  à  droite  et  la  prussienne  à  gauche.  Vf^on 
fi^t  ei^g^éepar  la  division l^rlin qui,. lay.antren-- 
versé  la  cavalerie  prussienne,  ents^ma  Taile  gauche 
^  sabra  trois  h^taiUons  dont  ime  grande  partie 
fat  jpcis.  JfA  division  {Ucard  abonla  la  ligne  d'in- 
£mt^rie,et  la  culbuta  &ançhâi|ient  jusqu'à  l'entrée 
idu  Êmbourg.  Ce  choc £t^  ployer  l'ejoin^^oi  sur  tout 
son  front.  Dans  ce  moment,  le  général  Ségur  s'a- 
percevant  de  son  ébranlement ,  chargea  à  la  tét^ 
de  sa  brigade  de  giu*des  d'honneiur  par  la  droite 
.de  Tiaqueux ,  enfonça  la  cavalerie  russe ,  prit  huit 
canons  et  pressa  le  mouvement  rétrograde  de  Fin- 
.£mterie.  Les  troupes  ennemies,  n'ayant  que  le  dé- 
filé du  faubourg  de  Soissonspour  se  retirer ,  puis- 
que le  i*'  corps  de  cavalerieleur  coupait  la  retrai- 
te^ s'y  entasserait.  Le  j^néral  St.  Priest  ayant  été 
n.  8 
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blessé  à  mort  par  uii  éclat  d'obus ,  qui  lui  fracas- 
-sa  les  épaules ,  le  désordre  alla  encore  en  croissant. 
Le  général  Jagow ,  pour  essayer  d*y  remédier  , 
^éunit  trois  bataillons  prussiens  à  Tentrée  du  fau- 
boiu*g  et  essaya  d'y  tenir  ferme.  Mais  le  général 
Picquet,  à  la  tête  de  deux  escadrons  de  gardes 
d'honneur,  et  soutenu  par  le  restant  de  la  brigade 
Colbert,  culbuta  ces  bataillons  par  tme  charge 
vigoureuse.  Les  gardes  d'honneur  emportés  par 
leur  courage ,  seraient  entrés  pèle^méle  dans  la 
ville,  avec  l'ennemi,  si  l'encombrement  avaitpermîs 
à  leurs  dievaux  de  passer.  S'efforçant  de  se  Caire 
jour  à  coups  de  sabre,  ils  souffrirent  beaucoup 
^e  la  fusillade,  et  le  général  Ségur  y  fut  blessé,  mais 
ia  division  Ricard,  qui  arriva  peu  après,  dégagea  les 
gardes  d'honneur  et  refoula  l'ennemi  dans  laville, 
dont  il  se  hâta  de  fermer  la  porte. 

Le  général  Emmanuel  à  la  tête  des  Russes,  et 
le  général  Jagow  à  la  tête  des  Prussiens,  se  hâtè- 
rent de  traverser  Reims  et  de  se  retirer  par  là 
route  de  Laon  ;  laissant  dans  la  ville  le  générai 
Bistram  avec  un  bataillon  russe  et  un  prussien, 
pour  défendre  la  porte  et  leur  faire  gagner  du 
temps.  Le  duc  de  Raguse  essaya  de  faire  rompre 
la  porte  de  Soissons  ;  mais  c'était  une  grille  der- 
rière laquelle  se  trouvait  un  épaulement.  Le  duc 
fut  obligé  de  faire  retirer  ses  pièces  et  de  les  rem- 
placer par  des  tirailleurs  dans  les  maisons  voisines. 
La  fusillade  dura  sur  ce  point  jusqu'à  onze  heures 
du  soir.  Pendant  ce  temps  le  pont  de  St-Brice 
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avait  été  réparé.  Le  général  Krazszinski ,  suivi  de 
la  division  Excelmans  le  passa  et  atteignit  la  co- 
lonne ennemie  vers  Neuvillette.  Elle  fut  enfoncée 
et  dispersée  dans  une  déroute  complète  sur  les 
routes  de  'Laon ,  Rhetel  et  Châlons.  Ce  dernier 
désastre  ayant  forcé  l'ennemi  à  évacuer  Reims, 
l'empereur  Napoléon  y  entra  vers  une  heure  du 
matin,  aux  acclamations  de  la  population. 

Notre  perte  dans  ce  combat  s'éleva  à  un  peu 
plus  de  huit  cents  hommes.  Celle  de  l'ennemi 
s'éleva  à  cinq  mille  trois  cents  hommes  dont  neuf 
,cents  morts  et  deux  mille  cinq  cents  prisonniers, 
onze  bouches  à  feu ,  cent  caissons ,  un  équipage 
de  ponts ,  beaucoup  de  bagages  et  les  pièces  pri- 
ses au  général  Corbineau.  Le  corps  de  Jagow  seul 
perdit  trois  mille  hommes.  Les  débris  des  deux 
corps  ennemis  arrivèrent,  le  1 4  à  cinq  heures  du 
matin  à  Bery-au-Bac,  les  fuyards  qui  avaient  pris 
la  route  de  Rhetel,  gagnèrent  Neufchâtel  sur  l'Aine; 
ceux  qui  avaient  pris,  en  petit  nombre,  la  route 
de  Châlons ,  se  retirèrent  dans  cette  ville  avec  le 
bataillon  qui  était  à  Sillery. 

Pendant  cpie  l'empereur  Napoléon  marchait  sur 
Reims,  l'armée  russo-prussienne  restait  encore 
dans  les  cantonnemens  qu'elle  avait  pris ,  à  l'ex- 
ception du  corps  de  Sacken  qui  se  rapprocha  de 
Soissons.  La  division  Christiani ,  qui  occupait  les 
hauteurs  de  Crouy  fut  vivement  attaquée;  mais 
après  un  assez  long  combat,  les  Russes  furent 
iobligés  de  renoncer  à  leur  ^itreprise  et  de  preu* 
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dre  -positich  un  peu  en  arrière.  Le  même  jour,  le 
général  Ratzler,  qui  occupait  Bery-au-Bac  avec 
cinq  bataillons  et  seize  escadrons,  passa  F  Ame 
avec  sa  cavalerie  pour  reconnaître  la  position  du 
duc  de  Raguse ,  cfue  les  Pitisstens  croyaient  es core 
à  Fismes.  Une  reconnaissance  de  la  division  de 
dragons  du  général  Roussel,  envoyée  vers  Bery-du^ 
Bac,  d'après  l'ordre  du  duc  deTrévise,  fiort; ren- 
contrée par  réanemi  et  perdit  une  cinquantaine 
d'hommes  dans  le  dioc.  Cependant  le  maréchal 
Biûcher, pour  Voccaper  à  qu^elqne  chose,  s'amu- 
sait à  £ûre  des  hypothèses.  Son  ordre  du  x4  mars, 
-«dressé  aux  chefis  des  dtfSérens  corps,  en  établit 
4eux.  La  prefaiière  était  que  Napoléon  resterait  à 
Soissons  et  &  Fismes,  pour  attirer  à  lui  des  ren- 
ferts  et  reprendre  i'otfensive  contre  lâcm  ;  la 
seconde  qu'il  marcherait  contre  la  grande  armée. 
Dans  le  premier  cas,  les  coips  d'armée  sous  ses 
ordres  devaient  se  rapprociter  de  Laon;  dans  le 
second  cas,  il  attendait  tm  avis  du  général  Tetten- 
bom  qui  était  à  Epernay. 

Le  i4»  1^  corps  prussien  de  Kleist  ayaSit  pro- 
bablanent  épuisé  toutes  ies  ressources  des  envi- 
rons de  BouconviHe  et  -de  Chermisy,  rittt  s^tablir 
à  Craone  et  Craonelle.  Les  débris  des  corps  de 
St.-Priest  et  de  Jàgow  qui  arrivèrent  dans  la  mati- 
née à  Corbeny,  furent  encadrés  ddnsPamiée.  Les 
Russes,  au  nombre  d'environ  sept  mîBe  hommes, 
rejoignirent  le  corps  de  Langeron.  Les  Prussiens , 
réorganisés  en  six  bataillons  et  deux  escadrons . 
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fiiisanl  eavlBOB  quatre  mille  cinq  cente  hommes  <> 
ftirent  incorporés  dans  les  deux  dÎTisions  du  corps 
de  Kleist.  Dès  le  matin  ,  l'empereur  Napoléon 
avait  ordonné  au  duc  de  Rsiguse  de  se  mettre  à 
la  poursuite  du  corps  ennemi  chassé  de  Reims , 
avec  ses  trois  <Mvisions  et  la  cavalerie  dvi  général 
Merlin.  Ce  dénier  rencontra  dans  Faprès-midi , 
en  avant  de  Bery-au-Bac,  les  avant-postes  prussiens, 
les  culbuta  et  passa  l'Aine.  Mais  ayant  été  attaqué 
à  son  tour  par  Tavant-garde ,  réunie,  des  corps 
de  Kleist  et  d'York ,  il  Ait  ramené  au-delà  de  la 
rivière  ,  où  une  brigade  de  la  division  Ricard  ar- 
rêta l'ennemi.  La  division  Ricard  prit  position  le 
soir,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Bery-au-Bac 
et  barricada  le  pont.  Le  reste  de  l'infanterie  du  6' 
corps  cantonna  autour  de  Cormicy  et  la  cavalerie 
en  avant  à  Sapigneulle. 

Le  maréchal  Bliicher  ayant  appris  le  résidtat 
du  combat  de  Reims ,  crut  que  le  mouvement 
du  duc  de  Raguse  annonçait  une  nouvelle  attaque 
de  la  part  de  l'empereur  Napoléon.  Il  se  hâta  en 
.conséc[uence  de  rapprocher  ses  différens  corps 
de  Laon.  Le  1 5  au  soir  l'armée  russo-prussienne 
occupa  les  positions  suivantes  :  le  corps  de  Sac- 
ken  à  Ursel  ;  le  corps  de  Langeron  près  de  Mar- 
lieux  ;  le  corps  de  Winzingerode  à  Laon  ;  la  cava- 
lerie du  général  Czerniszeff  observait  l'Aîne  à 
Prouvay  et  la  brigade  Benkendorf  était  à  Neuf- 
châtel.  Les  corps  d'York  et  de  Kleist  occupaient 
Craonc  et  Corbeny;  leur  avant-garde,  sous  les  or- 
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dres  du  général  Ziethen,  était  à  Bery-an-Bae  et 
Pont-à- Vaire ,  soutenue  par  le  restant  de  la  cava- 
lerie à  Juvincourt.  Le  corps  de  Bûlow  rétrograda 
à  la  Fère,  laissant  œpendant  sa  cavalerie  à  Noyon. 
Le  même  jour  le  colonel  Sydow  avec  une  colonne 
d'infanterie,  quelque  cavalerie  et  une  batterie,  se 
présenta  devant  Compiègne ,  bombarda  et  somma 
la  ville.  Cette  inutile  tentative  se  termina  par  la 
retraite  de  l'ennemi ,  que  les  paysans  suivirent  à 
coups  de  fusil.  L'armée  de  Bliicher  resta  les  i6  et 
1 7  dans  cette  position. 
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ffapoléon  se  dispose  k  marcher  yen  TAiibe. — Opérationt  da  prince 
de  Schwarzei]J>erg.  —  Combat  de  Pïroyînsy  le  i6  mars.  — Le  dac 
de  Ttarente  se  repHe  sur  Nan^.—  MoiiTemens  du  prince  de 
Schwanenfacrg. 


CEPEimAKT  Fempereur  Napoléon^  en  restant 
^elques  jours  stationnaire  autour  de  Reims  ^  se 
préparait  au.  mouvement  qu'il  voulait  £ûre  sur 
les  derrières  de  Tannée  du  prince  de  Schwarzen- 
berg.  Le  x5.  les  généraux  Vincent  et  Colbert  par* 
tant,  le  premier  de  Château-Thierry  et  le  second 
de  Reims  ^  occupèrent  Epemay  et  en  chassèrent 
le  général  Tettenbom^  Le  même  jour  le  prince 
de  la  Moskowa  avec  les  divisions  Royer  de  Rebe* 
val  et  Defrance  entra  à  Châlons.  I^  général  russe 
Dawidow,  qpà  occupait  cette  ville  avec  quatre  ba- 
taillons (  régimens.  Wiatka  et  Wyborg  )  et  quatre 
escadrons  (dragons  de  Moskowa)  du  corps  de  Lan- 
geron ,  se  hâta  de  se  replier  à  Yitry ,  où  s'était 
^^ement  retiré  le  général  lettenborn.  I>e  restant 


de  Tannée ,  c'est-à-dire  les.  divisions  Priant ,  Excel- 
mansy  Letort  et  Berkeim,  restèrent  encore  le  i6 
à  Reims ,  où  elles  furent  rejointes  par  la  division 
des  Ardennes,  sous  les  ordres  du  général  Janssens. 
Le  1 7,  Napoléon  se  mit  en  mouvement  pour  join- 
dre l'Aube  et  attaquer  l'armée  austro-russe,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  le  livre  suivant. 

Le  prince  de  Schivarzenberg,  toujours  dans  l'at- 
tente des  événemens  qui  devaient  se  passer  sur 
la  Marne  ou  sur  l'Aine ,  continuait  à  rester  dans 
l'inaction  devant  le  duc  de  Tarente.  Le  seul  mouve* 
ment  qu'il  fit,  le  1 1 ,  fîit  de  faire  marcher,  de  No- 
gent  à  Pont-sur-Seine,  Favant-garde  du  général  Pah- 
len.  Ce  dernier  détacha  de  là  le  général  Dechterew^ 
avec  un  régiment  de  hussards  et  un  de  cosaques 
k  Plancy  et  Angltrre ,  afin  d'éclairef  Vifleûoxc  et 
communiquer  avec  Plattow,  qui  occupait  Sézamne; 
Le  I  a,  le  prince  de  SehwaricenBerg,  vbyatnt  que  h 
âne  de  Tarente  n'avait  pas  encore  quitté  sa  posi- 
tion, ordonna  une  reconnaissance  sur  le  ffânc 
gauche  des  corps  français.  Le  général  Witigenefein 
fit  jeter  un  pont  de  bateaux  à  Pont-sui^Seine  et  y 
fit  passer  un  régiment  de  cosaques.  Le  généi^l 
Dechterew  s'avaûça  d'Aiiglure  à  Villiers-aux-Côi^ 
fteiltes.  Le  général  Raisarôff,  qui  avaSt  pris  le  cotn. 
rtiandement  des  (iôsâque^  réunis  à  Sésfanne,  vint 
occuper  Villenoxé ,  d'où  les  avatit-postes  ftatïçais 
se  retirèrent.  Le  résultat  de  cette  reciOnnaissMCê 
fut  de  donner  au  prince  de  Schwarzenberg  la  cei*- 
titude,  que  les  a*  et  7*  corp^  finançais  étàielht  avec 
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la  cavalerie  autour  de  Provins  et  que  le  1 1«  corps 
était  à  Bray*:»  occupant  Montereau.  H  savait  que 
Btûcher  avait  ra&ié  à  lui  les  corps  de  Bâlow  et  de 
Wifl2iHgero<fe  et  qu'il  étoit  sur  TAîne,  ea  présence 
de  NJapotéofi;  Cette  circonstaiice>  qui  aurait  dû  le 
rassurer  sur  ses  opérations  ultérieures  et  Fenhardir 
i  prolonger  la  gauche  de  son  armée  vers  Fontai^ 
nd[>Iea« ,.  en  même  temps  qu^  pouvait  rappeler 
it  Troyes  les  réserves  qui  étaient  encore  à  Chau- 
ttont,  semble  avoir  produit  un  effet  tout  contraire. 
Soit  que  le  prince  de  Schwarzenfcerg  ait  craint 
que  Kucber  ne  se  fit  encore  une  fois  battre  en 
déf »1  'y.  soit  qu'il  ait  pensé  que  Napoléon  pourrait 
masquer  Farmée  rus^o-prussienne  par  un  de  ses 
corps,  lui  échapper  par  une  marche  rapide  et  re- 
venir sur  F  Aube ,  il  se  décida  à  s'^étendre  vers  la 
droite.  En  conséquence  le  1 3,  le  corps  de  Giulay 
vînt  de  St.-Iiébault  à  Prunay.  Le  corps  de  Wur- 
feoaberg  laissant  son  avant-garde  à  Pônt-sur-Yonne, 
vînt  à  Avon-Ie-Pèze.  Celui  de  Wrede ,  laissant  la 
(fivision  Hardegg  à  Traînes  et  à  Montigny,  marcha 
vers  ArciS'Sur-Aube.  Le  corps  de  Wittgenstein, 
dSont  le  général  Rajewiski  prit  le  commandement, 
resta  à  Pbnt-sur-Seine.  Les  gardes  et  réserves 
s^arvancèrent  de  Chaimiont  à  Bar-sur-Aube  ;  le  gc-. 
néral  Lambert  prit  le  commandement  des  grena- 
^ers-  russes.  La  garde  légère  russe  fut  envoyée  à 
Fère-€hÉdMpenoise  et  la  garde  à  cheval  prussienne 
revs  Cbâions.  Le  prince  de  Schwarzenberg ,  qui 
^'antosait  aussi  et  foire  des  hypothèses,  en  avait 
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établi  quatre  sur  les  mouvemexis  futurs  de  Tempe* 
reur  Napoléon,  qui  furent  mises  à  Tordre  pour 
les  chefs  des  corps  d'année:  ce  sont  les  siûvantesw 
iT  Napoléon  a  été  battu  par  Blûeher  et  se  retire 
sur  Paris  ;  alors  la  grande  armée  se  réunira  entre 
Provins  et  Nangis.  a*"  Napoléon  battu  revient  sur 
la  grande  armée  ;  alors  elle  se  réunira  entre  Merj 
et  Arcis.  y^  iUûcher  a  été  battu  par  Napoléon  et 
ce  dernier  marche  sur  Chalons  ;  dans  ce  cas  la 
grande  armée  se  réunira  à  Vitry.  4^  Napoléon  ne 
s'est  pas  engagé  avec  Blùcher  et  revient  vers 
Chalons;  dans  ce  cas  la  grande  armée  se  concen- 
frera  à  Chaumont.  Il  paraît  cependant  que  ces 
hypothèses  n'étaient  que  des  prévisions  prépara- 
toires, car  le  mouvement  ordonné  le  i3  peut 
s'appliquer  à  toutes  les  quatre ,  quoiqu'il  ne  ré- 
ponde à  aucune.  La  reconnaissance  du  i>a  et  Tocr 
pationdeSézanne  ayant  donné  quelqii'inquiétude 
au  duc  de  Tarente ,  il  crut  devoir  se  couvrir  à 
gauche  par  de  la  cavaleriei  Le  corps  du  comte 
de  Valmy  fut  posté  entre  Rouilly  et  Cucharmoy^ 
pour  couvrir  la  route  de  Nangis.  Le  général  Mil-p 
haud  avec  deux  divisions,  fut  placé  à  TÉchelle 
pour  observer  Villenoxe;  la  troisième  division  fut 
envoyée  à  Hermé  pour  éclairer  la  Seine  entre 
Nogent  et  Bray^. 

Le  i4>  le  prince  de  Schwarzenberg  résolut  de 
faire  une  tentative  pour  forcer  le  duc  de  Tarente 
à  quitter  sa  position  de  Provins ,  espérant  par  là 
obliger  Napoléon  à  s'approcher  de  Paris  et  à  réunie 
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s€tf£>r ces  contre  les  deu)c  grandes  armées  coalfôées, 
qui  pourraient  aussi  de  leur  côté  se  réunir.  Le 
corps  de  Rajewski  passa  }a  Seine  à  Pont,  sur  un 
pont  de  bateaux  qui  fut  jeté  dans  la  nuit.  Les  di- 
visions du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  prirent 
position  sur  les  hauteurs  de Mont-le-Potiers;  celles 
du  général  Gorczakow  à  droite  en  arrière  de  Vil- 
lenoxe;  le  général  Riîdinger  avec  deux  régimens 
de  cosaque»,  dix  escadrons  de  hussards^  et-  une 
brigade  de  cuirassiers  occupa  St-Martin  de  Chen- 
nestron;legénéralJlowaiski  a!vec  un  régiment  de 
cosaques  ^  un  de  hussards  et  la  seconde  brigade 
de  cuirassiers  vint  à  St-FerréoL  Le  même  matin^ 
le  duc  de  Tarente  avait  poussé  deux  reconnais- 
sances sur  sa  gauche.  La  première  composée  d'en- 
viron deux»  mille  chevaux ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Treilhard ,  se  dirigea-  par  Monceaux  et  £s- 
temay  sur  Sézanne,  où  était  le  général  RaisaroiSr 
avec  une  partie  de  son  corps.  L'ennemi  fiit  d'abord 
chassé,  mais  ayant  rappelé  ses  détacfaemens  de 
Barbonne  et  de  Villenoxe,  le  général  Treilhard  fiit 
ramené  à  son  tour  avec  quelque  perte.  La  seconde 
reconnaissance,  composée  de  la  division  Saint- 
Germain,  se  dirigea  par  Chalautre-la-Grande  sur 
Yillenoxe.  Vers  Mont-le-Potiers,  elle  donna  dans  la 
cavalerie  des  généraux  Riidinger  et  Jlowaisky  et 
fut  ramenée  sur  le  a®  corps.  Le  général  Gérard 
se  hâta  de  se  porter  à  Port ,  et  poussa  la  division 
Jarry  sur  les  hauteurs  de  St- Nicolas.  La  brigade 
Belair  attaqua  et  reprit  le  village ,  et  ayant  avancé 


ra4  LTVM  VI. 

une  batterie  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie , 
la  força  à  se  replier  à  SL-FerréoL  Le  corps  de  Wur- 
temberg arriva  devant  Nogent.  Celui  de  Giulay  se 
mit  en  marche  de  Prunay  pour  se  rendre  à  Sens. 
Cehii  de  Wrede  arriva  à  Arcis.  Les  gardes  et  ré- 
serves vinrent  à  Brienne. 

Le  i49  dans  raprès4nidi,  un  aide -de -camp  de 
Blùch|er  apporta  au  prince  de  Schwarzenberg  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Laon.  La  relation  em- 
phatique ,  annonçant  l'entière  destruction  de  Far- 
mée  française,  le  prince  de  Schwarzenberg  se 
crut  à  la  première  des  quatre  hypothèses  qu'il 
avait  établies.  11  se  décida  donc  à  attaquer  le  duc 
de  Tarente ,  mais  il  le  fit  encore  avec  molesse. 
D'après  sa  disposition  du  1 5  au  matin ,  il  parait 
qu'il  avait  admis  que  le  duc  de  Tar^ite  aurait 
abandonné  Provins  ou  renoncerait  au  projet  de 
s'y  défendre.  Le  corps  de  Rajewsky  devait  occupa 
la  foret  de  Sordun  et  pousser  son  avant-garde  il 
Provins  ;  le  corps  de  Wrede ,  venir  s'établir  entre 
Chalautre  et  Villenoxe;  le  corps  de  Wurtemberg 
devait  passer  la  Seine  à  Nogent ,  prendre  position 
à  Meriot  et  s'étendre  jusqu'à  Bray  ;  le  corps  de 
Giulay  devait  toujours  se  rendre  à  Sens;  la  di- 
vision Maurice  Lichtenstein  devait  occuper  Joigny. 
Aucun  de  ces  mouvemens  ne  put  avoir  lieu.  Dès 
le  matin  du  1 5 ,  le  duc  de  Tarente  s'attendant  à 
être  attaqué  par  sa  gauche ,  porta  sa  cavalerie  à 
l'Echelle,  afin  de  se  dégager  un  peu  et  de  pouvoir 
appuyer  sa  ligne  de  défense  k  la  fôrét  de  Sordun. 
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Le  général  Râdinger  fut  chassé  de  TEchelle  et 
iorcé  de  se  replier  à  St.-Martin-de-Chennetroii. 
Le  général  Rajewsky  n'ayant  reçu  que  tard  l'ordre 
d^attaquer  Provins ,  en  remit  l'exécution  au  len- 
demain. Le  prince  royal  de  Wurtemberg  essaya 
de  jeter  trois  compagnies  à  la  rive  droite  de  la 
Seine ,  près  de  Nogent  ;  mais  elle  furent  attaquées 
et  forcées  de  repasser  en  hâte ,  ayant  perdu  près 
de  deux  cents  hommes.  Le  général  de  Wrede,  ayant 
trouvé  que  le  droit  chemin  d'ÂnglureàVillenoxe 
était  trop  mauvais ,  fit  le  grand  détour  par  Faux  et 
Pleurs  sur  Sézann^.  Cependant  le  même  soir,  le  duc 
de  Tarente,  voyant  que  les  forces  de  l'ennemi  se 
concentraient  vers  sa  gauche ,  ordonna  l'évacua- 
tion de  Bray  et  fit  rapprocher  le  1 1«  corps.  Le  gé- 
néral Pacthod  eut  l'autorisation  de  se  retirer  de 
Montereau  sur  Melun  ou  sur  Brie.  La  retraite  du 
général  Allix^  cpii  d' Auxerre  était  venu  à  Nemours , 
fijt  marquée  par  Fontainebleau.  Les  parcs  furent 
i«nvoyés  de  Guignes  sur  Cbarenton. 

Le  i5  au  smr,  le  prince  de  Schwarzenberg 
répéta  l'ordre  qui  n'avait  pu  être  exécuté  la  veille, 
en  y  ajoutant  que  la  forêt  de  Sordun  devait  être 
occupée  à  neuf  heures  du  matin ,  et  qu'il  fallait 
surtout  faire  des  prisonniers  pour  savoir  où  s'était 
retiré  le  duc  de  Tarente.  On  ne  sait  trop  quel  nom 
donner  à  l'idée  que  s'était  formé  le  prince  de 
Schwarzemberg,  il  ci*oyait  donc  que  la  bataille 
de  Laon  avait  fait  disparaître  toutes  les  troupes 
françaises  ?  Cependant  il  y  ajouta  pour  correctif. 
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que  si,  contre  toute  attente,  le  duc  de  Tarente  était 
encore  devant  Provins ,  le  corps  de  Rajewsky  de- 
vait l'attaquer  en  trois  colonnes.  La  principale 
5ur  St.-Martin  de  Chennetron ,  la  seconde  par  Saint- 
Ferréol  et  la  troisième  en  réserve  par  Fouchères. 
Le  corps  de  Wrede  devait  se  trouver  à  dix  heures 
du  matin ,  sur  deux  colonnes  à  Yillegrue  et  en 
avant  de  Villenoxe. 

Le  i6  au  matin ,  le  général  Rajewski  s^avança 
contre  les  positions  qu'occupait  le  'j^  corps,  en  trois 
colonnes.  Celle  de  droite  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  et  composée  d'une  divi- 
sion du  corps  de  Gorczakow,  de  celle  de  Pisz- 
nitzky,  d'un  régiment  de  cavalerie  et  un  de  cosa- 
ques et  d'une  brigade  de  cuirassiers ,  déboucha 
de  St.- Martin -de-Chennetron.  Celle  de  gauche, 
composée  de  la  division  Szaszafskoy,  d'un  régi- 
ment de  hussards  et  d^une  brigade  de  cuirassiers , 
déboucha  par  Chalautre-la-Grande.Celle  du  centre, 
composée  du  restant  du  corps  de  Gorczakow ,  dé- 
boucha par  Puis-Joli  et  y  resta  en  réserve.  La  di- 
vision Levai  était  en  position  en  arrière  de  l'E- 
chelle, ayant  en  première  ligne ,  pour  garder  ce 
village ,  la  brigade  Maulmont.  Le  village  de  Cor- 
meron  était  occupé  par  des  tirailleurs,  et  un  bji- 
taillon  du  io«  léger  était  à  la  pointe  du  bois  de 
Sordun.  La  division  Duhesme  tenait  le  débouché 
du  bois  de  Sordun  vers  Chalautre.  La  division 
du  général  Jarry  occupait Meriot  par  une  brigade  : 
l'autre  était  k  Nogent  Le  corps  de  cavalerie  du 
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général  Milhand  était  derrière  le  Houa^y.  Celui 
du  général  St.-Germain  en  arrière  de  Meriot.  Celui 
du  comte  de  Valmy  et  le  restant  du  7*  corps ,  en 
avant  de  Provins ,  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg déploya ,  à  huit  heures  du  matin ,  sa  colonne 
d'infanterie,  soutenue  par  la  brigade  de  cuiras- 
siers, devant  FEchelle,  qu'il  fit  attaquer;  le  régi- 
ment de  hulans  de  Czujugew  et  les  cosaques, 
longèrent  le  parc  du  Houssay  pour  tourner  Car- 
meron.  Ce  mouvement  se  fit  en  présence  du  gé- 
néral Milhaud  qui  perdit  l'occasion  de  charger. 
Le  village  de  l'Echelle  fut  emporté  et  les  tirailleurs 
français  forcés  d'évacuer  Cormeron.  Le  général 
Levai  porta  alors  sur  le  village  de  l'Echelle  le 
1 3o«  régiment ,  qu'il  fit  appuyer  à  droite  par  le 
3®,  dont  les  tirailleurs  s'étendirent  vers  le  bois  de 
Sordim ,  pour  empêcher  le  passage  du  ravin  dé 
Bicheboiurg.  L'Echelle  et  Cormeron  furent  repris 
et  le  i3o®  se  maintint  dans  le  premier  village 
pendant  une  heure,  malgré  le  feu  de  l'ennemi  et 
sous  la  protection  du  3%  qui  se  déploya  à  l'autre 
bord  du  ravin.  Enfin  un  dernier  effort  des  Russes 
obligea  ces  régimens  à  se  replier  sur  leur  division  ; 
mais  le  feu  du  bataillon  du  io«  léger  et  d'une 
batterie  les  arrêta.  Dans  ce  moment  le  général 
Levai  fit  entrer  en  ligne  les  brigades  Moiitfort  et 
Chassé ,  et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  se 
vît  forcé  de  renoncer  aux  avantages  qu'il  avait 
remportés  contre  la  brigade  Maulmont.  Le  corps 
de  Wrede  n'arrivait  pas ,  et  tout  ce  qu'il  put  faire 
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fut  de  soutenir  k  combat  jusqu'à  la  nuit.  A  la 
gauche ,  la  division  Szaszafskoy  avait  ^alanent 
attaqué  la  division  Duhesme,  miàis  elle  £ut  re^ 
poussée  et  forcée  de  renoncer  à  son  entreprise. 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg ,  pour  appuyer 
Tattaque  du  corps  de  Rajewsky,  avait  £ût  passer  la 
Seine  au-dessus  de  Nogent  à  un  bataillon  de  ^e- 
nadiers.  Le  général  M atère,  qui  gardait  le£saiboui:g, 
avec  sa  brigade ,  marcha  à  la  rencontre  de  l'enne** 
mi  et  le  força  de  se  rembarquer^  après  lui  avoir 
tué  ou  noyé  environ  cent  cinquante  honuqes  et 
brûlé  cinq  bateaux.  Le  soir  le  corps  de  Bajewski 
se  réunit  sur  les  hauteurs  de  Mont-  le-Potîers.  Le 
corps  de  Wrede ,  encore  embarrassé  dans  le  dé- 
tour qu'il  avait  été  Êdre,  avait  sa  tête  à  Villenoxe, 
tandis  que  sa  queue  était  encore  à  Plancy,  le  corps 
de  Wurtemberg  resta  devant  Nogent  ;  cebii  de 
Giulay  arriva  à  Sens.  Les  gardes  et  réserves  vinrent 
à  Arcis. 

Le  1 7,  un  peu  avant  le  jour ,  le  duc  de  Tarente 
voyant  sa  gauche  menacée  e^  au  moment  d'être 
débordée,  quitta  la  position  où  il  se  trouvait. 
Loin  de  lui  ofifrir  quelques  avantages ,  elle  était 
dangereuse  à  vouloir  tenir  plus  long-temps,  puis, 
qu'un  revers,  en  poussant  l'aile  gauche  sur  Provins, 
compromettait  le  a'  corps  dont  la  retraite  se  1  trou- 
vait coupée.  Le  duc  de  Tarente  établit  son  armée 
en  travers  de  la  route  de  Provins  à  Nangis ,  de 
manière  à  couvrir  cette  dernière  ville.  Le  1 1*  corps 
s'étendit  à  droite   vers  Donuemarie  et   le  7*  à 
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gauche  vers  Ciicharmoy  ;  toute  la  cavalerie  réiuiie 
prit  position  près  de  Rouilly  pour  couvrir  la  gau- 
che; le  a*  corps  étt  àrrîèrfe  de  Provins  ;  cette  posi- 
tion n'était  pas  bonne  en  elle-même ,  puisque  les 
ailes  n'étaient  pas  appuyées  et  que  la  supériorité 
des  forces  de  l'ennemi,  surtout  en  cavalerie  ,  lui 
aurait  permis  de  les  déborder.  Mais  comme  il  était 
probable  que  le  prince  de  Schwarzenberg   ne 
voudrait  pas  employer  tous  les  trois  corps  qu'il 
avait  Sous  la  main ,  il  était  possible  de  recevoir  la 
bataîife.  Dès  que  la  forêt  de  Sordun  ne  fut  plus 
occupée ,  le  général  Szasza&kby  se  hâta  d'en  pren* 
dre  possession  et  poussa   ses  cosaqUes  à  Sordun. 
Lorsque  te  prince  de  Schwarzenberg  apprit  la 
retraite  de  l'armée  française,  il  semble  qu'il  aurait 
pu  faire  avançet-  lé  corps  de  l^djewski  jusque  de- 
vant Provins  fet  le  faire  remplacer  vers  Sk. -Martin 
de  Cfaennetrbh  -,  par  cehii  de  Wréde.  Mais  il  était 
iaxfûieit  déb  moùvemehs  que    ferait  l'fjnpereur 
Napdléon  après  là  bâtalHe  de  Laon  (st  il  ne  voulait 
pas  s'atentùlrëft*.  Il  se  contesta  d'ordonner  que  la 
cavalerie    du    général  Pahlen^t   poussée  vers 
l'Echelle ,  en  1â  faisant  échelonner  par  deux  di- 
visions d'infehtërie.  Le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg reçut  l'ordre  de  jeter  un  pont  à  Nogent  et 
de  faire  occuper  les  hauteurs  de  Meriot. 

Peu  d'heures  après  le  prince  de  Schwarzenberg 
apprit  le  résultât  du  combat  de  Reims  et  changea 
toutes  ses  dispositions.  Il  parait  qu'il  craignit  que 
Bludia* ,  dont  un  corps  venait  ainsi  d'être  défait , 
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nie  se  fut  encore  disséminé  après   la  bataille  de 
Laon  et  ne  fîit  au  moment  de  perdre  ses  avanta- 
ges. Ce  qui  devait  surtout  l'étonner,  après  l'an- 
nonce d'une  victoire  complète,  c'était  de  voir 
que  Blûcher  n'avait  fait  aucun  progrès.  La  preuve 
en  était  dans  le  mouvement  deNapoléon  sur  Reims. 
Dans  la  perplexité  où  le  mettait  le  manque  abso- 
lu de  résultat  de  toutes  les  exagérations  prussien- 
nes ,  il  crut  devoir  prendre  un  parti  mitoyen.  Si 
Napoléon  avait  été  réellement  défait ,  il  fallait  con- 
tinuer le  mouvement  sur  Nangis ,  et  se  rapprocher 
de  Paris;  mais  si  au  contraire  il  ne  l'avait  pas  été, 
ce  que  semblait  démontrer  le  succès  qu'il  venait 
de  remporter ,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  se  jetât 
sur  la  ligne  d'opérations  des  armées.  C'est  ce  que 
le  prince  de  Schwarzenberg  ne  voulait  pas  per^ 
mettre.  Il  crut  remédier  aux  deux  inconvéniens , 
entre  lesquels  il  se  trouvait  à  sou  avis,  en  éten- 
dant son  armée  vers  la  droite ,  sans  abandonner 
cependant  le  passage  de  la  Seine  qui  venait  de  lui 
être  cédé.  U  oublia  sans  doute  qu'en  s'étaidant 
ainsi ,  il  répétait  la  faute  que  Blûdier  et  lui-même 
avaient  commise  au  commencement  de  février . 
Le  soir  Farmée  austro-russe  occupa  les  positions 
suivantes.  Le  corps  de  Rajewski ,  avait  son  avant- 
garde  à  St.  Martin  de  Chennetron ,  deux  divisions^ 
à  Pont-sur-Seine  et  deux  àMery.Le  corps  de  Wur- 
tenberg  avait  une  brigade  à  Nogent  et  Meriot  ; 
le  restant  était  aux  Grezet  àFontaine-St.-George. 
Le  corps  de  Wrede  à  Arcis,  à  la  rive  gauche  d^ 
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l'Aube.  Les  gardes  et  réursesà  Brienne.  Le  corps 
de  Giiday  £at  rappelé  de  Sens  à  Troyes.  La  divi- 
sion Maurice  Lichtenstein  à  Joigny.  Les  cosaques 
de  Seslawin  à  Pont-sur-Yonne.  La  droite  de  cette 
ligne,  aussi  étendue,  était  couverte  par  des  corps 
détachés  dans  toutes  les  directions  par  lesquelles 
on  pouvait  attendre  l'empereur  Napoléon.  La 
garde  à  cheval  prussienne  était  à  Braban,  observant 
Châlons.  Les  cosaques  de  Tèttenborn  à  Cosle  ; 
le  petit  corps  de  Dawidow  entre  Yitry  et  Châ- 
lons ,  où  il  fîit  renforcé  par  un  détachement  de 
cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Lambert  ; 
quatre  escadrons  de  La  garde  légère  russe  à  Som- 
mesous;  la  cavalerie  de  Wrede  à  Mailly;  les  co- 
saques de  Kaisaroff  à  Plancy  et  à  Sézanne. 

Nous  verrons  dans  le  livre  suivant ,  comment 
dix  mille  hommes  firent  replier  tout  cet  étalage. 
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Op6«tîonfl  en  Belgique. — ^Monrement  do  géoénd  Maisons  sur  Gand. 
-— Colkibat  de  CoaHraj,  le  7  mars. — Sortie  d^Anrers. — ^Attaqne 
de  Bérg-Op-Zoom,  le  B  mara. — ^Mowémeaa  du  d«c  de  Wejmar. 
— Opéraûoiis  de  Tannée  du  Rhône.  —  IConvénens  dn  duc  de 
CaitigUone.  —  G>inbat  de  St.- Julien,  le  i***  mars.  —  I/armée 
autridiieime  dta  sud  drriTe  i  Chàlons.  —  Combat  de  Poligni ,  le 
S  maM.— Le  d^4  dé  Castl|^k)tte  retient  A  Lyon. — Ceittliat  d* 
MlMÉylexi 


PEiTDAjfT  que  les  événemens  que  nous  venons 
de  rapporter  se  passaient  à  la  grande  armée ,  la 
guerre  se  soutenait  sur  les  frontières  de  la  Belgi- 
que j  sans  aucun  avantage  de  la  part  de  Tennemi . 
Nous  avons  vu  (tom.  i ,  pag.  ^Z^)  que  le  général 
Maisons,  ayant  été  obligé  de  renoncer  à  son  dessein 
de  pousser  jusqu'à  Gand ,  pour  rallier  la  division 
Roguet  qui  devait  quitter  Anvers ,  était  revenu  le 
a6  février  à  Lille  et  à  Courtray.  Le  lendemain 
ayant  été  rejoint  par  le  i  a*  régiment  de  voltigeurs 
et  par  un  escadron ,  il  repassa  la  Marcq  à  Bouvi- 
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nés  et  ciU]t»uta  tous  les  avantpostes  enaemiB  sur 
Tournay.  Le  géi^ér^  Borstel ,  qui  tenait  cette  po^ù 
tion,  reçut  le  i^'inars  dû  due  de  Weimar,  Tordre 
de  faire  une  tentative  sur  QQurtraiy ,  afin  d'empe^ 
cher  le  géuéral  Afaisops  de  faire  iin  ^eccmd  moU' 
vement  sur  Gand.  Le  co]k>J9el  Hobe  fut  dirigé  sur 
Courtray  avec  six  bataillons ,  troifi  escadrons  et 
dix  canons  ;  le  major  Hellyig  y  marcba  aus^i  ^vec 
ses  partisans.  Le  ;^  ^  les  postes  de  Bellegb^u  et 
Swewegbem  furent  att$M{ués  et  replié^  apréâ  a^ 
combat  opiniâtre ,  mois  le  colonel  Hobe  ne  voyant 
pas  jour  à  une  entreprise  sur  Courtrayi  etlsayii  upe 
diverfiîoQ  sur  Alepin  et  paasa  la  Lys  à  Ha^ébecke. 
Le  lendemain,  croy^^t^ans  doute  que  la  gariii^pH 
de  Courtray  serait  affaiblie ,  il  se  présenta  devant 
la  place.  Il  y  fiit  si  chaudement  reçu  que  ne  pour 
vw^t  se  replier  directement  à  Oudenarde ,  il  sf^ 
hâta  le  même  jour  <}e  gagnai  Deyiise ,  d'où  il 
vint  le  lendemain  k  Oudenarde. 

Cepaidant ,  le  général  Maisons  n'avait  pas  perdu 
de  vue  le  projet  de  retirer  la  division  Roguet  d'An- 
vers, d'où  elle  était  rappelée  par  les  ordres  réitérés 
du  ministre  de  la  guerre.  Ayant  réuni  ses  troupes 
4  Courtray,  il  en  partit  le  5  mars  avec  les  divisions 
Barrois , Ledruet Castex ,  faisant  enviroi)  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  deux  miUe  (dievauic.  Il 
prit  avec  sa  colonne  la  route  d'Qudç9arde,tw^is 
que  le  général  Penne ,  avec  environ  cinq  Cents 
hommes,  devait  suivre  la  route  de  Courtfôy  par 
Deynse ,  arriver  à  Gand  le  6  par  surprise ,  et  s'y 
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maintenir  jasqu'aii  soir,  que  la  colonne  serait  ar- 
rivée. Le  général  Carnot  devait  en  même  temps 
Élire  une  grande  sortie  d'Anvers,  dans  la  direction 
de  Lockeren  et  joindre  le  général  Maisons  à  Gand. 
Oudenarde  était   occupé  par  le  colcmel  Hobe, 
avec  six  bataillons  et  trois  escadrons,  et  les  avant- 
postes  de  l'ennemi  étaient  à  Avelghem  et  Pete- 
ghem.  Ces  avant-postes  furent  aisément  repousses^ 
et  vers  quatre  heures  après-midi  la  colonne  du 
général  Maisons  parut  devant  Oudenarde.  La  ca- 
nonnade s^engagea  et  l'avant-garde  fit  une  tenta- 
tive sur  la  pcH-te  de  Courtray.  Mais  la  ville  con- 
servant encore  les  massife  de  ses  fortifications ,  et 
étant  entourée  d'un  fossé  profond  et  rempli  d'ea», 
le  général  Maisons  se  persuada  aisément  qu'une 
attaque  de  vive  force  ne  pouvait  pas  avoir  de  suc- 
cès. Cette  inflexion,  e%  l'avis  qu'il  reçut  que  le  dé- 
tachement du  major  HeHevig  et  les  cosaques  de 
Bihalow  occupaient  Gand,  et  en  rendaient  la  sur- 
prise impossible ,  le  décidèrent  à  la  retraite.  Sans 
doute  que  le  général  Maisons  fit  bien  de  se  retirer, 
sans  essayer  d'enlever  d'emblée  une  place  en  état 
de  défense  et  gardée  par  près  de  cinq  mille  hom- 
mes; mais  on  se  demande  pourquoi  il  alla  atta- 
quer Oudenarde.  H  ne  pouvait  pas  ignorer  que 
cette  placé' était  gardée  et  par  conséquent  qu'il 
échouerait.  Le  mouvement  qu'il  voulut  faire  sur 
Gand  ne  pouvait  réussir  qu'en  étant  fait  rapide^ 
ment.  Il  valait  donc  mieux  prendre  lui-même  la 
Toutepàr  laquelle  il  dirigea  le  général  Penne;  il. 
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aorait  pu  arriver  le  même  jour  à  Deynse  ,et  pous^ 
ser  sa  cavalerie  à  Gand.  Le  danger  qui  pouvait 
suivre  son  arrivée  à  Gand ,  était  le  même  par  quel-* 
que>r0Ute  qu'il  y  arrivât.  H  est  au  contraire  pro- 
bable qne  le  mouvement  ayant  réussi,  le  duc  de 
Weimar  aurait  réuni  ses  forces  devant  Bruxelles. 
Lç  6,  le  général  Maisons  rentra  à  Courtray , 
n'ayant  pas  perdu  quinze  hommes ,  les  Prussiens 
en  avaient  perdu  une  centaine.  Le  duc  de  Weimar 
prévenu  de  Tattaque  d'Oudenarde ,  se  décida  à 
prendre  l'offensive  à  son  tour.  Il  réunit  à  Warcoing 
dix  bataillons,  quatre  escadrons  et  quatorze  ca* 
nons  et  fit  jeter  un  pont  sur  l^caut  à  Hérinne. 
Le  colonel  Hobe  eut  Tordre  de  diriger  sur  ce 
point  quatre  bataillons  et  un  escadron ,  et  de  se 
contenter  d'amuser  le  général  Maisons  devant  Ou* 
denarde ,  tandis  que  le  duc  de  Weimar  lui  cou- 
perait la  route  de  Courtray.  Avant  tout  le  colonel 
Schon  fut  envoyé ,  avec  trois  bataillons  et  une  cen- 
taine de  chevaux  vers  Courtray ,  pour  tenter  de 
s'emparer  de  la  ville.  Mais  le  colonel  Schon  ayant 
rencontré  non  loin  de- Warcoing  la  colonne  fran- 
çaise^ en  fut  fort  maltraité  et  eut  de  la  peine  à 
se  dégager^  Le  7,  le  duc  de  Weimar  eut  ses  trou- 
pes réunies  à  Warcoing.  Le  général  Maisons  avait 
placé  à  Courtray  la  division  Barrois  ;  le  général 
Penne  étiait  avec  un  bataillon ,  cent  chevaux  et 
trois  canons  à  Belleghem  ;  le  général  d'Audenarde 
avec  deux  bataillons^  quatre  cents  chevaux  et 
trois  canons  à  Sweweghem  ;  le  colonel  Lastour» 
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avec  un  bataillon  et  cent  chevaux  à  H^^eplehecLe; 
le  restant  de  la  cavalerie  et  un  li^taillon  à  Cuenae 
et  Heule.  Dès  le  matin ,  le  œlo^el  Habe  partit 
d'Oudenarde  avec  deux  bataillons  et  deux  escar 
drons  et  vint  prendre  poste  à  Awelghem  pour  ob- 
server Courtray.  Le  major  Hellvig  avec  son  déta- 
chement et  les  cosaques  ()e  Bibalow  s'avança  le 
long  de  la  Lys ,  contre  Ha^Iebeçke.  Un  peu  plua 
tard,  le  duc  de  Weimar,  avec  dix  bataillons  et 
q[uatre  escadrons ,  se  mit  en  mouv^q^ent  de  W«r- 
çoing  et  se  présenta  devant  BeU^;hem  et  Swewe»  . 
ghem.  Les  quatres  bataillons  qui  avaient  marché 
d'Oudenarde  à  Herrinne  y  restèrent  en  réserve. 
Vers  quatre  heur^  apr^ipidi ,  Iç  çpmhat  fîit  en-^ 
gagé  de  toutes  parts.  A  l'extrême  gauche ,  le  colo- 
nel L.astours  arrêta  l'ennemi  devant  Haerlebecke. 
Le  général  d'Audenarde,  attaqué  à  Svrewegh^otipar 
quatre  bataillons  et  quatre  espçtdroms  «  sous  les  or*- 
dres  du  colonell  Ziegler^  repoussa  l'efiAeim  toute 
la  journée.  A  la  nuit  le  gépéral  Afaiscms  lui  donna 
l'ordre  de  se  replier  suf  Courtray,  ce  qu'il  fit  sans 
être  entamé.  A  BeUegheqi ,  le  général  Penne  feit 
d'abord  attaqué  par  une  avant-garde  de  s^t  à 
huit  cents  hommes  qu'il  repoussa  avec  perte.  Mais 
la  colonne  de  six  bataillons  et  d^ux  escadrons  du 
colonel  Schon  s'étant  approchée  de  l'abatis  qui 
couvrait  le  village ,  le  général  Penne  ne  crut  pas 
prudent  de  s'obstiner  à  le  défendre  et  se  rq>Iia 
sur  une  hauteur  en  arrière.  Le  général  Maisons 
y  fit  avancer  en  hâte  la  division  Castex,  une  bri» 
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gade  de  la  division  Barrois  et  deux  batteries  à 
cheval'  Une  vi^e  canonnade  désorganisa  les  masses 
de  Vennemi,  qui  ^'avançait  par  la  chaussée,  et  le 
colonel  Schon  fut  rejeté  dans  Belleghera ,  d'où  il 
lui  fut  impossible  de  débcaicher.  La  nuit  mit  fin 
9U  combat 

Jje  duc  de  Weimar  prit  position  en  avant  de 
Coeygbem,  et  pass^^  la  nuit  à  préparer  l'attaque 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemaip.  Le  général 
Maisons ,  ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
accepter  un  combat  rangé  contre  environ  quinze 
mille  hommes,  qui  pouvaient  l'attaquer  le  lende- 
main ,  se  décida  à  évacuer  Courtray.  On  a  dit  que 
le  premier  projet  du  général  Maisons  fut  de  Caiire, 
pendant  la  nuit,  un  ^iqiivement  de  flanc  sur  Tur- 
coing,  et  de  se  rabattre  au  jour  sur  Coeyghemet 
Avelghem,  où  il  aurait  surpris  le  duc  de  Weimar. 
Ce  mouvemèqt  était  |e  meilleur  qu'il  pût  faire ,  et  il 
est  fâcheux  qu'on  ne  nous  ait  pas  £ût  connaître 
les  consid4rations particulières  qui  l'en  ont  détour- 
né ;  ce  ne  fîit  certes  pas  la  £itigue  des  troupes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  général  Maisons  se  replia  un 
peu  avant  le  jour  sur  Lille  et  prit  position  en 
avant  de  la  ville ,  étendant  ses  avant^postes  entre 
Bouvines  et  Turcoing.  Au  grand  jour ,  le  duc  de 
Weimaïf ,  qui  ayait  mis  ses  colonnes  en  mouvement, 
suspendit  son  attaque  et  entra  à  Courtray  en 
triomphe«Ilypublia  des  bulletins  pompeux,  mais 
content  de  ses  trophées  il  revint  sur  ses  pas.  Les 
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Prussiens  retournèrent  à  Toûmay  et  à  Oudenarde  ; 
les  Saxons  à  Mens  ;  le  corps  de  Hellwig  resta  à 
Ck>urtray.  Ce  combat  nous  coûta  environ  cent 
quatre-vingts  hommes  et  six  cents  à  Tennemi. 

Pendant  que  ces  mouvemens  se  passaient  de- 
vant Courtray  et  Oudenarde,  le  général  Carnot  avait 
lait  la  grande  sortie  qui  était  convenue.  H  occupa 
Rupelmonde,Waasmunster,  Lokeren  et  St-Nicolas. 
Mais  ayant  appris  d'une  part,  que  le  général  Mai- 
son s'était  retiré  et  de  l'autre ,  que  les  Anglais  se 
concentraient  à  Calmthout,.  il  fit  rentrer  ses  trou- 
pes dans  Anvers. 

La  rentrée  de  la.  sortie  d'Anvers  fit  naître  au 
général  Graham  l'idée  de  faire  une  tentative,  pour 
se  rendre  maître  de  la  place  de  Berg-op-zoom , 
qui  n'avait  été  jusque-là  que  bloqiiée.  Des  intel- 
ligences qu'il  s'était  ménagées  parmi  les  marins, 
qui  habitaient  le.  quartier  du  port,  lui  avaient 
£^ite^rer^u'une  partie  des  habitans  l'aideraient 
dans  ime  surprise,  par  leur  coopération.  Le  8'mars, 
jour  de  naissance  du  prince  (FOrange ,  fiit  choisi 
pour  cette  entreprise ,  à  laquelle  le  général  Gra- 
ham  destina  quatre  raille  huits  cents  hommes.  La 
garnison  de  Berg-op*zoom ,  forte  d'abord  de  près 
de  quatre  mille  hommes,  se  trouvait  réduite  par 
la  désertion  et  les  maladies  à  deux  mille  sept  cents* 
|u  insuffisance  de  cette  garnison  dans  une  pkce 
cpii ,  par  le  nombre  et  le  développement  de  ses 
ouvrages ,  en  aurait  exigé  une  quatre  fois  aussi 
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forte,  aTait  obligé  le  général  Bizanet  à  abandon- 
ner les  ouvrages  extérieurs.  H  supléa  à  ce  défaut 
en  doublant  les  gardes  intérieures,  en  Élisant 
faire  de  fréquentes  patrouilles  et  en  établissant 
des  piquets  de  nuit. 

Le  8  mars,  vers  neuf  heures  du.  soir,  à  là  basse 
marée ,  le  corps  anglais  s'avança-ai  quatre  colon- 
nes. La  première  devait  attaquer  entre  les  portes 
d'Anvers  et  du  Port  ;  la  seconde  à  la  droite  de  la 
porte  de  Breda;  la  troisième  qui  était  la  plus  fai* 
ble ,  devait  faire  une  fausse  attaque  à  la  porte  de 
Steenbergen;  la  quatrième  devait,  en  profitant 
de  la  basse-marée ,  se  glisser  par  le-  port  dans  1% 
ville.  Un  peu  avant  dix  heures ,  la  troisième  co- 
lonne surprit  la  garde  avancée  de  la  porte  de 
Steenbergen  ;  mais  elle  fut  arrêtée  court  par  le 
feu  des  palanques  qui  défendaient  le  pont  dor- 
mant. La  garnison  prit  les  armes  et  cette  attaque 
fiit  contenue.  Pendant  ce  temps  la  quatrième  co-^ 
lonne,  conduite  par  les  généraux  Skerret  et  Goorej 
pénétra  dans  le  port ,  sans  être  aperçue  par  Tem- 
barcation  qui  y  était  de  garde.  Une  partie  de  cette 
colonne  s^engagea  bientôt  avec  les  réserves  de  la 
garnison ,  que  le  général  Bizanet  y  dirigea.  Le 
restant,  sous  les  ordres  du  général  Goore,  suivit- 
le  rempart  pour  gagner  la  porte  d'Anvers ,  hors 
de  laquelle  le  général  Graham  attendait  avec  sa 
cavalerie.  Ayant  nettoyé  le  bastion  d'Orange ,  il 
favorisa  l'escalade  de  la  pren)ière  colonne ,  com- 
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mandée  par  le  généra  Coo^e ,  et  que  les  glaces  du 
fossé  avaient  retenue.  De  là  le  général  Goore  se 
rendit  à  la  porte  Breda ,  pour  introduire  la  seconde 
colonne.  Mais  le  piquet  qui  défendait  cette  porte 
sut  y  contenir  le  général  Goore ,  et  la  colonne  qui 
s'était  déjà  emparée  des  ouvrages  extérieurs.  La 
garnison  cependant  s'était  répartie  sur  tous  les 
points ,  et  l'ennemi  entré  en  ville  par  trois  côtés  ^ 
&t  arrêté  et  ne  pût  faire  aucun  progrès  jusqu'au 
jour.  A  peine  put-on  distinguer  les  objets,  que 
le  général  Bizanet  forma  sa  garnison  en  trois  co« 
lonnes  d'attaque.  Deux  devaient  nettoyer  le  rem- 
part et  la  troisième  se  porter  sur  la  porte  du  Port 
Au  signal  donné ,  les  Anglais  furent  attaqués  de 
toutes  parts.  Notre  colonne  de  droite  refoula 
devant  elle  celle  du  général  Skerret  et  l'accula 
vers  la  porte  d'Eau  où,  empêchée  de  sortir  par 
la  mitraille ,  qui  l'écrasait  dans  les  ouvrages  exté«« 
rieurs,  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes* 
Lies  généraux  Goore  et  Cooke  se  soutenaient  en- 
core, mais  bientôt  attaqués  en  flanc  par  notre 
colonne  de  droite  qui  y  accourut,  ils  succombè- 
rent, et  à  neuf  heures  du  matin  leurs  troupes  mi- 
rent bas  les  armes.  Cette  équipée  coûta  aux  An- 
glais près  de  deux  mille  morts,  parmi  lesquels 
étaient  le  général  Goore  et  quatre  colonels  {*)  et 

(*}Oii  en  enterra  huit  cents  dans  la  plaoe.  Un  bien  plus  grand  nom- 
bre fut  tué  dans  le  port  et  emporté  par  Ift  marée ,  ou  noyé  dam  le 
f  oiié ,  le  bassin  ou  le  dienaL 


CHAPITRE   Vif.  l4l 

deux  mille  soixante-dix-sept  prisonniers  par- 
mi lesquels  les  généraux  Skerret  et  Cooke;  le 
dernier  mourut  de  ses  blessures.  La  garnison  per- 
dit cent  soixante  morts,  trois  cents  blessés  et 
cent  prisonniers.  Le  io,le  général  Graham  attéré 
par  cet  échec,  demanda  et  obtint  une  suspension 
d'armes  de  trois  jours ,  pour  enterrer  les  morts , 
évacuer  les  blessés  et  recevoir  les  prisonniers,  que 
le  général  Bizanet  renvoya  sur  parole. 

Le  1 2 ,  le  général  Gilly  ayant  i^éuni  une  partie 
des  garnisons  de  Dunkerque,  Ostende  et  STieuport, 
fit  une  excursion  sur  Bruges ,  où  se  trouvait  un 
ré^ment  de  cosaques ,  pour  couvrir  un  rassem* 
blement  insurrectionnel  que  Fennemî  cherchait 
à  y  former*  Les  cosaques  furent  dissipés ,  le  maire 
et  l'intendant  y  établis  par  les  Prussiens,  enlevés 
cfn  otages  et  la  ville  fanposée  k  cent  mille  francs 
d'dmende.  Presque  en  même  temps  une  sortie  de 
kk  petke  garnison  de  Maubeuge ,  délivra  cinq  cents 
|>ri5onniers  français ,  qui  venaient  de  l'intérieur  et 
passaient  àSolre.  De  son  côt4  le  général  Camot 
fit,  peu  de  jours  après  (  le  1 7),  une  nouvelle  sortie 
vers  Lockeren ,  qui  mit  en  mouvement  tous  les 
eorps  qui  étaient  à  Gand ,  Dendermonde  et  Oude- 
liarde. 

Cependant  l'arrivée  du  corps  du  général  Thiele- 
mann,  qui  entra  le  la  à  Bruxelles  et  Iç  14  à 
Toumay,  porta  la  force  de  l'armée  du  duc  de  Wei- 
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mar  à  plus  de  trente-six  mille  hommes  (*).  Enhardi 
par  ce  renfort,  le  duc  pensa  pouvoir  entreprendre 
quelque  chose,  contre  les  frontières  de  l'ancienne 
France.  Le  projet  auquel  il  s'arrêta  fut  la  prise 
de  Maubeuge;  et  comme  l'artillerie  de  siège  lui 
manquait,  il  se  décida  à  essayer  de  s'en  emparer 
par  un  coup  de  main.  Il  destina  trente-deux  batail- 
lons et  dix-neuf  escadrons ,  ce  qui  disait  environ 
vingt-cinq  mille  hommes  avec  cinquante  pièces 
de  bataille ,  quatre  de  vingt-quatre  et  huit  mor- 
tiers, à  former  son  armée  active.  Le  restant  tint 
les  garnisons  de  Bruxelles ,  Dendermonde,  Alost 
et  Oudenarde  ;  la  brigade  Gablentz  resta  au  siège 
d'Anvers.  Pour  couvrir  l'opération  qu'il  méditait  ^ 
le  duc  de  Weimar  fit  la  répartition  suivante  de  ses 
troupes. 

Le  général  Ryssel  avec  quatre  bataillons,  qua- 
tre escadrons  et  six  canons  fut  placé  à  St-Ghilain, 
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pour  observer  Condé  et  Yalenciennes  et  couvrir 

>Mons. 

Le  général  Borstel  avec  neuf  bataillons ,  huit 
escadrons  et  douze  canons  j  à  Bavay,  pour  obser- 
ver Yalenciennes,  le,Quesnoy  et  Landrecies. 

Le  général  Thielemann  fut  détaché  à  Tournay 
avec  douze  bataillons,  quatre  escadrons  et  dix- 
sept  canons ,  pour  observer  le  corps  réuni  devant 
LÛle.  Les  détachemens  du  major  Hellwig ,  du  co- 
lonel Bihalow  et  du  maîor  Puttler,  devaient  oc- 
cuper, sous  ses  ordres,  Courtray,  Gand  et  Bruges. 
Le  général  Lecoq ,  avec  sept  bataillons ,  trois  es* 
cadrons ,  douze  pièces  de  douze  et  l'équipage  de 
siège ,  fut  destiné  à  l'entreprise  contre  Maubeuge. 

Nous  verrons ,  dans  le  livre  suivant ,  le  résultat 
de  cette  singulière  disposition. 

Uous  avons  laissé  le  duc  de  Castiglione ,  le  a6  fé- 
vrier, àLyon  (tom.  i,pag.438),ayant  le  général Pan- 
netier  avec  la  brigade  Estève  à  Maçon  ;  la  division 
Meunier  k  Bourg  ;  la  brigade  Ponchelon  à  Nan- 
tua.  Le  général  Marchand  occupait  Frangy  et 
CourseL  Le  duc  de  Castiglione  avait  reçu  de  l'em- 
pereur Napoléon  l'ordre  réitéré  de  diriger  la  masse 
de  ses  forces  vers  Genève  et  le  pays  de  Vaud,  afin 
de  porter  un  coup  décisif.  Napoléon  savait  à  quel 
point  le  prince  de  Schwarzenberg  craignait  la 
diversion ,  que  pouvait  faire  le  duc  de  Castiglione 
sur  sa  base  d'opération.  Il  fallait  donc  profiter  du 
preinieT  mouvement  d'étonnement  pour  s'emparer 
à»  Genève,  et  y  ayant  mis  une  forte  garnison ,  se 
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prolonger  vers  Baie.  M.  Kodi ,  qui  a  pu  Recou- 
rir aux  archives  du  gouvernement ,  nous  dit  cpie 
le  général  Clarke  annonçait  au  duc  de  Castiglio- 
ne ,  qu'il  pouvait  compter  sur  la  coopération  des 
yau4ois  et  des  Argoviens ,  ainsi  que  du  canton  de 
St-Gall  et  de  Soleure.  Les  vexations  de  Taristo^ 
cratie  bernoise ,  peuvent  rendre  cette  assertion 
croyable  quant  aux  deux  premiers  cantons.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  duc  de  Castiglione  était  trop  peu 
stratégicien ,  pour  concevoir  le  plan  d'opérations 
que  l'empereur  Napoléon  voulait  lui  faire  adopter. 
Mettant  tous  ses  soins  à  avoir  une  armée  nom* 
breuse  et  bien   équipée,  il  se  retrancha  âur  sa 
faiblesse  numéricpie  et  sur  la  nudité  de  ses  batail- 
lons de  garde  nationale.  Le  maréchal  d'Empire , 
n'était  plus  le  défenseur  de  la  patrie ,  qui  avait 
aidé  à  conquérir  l'Italie  avec  des  soldats  mal  équ  i« 
pés  et  luttant  contre  toutes  les  extrémités  de  là 
misère.  Lassé  de  ces  vaines  réclamations,  Napoléoû 
pour  y  mettre  fin ,  ordonna  au  duc  d'Albufera  de 
diriger  sur  Lyon  une  nouvelle  division   de  dix 
mille  hommes,  et  au  prince  Borghèse  d'y  envoyer 
de  Turin  une  de  six  à  sept  mille.  B  aurait  mieux 
fait  de  transporter  le  commandement  de  l'armée 
à  un  lieutenant-général. 

Enfin ,  le  duc  de  Castiglione ,  ayant  appris  que 
le  général  Marchand  avait  acculé  l'ennemi  sous 
Genève,  se  décida  à  suivre  le  plan  d*opératîons  tra- 
cé par  Napoléon.  Le  général  Musnier  reçut  Tordre 
de   se  porter  sur  Lons4e-9aulnier ,  et  de  là  par 
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Chiette,  et  les  Rousses  sur  Nyon.  Le  général  Pan^ 
netier,  avec  la  brigade  Estève  et  la  cavalerie,  de^ 
valent  se  rendre  sur  le  premier  point.  Le  général 
Bardet,  avec  la  brigade  de  réserve,  renforcée  par 
deux  bataillons  de  garde  nationale  de  Toulon ,  fut 
dirigé  par  grande  route  de  Genève,  vers  le  fort 
rÉcluse.  Le  générai  Ponchelon  avec  deux  bataiU 
Ions  de  sa  brigade,  et  un  du  soixante-dix-neu^ 
vième  régiment ,  eut  l'ordre  de  passer  le  Bhône 
vers  Seyssel ,  et  de  joindre  le  général  Marchand 
devant  Genève.  Lyon  fut  gardé  par  sept  batail- 
lons de  garde  nationale  et  im  de  ligne,  sous  les 
ordres  du  général  Rémond.  Toutes  ces  mesures 
étaient  trop  tardives  ,  et  nous  verrons  même  que 
leducdeCa^tiglione  ne  sut  pas  y  tenir,  il  les  cbâo- 
gea  dans  le  moment  où  elles  pouvaient  avoir  quel- 
ques succès. 

Le  a8  février,  le  général  Ordonneau,  qui  était 
d'avant-garde  avec  sa  brigade,  attaqua  les  Autri* 
chiens  à  I<onsJe-8aulnier  ,  et  les  chassa  sur  Poli» 
gny.  Le  a  mars ,  l'armée  du  Rhône  (ut  échelont- 
née  entre  Moretet  IiQiii9-le''Saulnier.  Le  général 
Marchand,  renforcé  par  trois  bataillons  du  géné»- 
ral  Ponchelon ,  se  prépara  à  s'avancer  vers  Genève. 
Le  a8  février,  le  général  Dessaix  vint  prendre  poste 
,^n  Liûset,  d'où  il  chassa  les  avant*postes  autri- 
chiens après  un  léger  combat  L'ennemi  était  en 
position  derrière  le  torrent  des  Usses,  défendant  \m 
deii^ç  roules  de  RumiUy  et  d*Annecy.  Le  général 
Zechmeist0r,avecquatrehataillonset  six  escadrons, 
ir.  TO 
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occupait  le  plateau  entre  St.-Julien  et  Bardonex. 
La  brigade  de  Kiop&tein,  de  six  bataillons  et  deux 
escadrons  étaient  ^itre  Landecy,  et  Archamp.  Un 
détachement  de  la  garnison  de  Genève  occupait  le 
plateau  de  Bernex.  Le  général  Klebelsberg  com- 
mandait ces  deux  brigades ,  dont  la  force  pouvait 
s'élever  à  sept  mille  hommes  d'in&nterie  et  mille 
chevaux  avec  vingt-neuf  canons.  Le  général  Bubna 
était  à  Genève ,  avec  deux  bataillons  et  dix  esca- 
drons. 

Le  i^^  mars,  le  général  Marchand  se  décida  à 
attaquer  Tennemi ,  afin  de  le  resserrer  sur  Genève. 
L'attaque  fut  combinée  en  trois  colonnes.  Celle 
de  droite,  commandéepar  le  général  Serrant,  devait 
déboucher  par  la  grande  route  d'Annecy  sur  la 
Ghable.  Celle  de  gauche  sous  les  ordres  du  général 
Dessaix  devait  se  diriger  du  Luiset  par  Viry,  et 
Crache  sur  Tairier.  Le  gétiéral  Marchand,  avec  celle 
du  centre ,  devait  suivre  la  route  de  Rumilly ,  et 
«ttaquer  St.-Julien  de  front.  A  huit  heures  du  matin, 
•le  général  Serrant  attaqua  les  avant-postes  enne- 
mis, le  chassa  successivement  de  la  Chàble,  Moissin 
«t  Neidens,  et  vint  canonner  la  Place ,  que  tenait 
le  général  Rlopfetein.  Le  général  Dessaix  chassa 
l'ennemi  de  Viry  et  de  Grache,  et  vint  attaquer 
Tairier,  où  le  combat  s'alluma  avec  la  plus  grande 
vigueur.  Le  général  Marchand  se  présenta  égale- 
ment devant  St.  Julien.  A  la  droite ,  le  général 
Serrant ,  étant  parvenu  à  se  rendre  maitre  de  la 
place  ,  poussa  une  colonne  dans  la  direction  de 
or  'i 
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Ck>IIonge  pour  tourner  Archamp.  Ce  village  fut 
assez  long  -  tçmps  défendu  pat*  un  bataillon  de 
Reuss-Greitz  et  un  de  Kaunitz,  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  mais  il  finit  par  rester  en  notre 
pouvoir.  Alors  le  général  Klebelsberg ,  ayant  fait 
déboucher  un  bataillon  de  CioUoredo  par  Charat , 
parvint  à  déborder  la  gauche  du  général  Serrtot , 
et  à  menacer  Archamp  en  flanc.  Nous  fûmes  alors 
obligés  de  céder  ce  village,  et  de  rentrer  en  posi- 
tion devant  la  Place ,  où  le  combat  se  soutint  jus- 
qu'au soir.  A  la  gauche ,  le  général  Dessaix  vint  à 
bout  de  se  rendre  maître  de  Tairier,  et  de  débou- 
cher dans  le  vallon  de  Turens.  Alors  le  général 
Marchand  crut  pouvoir  tenter  une  attaque  sur 
St-Julien.  Mais  une  batterie  de  quatorze  canons 
ayant  démonté  deux  des  cinq  pièces  qui  compo- 
saient toute  son  artillerie ,  il  fut  obIi|é  de  renon- 
cer à  son  entreprise.  ^QTos  troupes  bivouaquèrent 
en  présence  de  l'ennenii ,  qui  se  félicitait  d'avoir 
pu  conserver  sa  position.  Cet  affaire  nous  coûta 
environ  cinq  cents  hommes.  Les  Autrichiens ,  fort 
économes  dans  ce  genre  d'aveux ,  réduisent  la 
leur  à  six  cent  cinquante  hommes. 

Le  général  Marchand,  qui  avait  consommé  toutes 
ses  munitions ,  aiirait  été  fort  embarrassé  le  lende- 
main ^  si  le  général  Bardet  n'avait  pu  exécuter  le 
mouvement  qui  lui  avait  été  prescrit.  Mais  heu- 
reusement il  avait  réussi  à  emporter  le  fort  de 
l'Échise  et  le  i^  mars  au  soir,  il  déboucha  par  la 
grandç  route  de  Lyon  sur  St.-Genis.  A.  cette  ap- 
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parition ,  le  général  Bubna,  craignant  pour  la  ville 
de  Genève ,  qui  n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  à  la  droite  du  Rhône,  se  décida  à  rappeler 
à  lui  les  troupes  qu'il  avait  devant  le  général  Mar- 
chand. Le  a  mars  le  général  Klebelsberg  quitta  le$ 
positions  de  St-Julien  et  Landecy  et  se  replia  sur 
Genève.  Le  général  Bubna  apprit  en  même  temps 
que  la  division  Musnier,  était  parvenue  à  l'aide 
des  habitans  à  déblayer,  dans  les  neiges ,  le  pas* 
sage  du  défilé  des  Rousses^  et  que  la  brigade  Ordoo* 
neau  était  déjà  arrivée  à  St-Cergue  ;  craignant  alors 
d'avoir  à  soutenir  im  siège ,  il  ne  conserva  dans 
la  place  que  son  infanterie ,  la  cavalerie  fut  en«- 
voyée  en  hâte  à  Yverdun,  pour  se  réunir  au'oorps 
autrichien  le  plus  voisin.  Le  général  Marchand , 
forcé  d'attendre  les  munitions  qu'il  avait  envoyé 
chercher  au  fort  de  l'Écluse ,  ne  suivit  pas  l'en* 
nemi.  Il  se  contenta  de  réunir  son  corps  sur  le 
plateau  d'Àrare.  Le  3,  le  général  Marchand  ooçi^ 
Carrouge  et  le  général  Serrant ,  Véry.  Le  général 
Bardet  vint  à  St-Genis  à  la  droite  du  Rône.  Le 
général  Bubna ,  serré  de  tous  cdtés^  n'était  pas  sans 
inquiétude  dans  une  place  peu  susceptible  de  dé- 
fense. Sommé  par  le  général  Dessaix  ^  il  avait  déjà 
chargé  un  des  principaux  habitans  de  Genève 
d'entrer  en  négociations  pour  l'évacuation  de  cette 
ville  (*),  lorsqu'une  nouvelle  bévue  du  duc  de 

(*)  M.  Plotho,  (Campagne  de  1814)  prête  au  gênerai  Bnboa  des 
•entimoii  d*mdjgiiatkMi  qui  foot  «n  bel  effet  daw  son  cfaTnig^« 
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Cast^lione  le  tira  d'embarras.  Le  maréchal ,  oubliant  en- 
core une  foîB  que  l'occupation  de  Genève  lui  était  né- 
cessaire, pour  remplir  le  véritable  but  de  sa  mission , 
qui  était  d'inquiéter  le  prince  de  Schwarzenberg  sur  sa 
base  d'opérations,  s'avisa  de  vouloir  faire  lever  le  siège 
de  Besançon.  Le  4  ?  1^  division  Musnier  eut  ordre  de 
repasser  le  Jura  et  de  s'établir  à  St-Laurent  et  Cham- 
pagnole,  pour  se  réimir  aux  divisions  Pannetier  et 
Digeon.  Ce  mouvement  obligea  également  le  général 
Bardet  à  se  replier  sûr  le  fort  de  l'Écluse.  Alors  le 
général  Bubna,  dégagé  sur  ses  derrières,  rompit  les 
négociations  et  se  décida  à  rester  dans  Genève,  où  le 
général  Marchand  n'était  plus  assez  fort  pour  l'at- 
taquer. 

Pendant  que  le  duc  de  Castiglione  perdait  ainsi  son 
temps,  marchant  d'aberration  en  aberration ,  une  nou- 
velle aninée  ennemie  s'avançait  contre  lui.  Nous  avons  vu 
(tom.  1 ,  pag.  /^t6)j  que  le  grand  conseil  de  guerre  delà 
coalition ,  inquiet  de  la  formation  de  l'armée  du  JRhone  et 
des  progrès  que  le  duc  de  Castiglione  devait  faire ,  avait 
décidé  qu'un  corps  serait  envoyé  vers  Lyon,  sous  le  nom 
d'armée  du  sud.  Cette  armée  composée  du  corps  qu'avait 
commandé  le  général  Colloredo ,  de  deux  brigades  de  ce- 
lui de  Llchtensteini  d'une  partie  de  la  réserve,  de  la  légion 
tllemande,  du  6^  corps  d'Allemagne  et  des  troupes  du  gé- 
néral Bubna,  s'éleva  à  environ  soixante  mille  hommes 


Le  foit  e«t ,  que  u  la  Briga^  Ordonneau  «  qni  ^uit  à  Su  -Cergue ,  fut 
llescendM  sur  Mjon ,  I«  gÀfiénrI  Bubna  aurait  Yolontiers  consenti  à  êva- 
eoer  GeAèv«. 


.^> 


«  * 
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d'infanterie,  onze  mille  chevaux  et  un  train  de  cent  huit 
bouches  à  feu  (  ^  ).  Le  commandement  en  fut  confié  au 
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prince  héréditaire  de  Hesse  -  Homboiirg.  Le  ik& 
février ,  la  général  Bianchi ,  avec  son  corps  et  les 
troupes  de  la  réserve ,  se  trouvait  à  Châtillon- 
sur -Seine.  La  division  Wimpfen  devait  se  tenir 
prête  à  lever  le  blocus  d'Âuxone.  Le  6^  corps 
d'Allemagne  était  du  côté  de  Béfort  marchant  sur 
Dole.  Le  3 ,  le  corps  du  général  Bianchi  était  à 
Beaune.  Le  4  il  "vint  à  Seurre  pour  couvrir  le 
mouvement  du  général  Wimpfen ,  qui,  ce  jour-là, 
quitta  le  blocus  d'Auxone ,  laissant  quatre  batail-. 
Ions  et  un  escadron  devant  la  place.  La  division 
Hardegg ,  vint  à  Louhans  ;  un  détachement  fut 
poussé  à  Châlons  pour  renforcer  le  général  Schei- 
ther.  Le  général  Wimpfen  s'avança  à  Yillette  sur 
la  route  de  Dôle  à  LonsJe^ulnier. 

Le  duc  deCastiglione,  qui,  par  une  circonstance 
qui  parait  assez  extraordinaire ,  ignorait  le  mour 
vement  de  cette  nouvelle  armée,  commença  le 
sien  le  5.  Son  projet  était  de  Êiire  lever  les  sièges 
de  Besançon  et  d'Auxone  ,  de  rallier ,  aussitôt . 
après  la  prise  de  Genève  les  troupes  du  général 
Marchand  et  la  brigade  Bardet,  et  de  déboucher 
avec  toutes  ces  troupes  par  Béfort  sur  le.  haut 
Rhin.  Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  Fintempesti- 

vité  d'un  projet  pareil.  U  demandait,  delà  manièr^^ 

dont  le  duc  de  Castiglione  l'avait  conçu ,  beaucoup 
plus  de  temps  que  les  circonstances  n^en  laissaient 
disponible.  II  était  même  fondé  sur  unejiypo*- 
thèse  dont  il  avait  détruit  luinnéme  les  chances  ; 
la  prise  de  Genève.  Le  5  donc ,  le  général  ,Gudin 
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attaqua  Poligny,  où  arrivait  Tayant-garde  du  gé-* 
néral  Wimpfen.  Les  Autrichiens  furent  poussés 
Ters  Arbois ,  avec  perte  de  quatre  cents  hommes 
dont  cent  prisonniers.  Mais  dans  le  même  moment 
le  duc  de  Castiglione  apprit  que  le  général  Bian«- 
chi  avait  Êiit  occuper  Louhans  et  marchait  sur 
Châlons*  Il  craignit  alors  pour  Lyon  et  songea  à 
revenir  défendre  cette  ville.  Elle  était  alors ,  par 
une  négligence  impardonnable,  sans  aucun  moyeii 
de  défense.  Le  maréchal  n'avait  pas  fait  réparer 
les  ouvrages  tenâns  au  système  de  défense  de 
1 793  ;  la  garde  nationale  n'était  ni  organisée ,  ni 
armée  ;  rien  n'avait  été  fait  pour  utiliser  le  pa- 
triotisme des  Lyonnais  ;  même  un  parc  de  quatre- 
vingts  bouches  à  feu,  tirées  des  places  de  Catalô*^ 
gne  et  destinées  à  l'armement  de  Lyon  ^  était  resté 
à  Avignon.  Si  l'on  ne  veut  pas  qualifier  de  négli- 
gence coupable  la  cause  d'un  désarmen^nt  pareil, 
il  faut  l'attribuer  à  une  incapacité  honteuse. 

Pour  couvrir  Lyon ,  le  parti  que  le  duc  de  Cas- 
tiglione avait  à  prendre  était  celui  de  passer  la 
Saône  à  Maçon ,  et  de  se  présenter  de  feront  à  la 
colonne  ennemie,à  une  assez  grande  distance  pour 
avoir  le  temps  de  prendre  quelques  mesures  de 
défense  à  Lyon,  tl  le  pouvait  sans  crainte  ^  car  il 
n'était  pas  probable  que  le  général  Bianchi  voulût 
marcher  sur  Maçon ,  en  laissant  uhe  armée  fran- 
çaise à  Lons*-le-Saulnier.  Au  Ueu  de  cela  le  duc  de 
Castiglione  se  décida  à  revenir  sur  I^yon ,  en  fai- 
«ant  occuper  Bourg  par  la  brigade  Bardet.  Le  5  » 
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il  réunit  son  armée  àLons-le-SauInier,  le  6, il  vint 
à  St.  Amour ,  le  7 ,  à  Bourg  et  le  9 ,  il  arriva  à 
Lyon.  Le  même  jour  le  général  Bardet  vint  occu- 
per Bourg  et  le  général  Ponchelon  Pont-d'Ain. 
De  Lyon ,  le  duc  de  Castiglione ,  qui  croyait  sans 
doute  que  l'ennemi  marchait  aussi  vite  que  lui , 
envoya  à  Villefranche ,  pour  l'observer ,  le  général 
Rémond  avec  deux  bataillons  et  cinquante  che» 
.Taux.  Cependant  le  général  Blanchi ,  qui  était  ar- 
rivé le  5  à  Châlons-STir-Saône,  se  contenta  de  faire 
pousser  de  ïx>uhans  des  reconnaissances  vers 
Lons-le^ulnier ,  et  resta  en  place  pour  attendre 
le  6*  corps  d'Allemagne.  Ce  dernier  étant  arrivé 
le  7  à  Dole ,  le  général  Blanchi  s'avança  jusqu'à 
Toumus ,  et  fit  occuper  Cluny  et  Maçon.  Le  9 ,  le 
6*  corps  d'Allemagne  se  réunit  à  Lons-le5aulnier; 
le  général  Wimpfen  poussa  ses  avant-postes  jus- 
qu'auprès de  Bourg.  Le  10,  le  général  Bianchi 
s'avança  avec  son  corps  jusqu'à  Maçon  ^  et  son 
avant-garde  commandée  par  le  général  Scheither 
aux  Maisons-Blanches ,  où  elle  eut  un  engagement 
avec  un  détachement  de  levée  en  masse  ;  la  divi- 
sion Hardegg  occupa  Toissey. 

I-.a  présence  de  la  brigade  Bardet  à  Bourg,  fit 
croire  à  l'ennemi  que  le  duc  de  Castiglione  y  avait 
réuni  son  armée  et  se  préparait  à  attaquer.  Le 
général  Bianchi  se  décida  donc  à  s'arrêter  à  Ma'* 
con ,  jusqu'à  ce  que  les  colonnes  qui  marchaient 
à  sa  gauche  fiissent  à  sa  hauteur.  D'un  autre  côté, 
la  lenteur  du  mouvement  des  Autrichiens  persua 
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da  au  duc  de  Castiglione  qu  il  avait  été  trompé 
par  de  fàvx  rapports ,  et  le  décida  à  occuper  de 
nouveau  Maçon.  Mais  cette  opération,  qu'il  aurait 
déjà  di^  faire  en  quittant  Lons-le-Saulnier,  ne  devait 
plus  éà*e  faite  partiellement.  C'était  avec  toute  son 
armée  qu'il  devait  s'y  porter;  car  l'unique  but 
qu'il  pouvait  avoir  en  occupant  Maçon  de  nou- 
veau j  était  de  disputer  à  l'ennemi  les  approches 
de  Lyon.  La  faiblesse  de  son  armée,  dont  il  s'était 
tant  de  fois  plaint,  ne  lui  permettait  pas  de  la 
disséminer  devant  un  ennemi  supérieur.  Mais  il 
paraît  que  le  duc  de  Castiglione  agissait  au  hasard, 
sans  avoir  une  connaissance  positive  des  forces 
et  de  la  situation  de  l'ennemi  ;  sans  même  ajouter 
foi  aux  avis  que  le  patriotisme  des  habitans  lui 
faisait  donner.  Ifayant  voulu  former  aucim  de  ces 
corps  légers  qu'il  pût  opposer  à  ceux  de  l'ennemi, 
et  même  mettre  en  contact  avec  les  colonnes  prin- 
cipales ,  pour  en  connaître  la  force  et  la  direction^ 
il  errait  sans  guides.  C'est  ainsi  qu'il  ordonna ,  le 
lo,  au  général  Musnier  de  se  rendre  à  Villefran- 
che  avec  sa  division  et  le  i  a*  de  hussards,  et  d'y 
réunir  à  sa  colonne  les  deux  bataillons  du  général 
Rémond,  afin  d'attaquer  Maçon  le  1 1.  Le  général 
Bardet  devait  appuyer  cette  attaque  ,  par  une  di- 
version sur  la  tête  du  pont  de  Maçon.  Le  duc  de 
Castiglione ,  avec  la  division  Pannetier  et  la  cava- 
lerie, devait  s'avancer  à  moitié  chemin  de  Lyon  à 
Villefranche.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  échelonner 
la  division  Musnier. 
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La  divison  Musnier ,  par  une  brusque  attaque , 
culbuta  les  avant-postes  du  général  Scheither,  et 
le  serra  lui-même  de  si  près  qu'il  n*eût  que  le 
temps  de  Êiire  monter  à  cheval  ses  douze  esca- 
drons. Avant  qu'il  ne  pût  les  déployer  en  arrière 
des  Maisons'-Blànches ,  le  Colonel  Colbert  à  la  tête 
des  trois  escadrons  du  1 2^  de  hussards ,  chargea 
et  enfonça  la  cavalerie  autrichienne  ;  le  général 
Scheither  fiit  blessé  dans  la  mêlée  et  deux  pièces 
prises ,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  feu.  Re- 
venus de  la  première  surprise ,  les  chevau-légers 
de  Vincent  parvinrent  à  se  railler  et  à  tenir  fer- 
me ;  mais  deux  compagnies  dé  voltigeurs  s'étant 
jetées  sur  leur  flanc ,  les  obligèrent ,  par  une  fu- 
sillade bien  nourrie,  à  tourner  le  dos.  Le  colonel 
Colbert  les  suivit  avec  deux  escadrons,  tandis  que 
le  troisième  se  rabattant  sur  un  bataillon  de  chas- 
seurs ,  lui  fit  mettre  bas  les  armes. 

Encouragé  par  ce  début ,  et  comptant  sur  la 
coopération  du  général  Bardet,  le  général  Mus- 
nier poussa  en  avant  vers  Maçon.  Le  la*  de  hus- 
sards et  l'artillerie  suivirent  la  grande  route ,  flan- 
qués de  chaque  côté  par  deux  bataillons.  Le  géné- 
ral Ordonneau ,  avec  deux  bataillons  de  ligne  et 
deux  des  gardes  nationales  de  Toulon ,  suivaient 
en  colonne.  Le  général  Ordonneau  reçut  l'ordre , 
à  quelque  distance  de  Mâcon  ^  d'appuyer  à  gauche 
vers  Léger  et  Vinzelles ,  pour  s'emparer  des  hau- 
teurs auxquelles  s'appuie  la  ville.  Cet  ordre  de 
bataille  ridicule,  par  son  étendue,  avec  un  corps 
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de  cinq  mille  hommes ,  eut  le  succès  qu'il  méritait. 
Le  général  Bianchi ,  dont  la  gauche  s'appuyait  k 
la  Saône,  avait  renforcé  sa  droite  qui  occupait 
y inzelles.  Le  général  Ordonneau ,  en  débouchant 
sur  la  hauteur,  se  trouva  arrêté  par  la  division 
Bianchi  et  la  brigade  de  grenadiers.  Le  combat  s'al- 
luma cependant  avec  une  telle  vigueur  que  les 
Autrichiens,  ainsi  que  le  confirment  leurs  rap- 
ports^ crurent  être  attaqués  par  quarante  mille 
hommes.  Le  i  a*  de  hussards  se  soutint  avec  hon- 
neur devant  plus  de  trois  mille  chevaux.  Enfin 
le  général  Musnier  voyant  cinq  de  ses  neuf  pièces 
démontées ,  sa  gauche  menacée  d'une  charge  de 
toute  la  cavalerie  ennemie ,  et  que  la  brigade  Bar- 
det  ne  paraissait  pas ,  ordonna  la  retraite.  Il  la 
fit  heureusement  et  sans  être  entamé  jusqu'à  St- 
Georges  en  avant  de  Belleville.  Le  général  Bianchi 
fit  suivre  la  division  Mu^er,  jusqu'aux  Maisons 
Blanches ,  par  toute  sa  cavalerie.  Notre  perte  dans 
cette  journée,  s'éleva  à  trois  cent  vingt  hommes 
hors  de  combat  et  environ  trois  cents  prison- 
niers, outre  trois  pièces  démontées.  Celle  de  l'en- 
nemi fut  de  près  de  cinq  cents  hommes  hors  de 
combat  et  huit  cents  prisonniers ,  tous  de  la  bri- 
gade Scheither.  La  brigade  Bardet  arrêtée  dans 
son  mouvement  sur  Maçon,  par  la  division  Har- 
^^S6  H}^  était  à  Toissey ,  se  replia  vers  Trévoux. 
Après  le  combat  de  Macou,  le;  duc  de  Casti- 
glione  réunit  les  divisions  Musnier ,  Pannetier  et 
Digeon  en  arrière  de  Belleville.  Le  général  Bian4 
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chî  resta  toujours  à  Maçon ,  ou  il  fîit  rejoint  suc- 
cessivement par  le  restant  de  l'armée  du  sud.  Le 
6^  corps  allemand  vint  le  i  a  à  Louhans  et  le  1 4 
à  Baye,  d'où  le  prince  de  Hesse-Hombourg  lui  fit 
passer  la  Saône,  pour  prendre  position  près  de 
Maçon.  Le  général  Wimpfen  ayant  poussé  un  dé- 
tachement à  St-Claude,  pour  ouvrir  la  commimi* 
cation  avec  le  général  Bubna ,  passa  également  la 
Saône.  Le  i6 ,  toute  Farmée  ennemie  fut  réunie  à  la 
droite  de  cette  rivière  aux  environ  de  Maçon.  Alors 
le  prince  de  Hesse-Hombourg  se  décida  à  faire  atta- 
quer le  duc  de  Castiglione  le  1 7. 
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Opératioiu  de  rarmée  âtê  Pyrénéet.  —  Bataille  d*Orthez ,  le  17  fé- 
-vrier. — Retraite  du  doo  de  Dalmatie. — Réflexions  sur  la  iMtaiUe 
d*Ortbei. — Les  Ào|{lais  passent  l'Adour  sons  Bayonoe. — Comkm, 
d* Aire,  le  38  mars. — Moirvemens  du dac  de  Dalmatie. 


Du  côté  des  Pyrénées  ,  la  situation  désarmées 
ne  présentait  pas  un  aspect  beaucoup  plus  favo- 
rable que  sur  les  bords  du  Rhône.  Une  suite  de 
faux  mouvemens  avaient  conduit  le  duc  de  Dal- 
matie  à  Orthez ,  où  il  se  trouvait  isolé  du  point 
d'appui  que  lui  avait  offert  jusqu'alors  la  place 
deBayonne.n  paraissait  avoir  choisi  cette  position 
pour  couvrir  Mont-de-Marsan ,  et  sa  ligne  de  com- 
munication avec  Bordeaux;  mais  dès  le  iàS^  son 
aile  droite  était  déjà  débordée ,  et  l'ennemi  avait 
passé  la  rivière  derrière  laquelle  il  s'était  placé. 
Vouloir  livrer  une  bataille  dans  une  situation  pa- 
reille était  une  faute  majeure,  parce  que  l'ennemi 
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arrivant  par  la  route  de  Peyrehorade,  le  forçait  à 
établir  sa  ligne  de  bataille  obliquement  à  celle  de 
retraite.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet ,  et  ce  qui 
pensa  causer  de  grands  désastres.  Nous  ne  revien- 
drons plus  sur  les  motifs  qui  auraient  dû  détermi- 
ner le  duc  de  Dalmatie  à  rester  sur  Bayonne;  nous 
les  avons  développés  (tom.  i,  pag.  458  et  suiv,).  Nous 
dirons  seulement  que,  dès  l'instant  où  la  gauche 
de  Tannée  anglaise  avait  passé  le  gave  de  Pau  à 
Peyrehorade ,  la  position  d'Orthez  n'était  pliii  te- 
nable.  Le  duc  de  Dalmatie  n'avait  alors  que  deux 
partis  à  prendre.  Le  premier,  et  sans  contredit 
le  meilleur ,  était  celui  de  se  rabattre  par  un  mou- 
vement rapide  sur  le  maréchal  Beresford ,  le  pous- 
ser sur  Peyrehorade ,  etiller  de  nouveau  prendre 
position  derrière  l'Adour  vers  Bayonne.  Le  duc  de 
Wellington  aurait-il  continué  son  mouvement  sur 
Mont-de-Marsan,  abandonnant  toutes  ses  com- 
munications ?  On  peut  hardiment  répondre  que 
non.  Le  second  parti  était  celui  de  se  retirer  der- 
rière le  Luy-de-Béarn,  à  Sault-de-Navailies ,  où 
derrière  le  Luy-de-France.  Par  ce  moyen ,  il  se 
trouvait  encore  une  fois  de  front  à  l'ennemi  ;  il 
couvrait  encore  Mont-de-Mavsan,  et  il  était  le  maî- 
tre de  se  retirer  ,  soit  vers  Bordeaux,  soit  vers 
Agen.  Il  avait  bien  peut-être  im,  troi^cme  parti  à 
prendre,  celui  de  se  retirer  sur  Pau.  Mais  nous 
n'en  parlons  que  parce  que  plus  tard,  une  seconde 
série  de  mouvemens  vicieux ,  conduisit  le  duc  de 
Dalmatie  à  Tarbes.  Nous  y  reviendrons  plus  bas. 
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Si  l'armée  française  eût  été  plus  nombreuse 
que  celle  du  duc  de  Wellington ,  le  duc  de  Dalr 
matie  aurait  peut-être  pu  espérer  de  contenir  la 
gauche  de  l'ennemi ,  tandis  qu'il  aurait  pris  Tof* 
fensive  contre  le  général  Hill ,  qui  pouvait  se  troUf- 
ver  cruellement  compromis.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi.  L'armée  française  diminuée  des  divisions  La- 
val ,  Boyer  et  Treilhard ,  qui  étaient  allées  ren- 
forcer celle  de  l'Empereur,  avait  été  réduite  à  en- 
viron trente -huit  mille  hommes.  Depuis  que 
le  duc  de  Dalmatie  avait  quitté  Rayonne  ,  il  ne 
pouvait  plus  disposer  de  la  division  Abbéy  qu'il  avait 
laissée  pour  en  renforcer  la  garnison.  Son  armée 
se  trouvait  donc  réduite  à  environ  trente  mille 
hommes  d'in&nterie,  et^ois  mille  de  cavalerie  (*). 
Le  ducdeWeUington  avait  laisaé  devant  Bayonne, 


{*)         FORCK  DE  L'ARMBB 
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les  Avisions  Hope  et  CoUeville  et  la  brigade  Pon« 
sonby,  faisant  environ  dix  imlle  hommes  d'infen- 
terie  y  et  quinze  cents  chevaux.  Le  corps  espagnol 
du  général  Freyre  était  toujours  aux  environs  d'It 
nm.  Mais  il  avait  devant  Orthez,  les  divisions  Ste* 
wart,  Picton,  Cole,  Clinton,  Walker,  Alten^  la 
division  portugaise ,  et  les  brigades  Sommerset , 
Vivian  et  Fane,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mill^  cinq  cents 
chevaux^ 

Le  a6 ,  le  maréchal  Beresfoi'd  ayant  passé  le 
gave  de  Pau  aux  gués  de  CauneiUe  et  de  la  Hon* 
tan ,  s'avança  vers  Orthez,  par  la  grande  route  de 
Peyrehorade,  avec  les  divisions  Cole  et  Walber , 
et  la  brigade  Vivian.  Dès  qu'il  Ait  presque  en  face 
de  Bereux ,  le  général  Picton  passa  le  Gave  au-des- 
sous du  pont  de  ce  village  avec  sa  division  ,  et  la 
brigade  Sommerset ,  et  vint  prendre  position  sur 
les  hauteurs  de  Baigts.  Le  maréchal  Beresford  prit 
position  un  peu  plus  à  gauche.  Aussitôt  après  ,  le 
duc  de  V^ellington  ordonna  aux  divisions  Clinton 
et  Altén  de  prendre  poste  sur  les  hauteurs  dçBe^ 
reux,  en  remplacement  du  général  Picton.  Le  gé- 
néral Hill ,  avec  la  division  Stewart ,  la  portugaise 
et  la  brigade  Fane  resta  sur  les  haute,urs  de  Ma- 
gret et  Départ  en  face  d'Orthez.  Le  duc  de  Dal- 
matie  avait  laissé  le  long  du  gave  de  Pau ,.  de- 
puis :&iigts  jusqu'à  P6yrehora4e,  le  1 5®  régiment 
de  chasseurs  échelonné  à  tous  les  passages.  La 
marche  du  maréchal  Beresford  replia  naturelle-. 
II.  II 
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ment  toutes  ras  postes  ,  et  le  colonel  de  ce  régi- 
ment, le  baron  Faverot  vint  en  personne  rendre 
compte  au  duc  dé  Dalmatie,  du  mouvement  de 
l'ennemi  et  du  refoulement  successif  de  son  régi- 
ment. Sans  doute  que  le  colonel  Faverot  aurait 
mieux  &it  de  rester  à  la  tête  de  son  corps  pour 
présider  k  la  retraite  forcée  ,  et  d'envoyer  un  of- 
ficier au  maréchal.  Mais  cette  &ute  purement  dis- 
ciplinaire, ne  méritait  pus  tout  le  tapage  qu'on 
en  a  fait  ;  le  colonel  Faverot  fut  suspendu  de  ses 
£3nctions,  et  traduit  devant  une  commission  d'en- 
quête ,  comme  ayant,  par  sa  négligence ,  £ivorisé 
•  l'établissement  de  TenuCTUi  âBaigts.  C'était  une  in- 
justice, parce  que  le  colonel  ne  pouvait  pas  arrêter 
Beresford ,  et  que  le  général  Mcton  ne  passa  la 
rivière,  que  lorsque  son  collègue  fut  À  sa  hauteur. 
D'ailleurs ,  le  colonel  en  venant  lui-même  ^  a-t- 
11  empêché  le  duc  de  Dalmatie  de  faire  le  mouve- 
ment qu'on  dit  qu*il  avait  en  vue ,  cehii  de  jeter 
à  l'eau  la  division  Picton  ?  On  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire,  et  ce  n'est  pas  d'approbation,  lorsqu'on 
veut  nous  feire  croire  que  cette  négligence  rauit 
au.  maréchal  le  fruit  de  sa  combinaison.  Au  moins 
faudrait-il  que  les  mots  dont  on  se  sert  aient  im 
sens.  Quelle  était  cette  combinaison  qu'on  a  pu 
ravir  ?  La  division  Picton  était  depuis  la  veille  sur 
les  hauteurs  de  Bereux  ;  Pejrrehorade  était  évacué; 
il  n^était  donc  pas  difficile  de  deviner  que  le  ma- 
réchal Beresford  déboucherait  par  la  route  de 
Bayonne^  et  que  son  mouvement  couvrirait  le 


))&s&age  du  général  Picton.  La  seule  dorabinaison 
qui  pût  empêcher  ce  résultat  >  était  d'attaquer 
en  force  le  maréchal  Beresfbrd.  Or ,  c^est  pré- 
cisément ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Nous  ne  noitséten^ 
drons  pas  davantage  sur  cette  circonstance  ;  elle 
est  une  triste  preuve  des  ressources  que  trouve  IV 
mourpropre  des  puissans  ^  pour  couvrir  leurs 
feutes ,  aux  dépens  de  leurs  subordonnés. 

Le  a6,  l'armée  des  Pyrénées  occupait  les  posi* 
tiens  suivairtes  :  la  brigade  ftey,  de  la  division  Tau- 
pin  tenait  le  village  de  St-Boès«  La  brigdde  Be- 
chaud  de  la  mêïoe  division  était  en  échelon  en 
arrière.  La  division  Maransin  était  à  gauche ,  pa« 
rallèlement  à  la  route  de  Dax.  La  brigade  Paris 
était  derrière  cette  division  en  réserve,  La  division 
Foy  était  à  la  gauche  de  celle  du  général  Maran- 
l^in ,  à  la  naissance  dés  contreforts  qui  s'étendent 
vers  Castetarbe  ;  la  division  d'Armagnac  un  peu 
en  arrière  ;  la  division  Harispe  occupait  Orthez  , 
et  les  hauteurs  en  arrière  ,  elle  avait  un  bataillon 
du  1 15^,  et  mi  de  gardes  nationales  de  Pau,  déta- 
diéesvers  Souars,  pour  défendre  le  gué  du  gave. 
La  (UvisionVUlatte  (*)  était  sur  les  hauteurs  deRon. 
tun  en  réserve.  La  division  de  cavalerie  était  éga- 
lement en  réserv^  sur  les  mêmes  hauteurs;  elle  était 
diminuée  de  cinq  escadrons  des  a«  de  hussards  et 
î3*de  chasseiyrs,  qui  se  trouvaient  sous  les  or- 


(*)  CTest  ceHe  que  commnidait  le  géoénà  Dairiqia  aTant  de  h 
iMbt  à  Dax. 
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dres  du  général  Berton  à  Lacq^  pour  observer  le 
gave  jusqu'à  Lescar.  Le  général  Darricau  avait  été 
envoyé  à  Dax,  pour  organiser  la  garde  nationale 
des  Landes.  Il  ne  £siut  pas  de  longs  raisonnemens 
pour  démontrer  le  vice  de  cette  position.  La  droite 
était  en  Tair  et  tout4-&it  en  dehors  de  la  ligne  de 
retraite.  Si  cette  droite ,  que  Fennemi  pouvait  dé- 
border, était  forcée,  l'armée  refoulée  de  droite  à 
gauche  ,  se  trouvait  entassée  sur  les  hauteurs  d'Or- 
^ez.  L'ennemi  qui  la  débordait,  gagnait  Sallespisse 
avant  que  la  gauche  tenue  en  échec  pût  être  dé- 
gagée. Alors  l'armée  courait  le  risque  d'être  ac- 
ailée  en  masse  sur  la  route  de  Pau,  sans  pouvoir 
prendre  position  nulle  part.  On  dit  que  le  duc  de 
Dalmatie  ,  cédant  aux  représentations  de  ses  gé- 
néraux ,  et  notamment  du  général  d'Erlon ,  avait 
résolu  de  refuser  la  bataille.  Toujours  est-il  vrai 
qu'il  donna  au  général  d'Erlon  ,  l'ordre  de  £siire 
filer  le  soir  son  artillerie  sur  Satdt-de-Navailles. 
Peu  après  il  changea  d'avis. 

Le  27 ,  au  point  du  jour,  le  duc  de  Wellington 
fit  passer  le  gave  aux  divisions  Clinton  et  Âlten , 
et  se  prépara  à  attaquer  l'armée  française.  D'après 
ses  premières  dispositions^  le  maréchal  Beresford 
devait  attaquer  notre  aile  droite  en  la  débordant  ; 
le  général  Hcton  s'avancer  sur  la  route  de  Bayon- 
ne  ,  et  aborder  le  centre  ;  le  général  Hill ,  forcer 
le  passage  du  gave  au-dessus  d'Orthez.  En  consé- 
quence, le  maréchal  Beresford  s'avança  sur  St.- 
Boès ,  avec  les  divisions  Cole  et  Walker ,  soutenu 
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par  la  brigade  Vivian.  Le  général  Picton  avec  sa 
division  et  celle  de  Clinton,  soutenu  par  la  brigade 
de  Sommersety  déboucha  parla  route  de  Bayonne. 
La  division  Alten  resta  en  réserve  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Baigts.  Le  général  Hill ,  laissant  k  di- 
vision portugaise  devant  Orthez ,  s'avança  vers 
Souars  avec  la  division  Stewart  et  la  brigade  Fane. 
Vers  neuf  heures  du  matin ,  l'action  s'engagea  à 
St.-Boès  y  que  le  maréchal  Beresford  fit  attaquer 
par  la  division  Cole.  Le  la^  léger  défendit  le  vil- 
lage avec  intrépidité ,  mais  après  un  combat  opi- 
niâtre il  fut  enlevé.  Cet  avantage  ne  fîit  cependant 
d'aucune  utilité  pour  l'ennemi.  La  nature  du  ter- 
rain à  la  gauche  et  derrière  St.-Boès,  ne  permit 
pas  au  maréchal  Beresford  de  déployer  ses  masses 
et  de  déboucher.  Les  efforts  de  la  brigade  Ross  et 
celle  de  Yasconcellos  (  division  Walker  ) ,  échouè- 
rent contre  la  résistance  de  la  division  Taupin , 
et  le  feu  dfe  notre  artillerie.  Les  généraux  WsJker 
et  Ross  y  furent  blessés^  et  nos  troupes  restèrent 
k  St-Boès. 

Le  ducde  Wéllin^n  voyant  l'impossibilité  de 
tourner  la  droite  du  général  Reille  et  delà  forcer, 
avec  les  seules  troupes  qu'il  avait  devant  St.-Boès, 
se  décida  à  étendre  sa  ligne ,  en  affaiblissant  le 
centre  de  son  attaque.  La  brigade  Sommerset  fut 
laissée  seule  devant  la  division  Darmagnac.  La 
brigade  Bernard ,  de  la  division  Alten ,  fut  opposée 
à  la  division  Maransin ,  soutenue  par  deux  bri- 
gades de  la  division  Picton.  La  troisième  brigade 
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et  la  divifikm  Clinton  attaquant  la  dinsion  Foy. 
En  même  temps  la  brigade  Anson,  de  la  diyision 
Cole,  et  la  division  Walker,  renouvelèrent  leur 
attaque  contre  St-Boès.  Ce  moment  aurait  été 
celui  où  le  duc  de  Dalmatie  aurait  pu  renreraer 
tous  les  plans  de  son  adversaire^  si  sa  cavalerie 
eût  été  en  avant  d'Orthez ,  en  réserve  des  divisions 
du  général  d'Erlon ,  et  si  la  division  YiUate  avait 
été  moins  éloignée.  Une  charge  vigoureuse  sur  la 
brigade  Sommerset ,  appuyée  par  une  partie  de  la 
réserve,  perçait  la  ligne  d'attaque  de  Tennemi,  et 
le  forçait  à  un  contre- mouvement  dont  U  aurait 
été  £aicile  de  profiter. 

Le  combat  s'alluma  alors  avec  la  plus  grande 
violence  et  la  vivacité  de  l'attaque  (îit  égale  à  celle 
de  Ig  défense.  Cq[>endant  la  brigade  anglaise  du 
général  Anson  parvint  à  rq>rendre  St.-Boès ,  où 
nous  per<Umes  le  général  Bechaud.  Le  général  Foy, 
ayant  été  blessé  grièvement,  presqu'au  même  mo- 
ment,  sa  division  bit  un  instant  ébranlée.  Le  mou^ 
vement  se  communiqua  aux  divisions  voisines. 
Mais  bientôt  la  brigade  Paris  ayant  formé  les  car* 
rés ,  arrêta  Tennemi  débouchant  de  St-Boès  sur 
la  route  de  Dax,  et  le  combat  se  rétablit.  Cepen«> 
dant  le  générait  Hill  avait  forcé  le  passage  du 
Gave  vers  Souars ,  malgré  la  résistance  des  deux 
bataillons  qui  le  défendaient.  Voyant  la  situaticm 
de  la  bataille ,  il  jugea  le  moment  fevorable  pour 
porter  un  coup  décisif.  A  la  tête  de  la  division 
Stewart  et  de  fa  brigade  Fane,  il  gagna  les  hau- 
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leurs  de  Sonars,  poussant  devant  lui  nofc  deux 
bataillons^  qui  déployaient  en  vain  une  valeur  hé«. 
roi(|ue  pour  l'arrêter ,  et  se  dirigeant  vers  Salles- 
pidse.  Le  général  Harispe,  fortement  engagé  contre 
la  division  portugaise,  <|ui  cherchait  à  forcer  le 
pont 9  qui  n'avait  été  qn'impar£aâtement  rompu, 
ne  put  pas  empêcher  ce  mouvement  ;  le  général 
YiUatte  négligea  de  s'y  opposer,  ou  le  duc  de 
Dalmatie  oublia  de  lui  en  donner  Tordre. 

Dans  cet  état  de' choses,  le  duc  de  Dalmatie  ne  ^ 
vit  d'autre  ressource^  que  celle  de  dégager  ses 
troupes  du  champ  de  bataille ,  avant  que  le  géné- 
ral Hill  ne  lui  coupât  la  retraite  ;  il  le  fit.  Les  gé- 
néraux Reille  et  d'Erlon  reçurent  Tordre  de  se 
replier  de  colline  en  colline  vers  Sallespisse*  Le 
général  Harispe  eut  celui  de  se  retirer  sur  Rontun, 
en  &isant  Tarrière-gardé.  Le  général  Berton  reçut 
Tavis  de  se  replier  par  Arthes  sur  St.-Séver  ou 
Hagetmau.  La  retraite  se  fit  lentement  à  travers 
du  terrain  coupé  de  ravins  et  embarrassé  de  brous- 
sailles, <{ue  la  droite  et  le  centre  avaient  à  traverser; 
mais  elle  se  fit  en  bon  ordre ,  et  elle  ne  fut  mar- 
quée que  par  deux  incidens  qui  n'eurent  aucune 
suite  fâcheuse.  Le  premier  fut  que  le  géivéral 
Soult^  pour  dégager  la  division  Foy,  vivement 
pressée  par  la  brigade  Vasconcellos ,  fit  charger 
assez  maladroitement,  sur  la  route  de  St-Séver, 
un  escadron  du  aj«  de  chasseurs  sans  le  faire 
soutenir.  Cat  escadron  entra  franchement  dans  la 
colonne  ennemie  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  trois 
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cents  hommes^  mais  enveloppé  à  son  tour  et 
n'étant  pas  appuyé ,  il  fut  rompu  et  perdit  une 
soixantaine  d'hommes.  Le  second  fut  que  les  AeaX 
braves  bataillons,  qui  seuls  tenaient  tête  à  la  co- 
lonne du  général  Hill ,  furent  coupés  en  arrière 
de  Rontun  par  la  brigade  Sommerset  ;  ils  se  je- 
tèrent dans  les  bruyères  à  droite  de  la  route , 
mais  chargés  pai*  le  y®  de  hussards ,  ils  perdirent 
plus,  de  deux  cent  cinquante  hommes.  Le  soir 
l'armée  française  prit  position  à  Sault-de-Navail- 
les ,  sur  les  deux  rives  du  Luy  de  Bearn.  L'armée 
angio  -  portugaise  s'arrêta  entre  Rontun  et  SaU 
lespisse. 

Notre  perte  s'éleva,  dans  cette  journée,  à  près  de 
deux  mille  cinq  cent  hommes  hors  de  combat  ou 
prisonniers,  deux  canons  pris,  deux  et  un  obusier 
abandonnés  faute  de  chevaux.  Celle  de  Fennemi 
fut,  de  son  aveu,  de  deux  mille  cent  hommes, 
non  compris  les  Portugais.  On  peut  donc  la  porter 
à  trois  mille  en  tout. 

Le  28,  avant  le  jour ,  l'armée  des  Pyrénées  con* 
tinua  sa  retraite  et  vint  prendre  position  à-Gre- 
nade ,  ayant  son  arrière-garde  à  St-Séver.  Le  génè* 
rai  Darricau  reçut 'Tordre  d'évacuer  Dax  avec 
quelques  centaines  d'hommes  qu'il  avait;  il  se 
retira  par  les  Landes  sur  Langon,  d'où  il  rejoignit 
plus  tard  l'armée.  Le  général  Berton  se  retira  par 
Arthes ,  Mant ,  Samadat  et  Condures ,  et  rejoignit 
l'armée,  amenant  avec  lui  deux  bataillons  de  nou* 
velles  levée.  Le  i«^  mars  le  duc  de  Dalmatie  se 
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répVm  k  Aire,  et  établit  son  armée  dans  les  posi- 
ti<>ns  suivantes:  Les  deux  divisions  du  ^énéi^al 
d'Ërlon  etfa  brigade  de  cavalerie  du  général  Ber- 
ton  à  Cazères;  les  deux  divisions  du  général  Reille 
à  Barcelone  ;  celles  du  général  Clausel  à  la  gau* 
che  de  i'Adour ,  savoir  :  la  division  YiUattç  sur  les 
hauteurs  en  avant  d'Aire,  à  droite  de  la  route  de 
Pau ,  et  la  division  Harispe  sur  cette  même  route 
et  se  prolongeant  à  gauche.  Ainsi,  deux  jours 
q>rès  la  bataille  d'Orthez,  le  duc  de  Dalmatie  avait 
abandonné  la  ligne  d'opérations  de  Bordeaux  et 
tous  les  magasins  qui  avaient  été  établis  dans  cette 
direction.  Ce  n'est  cependant  pas  sous  le  rapport 
de  l'abandon  de  ses  magasins ,  quelque  dommage 
que  leur  prise  par  l'eimemi  ait  causé  à  la  France  9 
que  nous  examinerons  cette  nouvelle  aberration 
^u  duc  de  Dalmatie.  Nous  nous  contenterons  de 
Tanalyser  sous  le  (rapport  stratégique. 

Quelle  était  alors  la  position  de  la  France,  et  qu'a- 
vait à  faire  le  duc  de  Dalmatie  ?  voilà  la  question 
à  laquelle  il  s'agit  de  répondre,  et  ce  n'est  que  sous 
ce  point  de  vue  seul  qu'on  peut  et  qu'on  doit  exami- 
ner la  conduite  du  "général  en  chef  de  l'armée  des 
Pyrénées.  La  France,  envahie  sur  toute  Fétendue  de 
ses  frontières  orientales,  avait  besoin  de  la  tota«> 
îité  de  ses  forces  disponibles  à  l'intérieur,  pour 
résister  aux  masses  qui  la  pressaient  de  ce  coté. 
L'airmée  des  Pyrénées  ne  pouvait  donc  compter 
sur  aucun  renfort  d'hommes,  si  ce  n'est  les  re»- 
source^pi'elle  pouvait  tirer,  des  gardes  nationales. 
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des  départemens  surlesquek  eUe  s'appuyait.  D'un  - 
autre  côté  des  m^ées,  que  le  duc  de  Dalmatie  ne 
pouvait  pas  ignorer ,  menaçaient  de  paralyser  ces 
ressources  dans  les  départemens  de  l'ouest.  L'en* 
nemi  y  était  appelé ,  et  le  premier  résultat  d'une 
invasion  pouvait  être  de  donner  naissance  à  une 
guerre  civile  dans  la  France  occidentale.  Il  n'est 
pas  difficile  de  conclure >  de  ce  siinplç  exposé, 
que  la  mission  de  l'armée  des  Pyrénées  était  de 
l^antir  la  France  méridionale  et  occidentale  d'une 
invasion,  plus  dangeureuse  encore  sous  le  rfl)>port 
politique,  que  sous  le  rapport  militaire.  Cette 
mission  était  impérieuse ,  et  l'état  respectable  de 
défense  dans  lequel  ^vaitété  mise  la  place  de 
Bayonne ,  la  rendait  assez  peu  difficile  à  remplir. 
Hous  avons  déjà  vu  que  le  duc  de  Dalmatie  s'en 
était  écarté  en  quittant  Bayonne.  Nous  avons  fiait 
voir  la  faute  qu'il  commit  eu  recevant  l'inutile  et 
dangereuse  bataille  d'Ortfaez.  Nous  n'y  revien- 
drons plus. 

Après  la  bataille  d'Orth/ez ,  le  duc  de  Dalmatie 
avait  gagné  TAdour  et  St-Séver  ;  c'était  l'unique 
parti  qui  lui  restât  à  prendre  pour  rasseoir  son 
armée,  que  la  perte  d'une  bataille  devait  toujours 
avoir  ébranlée.  Là  il  dut  réfléchir  au  système  qu'il 
voudrait  adopter  pour  l'avenir^  et  fixer  la  ligne 
d'opérations  sur  laquelle  il  voudrait  agir.  Il  s'en 
présentait  trois  :  ^elle  de  Mont-deMarsan  à  Lan- 
gon  ;  celle  de  Condom  à  Agen  ;  celle  d'Auch  à 
Toulouse*  On  en  a  ajouté  une  quatrième  ;*celle  de 
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Tarbes  ;  c*e$l  probablement  pBvce  que  le  duc  de 
Dalmatie  Fa  suivie  qu'on  l'indique,  car  cette  direo 
tîon  est  hors  4e  toutes  celles  entre»  lesquelles  il 
devait  fixer  son  choix.  Si  une  armée  de  réserve 
eût  existé  à  Bordeaux ,  et  que  cette  place  se  fût 
trouvée  à  l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi ,  il  pou» 
vait  la  découvrir  sans  crainte.  Alors  il  pouvait  se 
retirer  dans  la  direction  d'Âgen ,  y  passer  la  Ga- 
ronne et  attendre  le  développement  des  manceu-» 
vres  de  l'ennemi.  Le  duc  de  Wellington  devait 
nécessairement  se  porter  sur  Bordeaux  ou  sur 
Toulouae;  sur  la  première  ville,  afin  de  se  tenir 
en  contact  avec  la  mer ,  sur  la  seconde  pour  enva-  ' 
hir  le  Languedoc  et  aller  donner  la  main  sur  le 
Bhône,  aux  troupes  coalisées  qui. devaient  s'y  ren- 
dre. Nous  avons  déjà  vu  que  tel  était  le  plan  gé- 
néral de  la   coalition.  Si  Wellington  marchait 
sur  Bordeaux ,  il  s'exposait  à  se  voir  couper  les 
communîcalions  avec  sa  base  •  d'opérations.   S'il 
marchait  sur  Toulouse,  il  ne  pouvait  dépasser  cette 
ville,  sans  laisser  derrière  lui  l'armée  des  Pyrénées 
à  Âgen  et  l'armée  d'Arragon,  qui  serait  revenue 
sur  Perpignan.  Mais  la  ville  de  Bordeaux  était 
dégarnie  et  rien  n'emp.échait  le  duc  de  Wellington, 
dont  l'armée  était  plus  que  double  de  la  nôtre , 
de  faire  un  détachement  pour  s'en  rendre  maître. 
Cette  opération ,  Êtvorisée  par  quelques-uns  des 
magistrats  locaux ,  n'exigeait  pas  un  corps  bien 
nombreux.  Aucun  danger  ne  l'accompagnait ,  puis» 
que  l'occupation  d'un  port  de  mer  assurait  la 
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retraite  du  corps  qui  aurait  été  employé.  L'inté* 
rét  que  les  x\iiglais  devaient  porter  à  cette  facile 
conquête,  était  d'autant  plus  grand,  que  les 
avantages  qui  devaient  en  résulter  étaient  non- 
seulement  politiques  et  militaires,  mais  qu'ils 
•étaient  également  mercantiles;  c'est  ce  que  les 
Anglais  négligent  aussi  peu  que  les  Carthaginois 
dans  le  temps.  D'un  autre  côté  le  duc  de  Dahnatie 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  la  conservation  de 
Bordeaux  était  aussi  importante  pour  l'opinion 
publique ,  dans  l'ouest  de  la  France ,  que  celle  de 
Lyon  à  l'est  et  de  lille  dans  le  nord.  Ainsi* tous 
les  motifs  les  plus  pressans  se  réunissaient,  pour 
engager  le  duc  de  Dalmatie  à  couvrir  Bordeaux, 
Cette  mission  était  facile  à  remplir,  en  s'établis- 
sant  derrière  Langon  et  couvrant  cette  ville  par 
une  forte  tête  de  pont.  Dans  cette  position,  le  duc 
de  Dalmatie  pouvait  attirer  à  lui  les  hommes  dis- 
ponibles des  dépôts  des  11'  et  12*  divisions  mili- 
taires. 

Il  couvrait  et  hâtait  l'organisation  du  corps  que 
le  général  Decaen  ne  put  réunir  que  trop  tard. 
Le  duc  de  Wellingtcm  aurait-il  continué  son  mou- 
vement vers  Toulouse,  quittant  toul-àrfait  les  bords 
de  la  mer  et  se  séparant  de  sa  base  d'opérations? 
On  nous  dispensera  sans  doute  de  répondre  à 
cette  question.  Aurait-il  été  passer  la  Garonne  à 
Agen  pour  arriver,  par  la  rive  droite,  sur  l'armée 
derf  Pyrénées  ?  Mais  celle-ci  pouvait  encore  se  cou- 
vrir par  le  Lot ,  et  l'armée  anglaisa  renfermée 
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dans  un  cercle  assez  étroit ,  ayant  une  grande  ri- 
vière derrière  elle,  en  avait  une  autre  à  forcer  sur 
son  front.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  tous 
les  mouvemens  que  le  duc  de  Wellington  pouvait 
faire  par  sa  droite,  af&iblissaient  nécessairement  sa 
gauche,  par  laquelle  seule  il  tenait  à  sa  base  d'opé- 
rations. D'ailleurs,  si  pendant  ce  temps  l'armée 
d'Arragon  revenait  par  Foix  et  St--Girons,  sur 
Tarbes ,  où  en  était  l'armée  an^aise  ? 

Le  parti  de  manœuvrer  dans  la  direction  de 
Toulouse,  ne  pouvait  convenir  au  duc  de  Dalma* 
tie ,  que  dans  le  cas  où  l'armée  d'Arragon  aurait 
déjà  été  prête  à  se  réunir  à  lui,  derrière  la  Garonne. 
Encore  entrainait-il  toujours  avec  hn  le  danger 
de  perdre  Bordeaux ,  puisqu'un  détachement  de 
six  mille  hommes  était  plus  que  .suffisant  pour 
occuper  cette  ville.  D'ailleurs  l'armée  d'Arragon 
n'était  pas  encore  en  mesure  de  quitter  ses  posi- 
tions; le  duc  de  Dalmatie  ne  l'ignorait  pas.Quant  au 
mouvement  sur  Tarifes ,  il  ne  devait  jamais  tomber 
dans  ses  combinaisons.  Le  résultat  ne  pouvait  en 
être,  que  d'acculer  son  armée  aux  montagnes  et 
de  courir  le  risque  de  se  voir  prévenu  même  à 
Toulouse.  La  comparaison  qu'on  établit  entre  1^ 
duc  de  Dalmatie  et  Frédéric  1 1  est  on  ne  peut 
pas  plus  déplacée.  Frédéric,  forcé  de  quitter  le 
siège  d'Olmutz ,  écartait  le  fléau  de  la  guerre  de 
ses  états ,  en  transportant  le  théâtre  dans  une  pro- 
vince ennemie.  Le  duc  de  Dafanatie  ayant  quitté 
Bayonne ,  ouvrait  k  l'ennemi  ^  en  se  retirant  sur 
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Tarbes,  tout  le  pays  entre  Bayonne ,  Bordeaiut  et 
Toulouse;  et  ce  résultat  était  directement  con* 
traire  au  but  qu'il  devait  se  proposer. 

Pendant  que  le  duc  de  Wellington,  avec  la  ma** 
jeure  partie  de  son  année,  poursuivait  son  mou^ 
vement  vers  Orthez ,  le  général  Hope,  resté  devant 
Bayonne  avec  sa  division ,  celle  du  général  Col' 
ville  et  la  brigade  Ponsonby,  complétait  Vinves- 
tissement  de  cette  place.  La  flotille  dé  ramind 
Penrose  étant  venue  mouiller  à  raaiboaclHn<e  de 
TAdour  ;  les  forces  maritime^desliiiées  à  déjfendre 
la  place,  et  consistant  en  une  corvette  et  une  ving^ 
taine  de  chaloupes  canonnières,  forait  renfermées 
en-dedans  de  la  Barre.  Cette  circonstance  obligea 
lé  général  Thouveuot ,  gouverneur  de  la  place ,  à 
retirer  les  deux  bataillons  et  Fartillerie  qui  étaient 
à  Boucau  et  à  n'y  laisser  que  des  postes  d'àver** 
tissement.  Le  23^  le  général  Hope  fit  passer  F  Adour 
à  six  cents  hommes,  sur  des  radeaux,  et  fit  occuper 
Boucau ,  en  même  temps  que  des  batteries  élevées 
$Qr  le  rivage  de  l'Adour  forcèrent  la  flotille  fran^ 
çaise  à  rentrer  sous  les  ouvrages  de  la  place.  Dans 
la  nuit,  le  restant  de  la  brigade  Howart  passa  éga^ 
lement  TAdour  et  s'établit  à  Boucau,  te  i^  ^n 
matin.  Le  général  Thouvenot  renonça  à  essayer  de 
l'en  diasser  par  une  sortie ,  qui  aîiirait  pu  se  trou* 
ver  compromise.  Maître  de  Boucau  ,  le  générât 
Hope  fit  entrer  dans  la  rivière  et  passer  la  Barre , 
aux  embarcations  destinées  à  la  construction  d'un 
pont.  Sftx  de  ces  embarcations  périrent,  mais  la 
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passe  ayant  été  trouvée,  le  pont  fîit  construit,  et 
le  !i5 ,  le  général  Hope  acheva  l'investissement  de 
la  place  en  se  rendant  maître  de  St.*Étieune.  Peu 
après ,  il  reçut  du  duc'  de  ^Wellington  l'ordre 
d'envoyer  la  brigade  Ponsonby  à  l'armée.  Le  gé-- 
néral  Freyre  se  mit  également  en  mouvement  des 
«ivirons  d'Irun,  pour  joindre  le  duc  de  Welling- 
ton. *  % 

Ce  dernier  étant  arrivé  le  i«»  mars  à  St.-Séver, 
trouva  l'Adour  tellement  grossi  par  les  pluies, 
qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  passer  cette 
rivière  à  toute  son  armée.  Cependant,  voulant  re- 
connaître la  direction  qu'avait  prise  le  duc  de 
Dalmatie  et  la  position  qu'il  occupait ,  il  jeta  à  la 
rive  droite  le  général  Stappleton-Cotton  avec  la 
brigade  Sommerset ,  tandis  qu'il  poussa  vers  Aire 
le  général  Hill ,  avec  la  division  portugaise ,  cdie 
du  général  Stewart  et  la  brigade  Fane.  En  même 
temps  le  maréchal  Beresford  fut  envoyé  à  Mont- 
de-Marsan  avec  la  division  Alten  et  la  brigade 
Vivian ,  afin  de  s'emparer  des  grands  magasins  de 
subsistances  qui  s'y  trouvaient.  Le  a ,  la  brigade 
Sommerset  se  présenta  devant  Cazères.  Le  gé- 
néral cTErlon ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  refuser  ^ 
le  combat,  se  replia  sur  Barcelone ,  se  faisant  cou- 
vrir par  la  brigade  Berton  qui  se  retira  lentement. 
La  cavalerie  anglaise  s'étant  un  peu  légèrement 
engagée  au  travers  de  Cazères ,  elle  (ht  chargée 
et  mal  menée  par  le  1 3*  de  chasseurs;  cet  accident 
la  rendit  plus  circonspecte.  De  son  côté  le  gêné* 
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rai  Hill  s'étant  présenté  devant  Aire ,  se  décida  à 
attaquer  en  même  temps  la  droite  de  la  division 
Yillatte  et  le  centre  de  la  position.  La  première 
attaque  fut  confiée  au  général  Stewart  et  la  seconde 
à  la  brigade  portugaise  du  général  Lacosta.  Ce 
dernier  s'avança  d'abord  avec  assez  de  résolution , 
mais  pris  en  flanc  par  la  division  Harispe ,  sa  bri- 
gade fut  rejetée  en  désordre  sur  la  (livision  an- 
glaise ,  près  de  laquelle  elle  se  rallia  à  peine.  Le 
général  Ste^vart ,  qui  venait  de  £siire  plier  la  bri- 
gade de  droite  du  général  Yillatte ,  fit  alors  sou- 
tenir les  Portugais  par  la  brigade  Barnes^  Nos 
troupes  du  centre  furent  repoussées  à  leur  tour 
et  la  division  Yillatte ,  un  peu  pressée ,  repassa  l'A- 
dour.  L'ennemi  ayant  fait  entrer  en  ligne  la  bri- 
gade Byng,  la  division  Harispe  allait  se  trouver 
compromise,  lorsque  ie  général  Reille,  qui  était 
accouru  au  bruit  du  canon,  jeta ,  au  pas  de  course, 
dans  la  ville ,  un  bataillon  qui  arrêta  les  tirailleurs 
ennemis  à  la  tête  du  pont.  Peu  après  déboucha  la 
division  Maransin ,  qui  repoussa  l'ennemi ,  et  mit 
fin  au  combat ,  en  prenant  position  à  gauche  de 
la  route  de  Pau.  Notre  perte  s'éleva  à  plus  de  six 
cents  hommes  ;  celle  de  l'ennemi  à  douze  cents , 
dont  près  de  neuf  cents  Portugais. 

Dans  la  nuit ,  le  duc  de  Dalmatie  continua  sa 
retraite  par  les  deux  rives  de  l'Adour,  savoir  :  les 
corps  des  généraux  Ciausel  et  Reille  et  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Berton,  par  la  route  de 
Yic-Bigorre,  et  le  général  d'£rlon  avec  la  brigade 
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Vial  f  par  celle  de  Plaisance.  Le  3  mars ,  l'armée 
des  Pyrénées  occupait  les  positions  suivantes  :  le 
général  d'Erion  et  la  brigade  Vial  à  Plaisance;  le 
général  Reille  à  Madèran,  couvert  par  la  brigade 
Berton  vers  Viella;  le  général  Clausel  à  Maubour- 
guet.  La  retraite  ne  fut  suivie  que  par  la  brigade 
de  cavalerie  anglaise  du  général  Fane ,  qui  ne  dé- 
passa pas  Viella.  L'armée  des  Pyrénées  s'arrêta 
dans  cette  position  pendant  quelques  jours  y  et  le 
duc  de  Dalmatie  en  profita  pour  en  faire  une 
nouvelle  organisation.  Elle  était  réduite  alors  à 
trente  mille  combattans  et  on  comptait  presque 
dix-Buit  mille  hommes  détachés  dans  les  diffé- 
rentes garnisons  (^).  A  peu  près  en  même  temps, 
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une  proclamation  du  duc  de  Wellington  ayant 
été  répandue  avec  profusion  à  tous  nos  avant-* 
postes ,  le  duc  de  Dalmatie  y  répondit  par  un  ordre 
du  jour,  dont  nous  rapporterons  les  passages  que 
nous  a  conservé  M.  de  Beauchamp  (*).  Alors  éga- 
lement^  le  duc  de  Dalmatie  recourut  au  moyen 
tardif  de  former  des  corps  francs,  pour  inquiéter 
les  derrières  de  l'ennemi.  Ce  moyen,  qui  aurait 
été  efficace  dès  le  commencement  de  la  campagne^ 
ne  pouvait  plus  être  que  d'une  bien  médiocre 
utilité,  lorsque  sa  retraite. marquée  annonçait  la 
volonté  ou  la  nécessité  d'abandonner  le  pays.  Flot- 
tant toujours  dans  l'incertitude  sur  ses  mo«ve- 
mens  ultérieurs,  il  songea  paiement  àTouloiise^ 
comme  point  de  retraite ,  ^ t  il  donna  l'ordre  au 
général  commaiidant  la  i  o«  division  militaire  de 
s'occuper  de  mettre  cette  place  en  état  de  défense. 
Cependant,  au  même  instant  presque,  il  venait 
de  se  prolonger ,  en  apparence ,  dans  la  direction 
de  Tarbes ,  et  il  avait  ouvert  la  route  de  Toulouse 
à  l'ennemi  qui  aurait  pu  y  arriver  avant  lui, 

(*)  Pièces /asti'fic.  XXX. 
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iRtniitîon  politique  de  Bordeaux. —Cette  rîUe  est  occupée  par  les 
Anglais,  le  la  mars.  —  Houyemens  do  due  de  Dalmade. — P6- 
aition  générale  des  années  >  le  16  mars. 


Le  duc  de  Wellington,  après  le  combat  d'Aire  J 
tint  encore  pendant  quelques  jours  son  armée 
dans  l'inaction.  Cherchant  à  assigner  une  cause 
raisonnable.au  mouyement  du  duc  de  Dalmatie 
vers  le  haut  Â.dour ,  il  imagina  qu'il  était  allé  au 
devant  de  l'armée  d'Arragon.  Il  crut  donc  devoir 
attendre,  d'un  côté,  le  développement  des  ma- 
nœuvres auxquelles  cette  jonction  donnerait  lieu , 
et  de  l'autre  l'arrivée  de  l'armée  espagnole  du  gêné* 
rai  Freyre,  qui  devait  le  mettre  en  état  delutter  en- 
core avec  avantage  contre  les  deux  armées  françai- 
ses réunies.  Pendant  son  séjour  à  St.-Séver ,  le  duc 
de  Wellington  reçut  la  dernière  et  la  plus  pressante 
invitation  de  prendre  possession  de  Bordeaux.  Le 
parti  contraire  au  gouvernement  impérial  n'avait 
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pas  été  moins  actif  à  Bordeaux  qu'ailleurs;  les  mêmes 
vœux  s'y  fonnaîent  pour  son  renversement  et  pour 
l'occupation  de  la  France  par  les  armées  coalisées , 
qui  devait  amener  la  révolution  politique  qu'un 
parti  plus  puissant  par  son  rang  .et  les  places  qu'il 
occupait  préparait  depuis  quelque  temps.  Des  cir- 
constances locales  donnèrent  au  comité  établi  dans 
cette  ville  ^  l'avantage  d'être  le  premier  à  qui  la 
protection  de  l'arniée  anglaise  permit  de  se  pro- 
prononcer. Dès  le  moment  où  les  revers  de  Leip- 
zig ramenèrent  les  armées  françaises  sur  les  bords 
du  Rhin  ^  les  espérances  du  parti  royaliste  s'étaient 
ranimées.  Profitant  du  malaise  où  la  stagnation 
prolongée  du  commerce  avait  mis  toutes  les  clas- 
ses de  la  population,  dont  l'existence  ou  le  bien- 
être  dépendaient  de  ses  ressources,  on  acheva 
d'aigrir  le  mécontonent  et  on  commença  à  semer 
l'agitation.  Bientôt  accoururent  de  la  Vendée  une 
foule  d'dlficiers  de  Tancienne  armée  royaliste.  Un 
comité  directeur  fut  organisé.  La  prorogation  im- 
prudente du  corps  législatif  vint  porter  de  nou- 
veaux germes  de  mécontentement  et  de  trouble. 
Un  député  de  Bordeaux  ne  tarda  pas  k  augmenter 
le  comité  directeur,  dont  le  maire  était  membre. 
En  un  mot,  selon  la  remarque  très -judicieuse 
d'un  autre  historien  de  cette  guerre  (M.Koch), 
le  gouvernement  impérial  n'avait  que  quatre  hom- 
mes à  Bordeaux  et  leux-mémes  le  trahissaient  déjà. 
U  devait  donc  être  facile  de  se  soustraire  à  Fau- 
tprité  de  ce  gouveraenient ,  si  toute  la  population. 
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avait  été  d'accord  sur  les  moyens  et  les  résultats. 
Cependant  ce  comité  ne  fîit  pendant  long-temps 
que  le  directeur  des  caquets.  Ses  chefs  proposaient 
scmvent  dans  leurs  réunions  à  huis-dos  d'arborer 
Féteadart  de  l^nsurrection  ;  un  sentiment  intime 
les.  avertissait  que  le  peuple  serait  encore  sourd 
à  leurs  voix  ;  et  si  le  commissaire  de  police  pa- 
raissait un  peu  plus  sérieux,  Tépouvante  les^ 
gagnait. 

£nfin  un  ap{>rit  que  l'armée  anglaise  était  en- 
trée sur  te  territoire  finançais ,  et  on  se.  hâta  d'en- 
voyek*M*.deLarocfaeJâcquelin  à  lord  Wellington, 
pour  presser  sa  marche.  La  prudence  que  ce  der- 
nier crut  devoir  mettre  dans  ses  opérations, 
s'accoinmodait  mal  avec  l'impatience  du  comité 
directeur  et  surtout  la  crainte  quHl  avait  d'être 
découvert  et  ccHnpromis.  Cet  accident  sék'ait  ar- 
rivé san^' doute,  si  le  maire  n^eût  été  dans  le 
secret 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Orthez  ar- 
riva à  Bordeaux ,  on  se  hâta  d'envoyer  au  duc  de 
Wellington  un  second  député,  M.  Bon  temps  du 
Barry.  Il  était  chargé  de  représenter  au  général 
anglais ,  que  la  faiblesse  de  la  garnison  rendait 
Voccupation  de  Bordeaux  infaillible.  La  garde  na- 
tionale, qu'on  craignait  surtout  et  qui  aurait  fa- 
cilement comprimé  toutes  les  tentatives,  paralysée 
par  des  émeutes  intérieures ,  se  trouvait  hors  d'état 
de  résister  k  des  troupes  étrangères.  Le  duc  de 
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Wellington  voyant  alors  que  la  direction  de  la 
retraite  du  duc  de  Dalmatie ,  Téloignait  de  Bor- 
deaux ;  calculant  d'ailleurs  qu'il  serait  bientôt 
renforcé  par  le  corps  du  général  Freyre ,  céda  aux 
instances  réitérées  qui  lui  furent  faites.  Mais  ne 
se  fiant  pas  tout -à -fait  aux  promesses  qu'on  lui 
faisait ,  il  se  décida  à  renvoyer  un  corps  assez  fort 
pour  pouvoir  se  dégager  en  cas  d'accident.  Le  ma-' 
réchal  Béresford  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Bor-r 
deaiix  avec  la  division  Cole ,  celle  du  général  Wal- 
ker  y.  commandée  alors  par  lord  Dalfaousie,  et  la» 
brigade  Vivian.  Pour  couvrir  ce  mouvement,  le 
général  Hill  y  s'étendit  derrière  le  Lees^  entre  Âice 
et  Garlin^  et  le  général  Fane  fut  occuper  Pau  le  7 
mars  y  avec  une  brigade  portugaise  et  la  sienne. 
Le  n^réchal  Béresford ,  parti  le  8  de  Mont-de- 
Marsan^  arriva  le  i  a  à  Bordeaux ,  sans  avoir  ren- 
contré sur  son  chemin  d'autres  troupes  que  de» 
brigades  de  gendarmerie,  qui  observaient  sa  marr 
çhe.  A  l'approche  de  l'ennemi,  le  sénateur  Cor- 
nudet,  commissaire  esrtraordinaire ,  le  général 
Lhuilier,  commandant  la  division,  et  les  autorités 
civiles  et  militaires,  partirent  avec  environ  cinq 
cents  hommes  qui  formaient  toute  la  garnison. 
Le  maréchal  Béresford  ayant  reçu  les  clefs  de  la 
ville ,  des  mains  du  maire  y  fit  son  entrée.  C'est 
ainsi  que  la  troisième  ville  de  l'empire  français  ^ 
fut  remise  entre  les  mains  des  Anglais.  Le  duc  de 
Wellingtçn,  ayant  transporté  son  quartier -général 
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à  Airfc ,  s'y  arrêta  pour  attendre  d'une  part  la  nou- 
velle de  l'occupation  de  Bordeaux,  et  de  l'autre 
l'arrivée  du  général  Freyre. 

Cependant,  le  d^c  de  Dalmatie,  voyant  que 
l'armée  anglaise  restait  immobile  devant  Aire , 
crut  pouvoir  tenter  un  mouvement  ofifenslf.  Mais 
ayant  appris  que  Pau  avait  été  occupé  le  7,  il 
voulut  auparavant  y  pousser  ime  reconnaissance. 
Le  colonel  Seganville ,  qui  en  fut  chargé ,  avec  le 
n^  de  hussards  se  dirigea  par  Pontrac,  d'où  étant 
parti  à  la  chute  du  jour ,  il  arriva  la  nuit  devant 
Pau ,  Surprit  les  avant-postes  ennemis  et  enleva 
im  capitaine  et  trente  dragons  montés.  Le  duc  de 
Dalmatie,  sachant  alors  qu'il  n'y  avait  dans  cette 
ville  qu'une  brigade  d'infanterie  et  une  de  cava- 
lerie, se  décida  à  marcher  siu^Garlin ,  afin  de  for- 
cer l'aile  droite  des  Anglais,  et  tâcher  de  réoccuper 
Aire.  Cette  opération  ne  pouvait  l'amener  à  aucun 
résultat 'avantageux,  dès  l'instant  où  toute  Tar-' 
mée  ennemie  était  réunie  autour  d'Aire ,  et  que 
le  corps  d'armée  du  général  Freyre ,  se  rendant 
d'Orthez  au  même  point,  le  menaçait  lui-même' 
en  flanc.  Son  but  était ,  dit-on ,  d'empêcher  le  duc 
de  Wellington  de  faire  un  détachement  sur  Bor- 
deaux, ou  de  l'obliger  à  le  rappeler.  D'abord, 
c''était  un  peu  trop  tard ,  car  il  devait  bien  penser 
que  si  le  général  anglais  en  avait  eu  le  projet ,  il 
avait  pu  profiter  de  dix  jours  de  repos  pour  le 
faire  partir,  et  même  le  Éadre  remplacer  par  les  ré- 
serves qu'il  avait  laissées  à  Irun.  Ensuite  ce  n'é- 
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tait  pas  en  se  jetant^à  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
au  risque  d'y  être  enveloppé  par  Tarmée  ennemie  ^ 
qu'il  pouvait  espérer  de  réussir.  U  aurait  fallu 
réunir  son  armée  à  Plaisance ,  afin  de  pouvoir 
manoeuvrer  sur  Auch ,  dans  le  cas  où  il  ne  réus- 
sirait pas ,  et  se  conserver  la  &ci1ité  de  se  retirer 
sur  Toulouse  ou  sur  Agen, 

La  perte  des  magasins  établis  sur  la  ligne  de 
Bordeaux ,  obligea  le  duc  de  Dalmatie  à  attendre 
jusqu'au  1 2 ,  qu'il  eût  réuni  les  vivres,  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  procurer  que  par  réquisition.  Le 
1 3,  ayant  réuni  toute  son  armée ,  il  se  mit  en  mou- 
vement et  vint  prendre  position  à  Couchez.  Le 
général  Berton  poussa  jusqu'à  Viella,  d'où  il 
chassa  les  avant-postes  portugais;  un   régiment 
de  cavalerie  ennemie  fot  chargé  par  le   lo*^  de 
chasseurs ,  qui  lui  prit  une  trentaine  d'hommes, 
l^  général  Hill  se  voyant  menacé ,  se  hâta  de  con- 
centrer ses  troupes  sur  le  plateau  de  Viella.  Le 
i4y  le  duc  de  Dalmatie  continua  son  mouvement, 
et  le  général  Hill  se  replia  derrière  le  Lees,  où  le 
duc  de  Wellington  avait  déjà  réuni  les  trois  di- 
visôons  qui  lui  restaient  encore.  Les  divisions  fran- 
çaises prirent  positioii  à  Monda  et  Yiella.  Le  i5, 
le  duc  cie  Dalmatie  voyant  que  l'ennemi  s'était 
renforcé  devant  lui ,  ne  crut  pas  devoir  suivre  son 
mouvement.  U  craignit  alors  que  le  duc  de  Wel- 
lington ne  le  tournât  par  la  vallée  de  Bigorre,  et 
ne  le  prévînt  à  Tarbes.  Si  cette  réflexion  toute 
naturelle  lui  fut  vernie  avant  de  se  diriger  sur 
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Gonciiez,  elle  lui  aurait  épargné  un  mouvement 
inutile ,  et  l'aurait  peut-être  décidé  à  manogiLivrer 
de  préiérence  par  sa  droite.  Le  i6,  l'année  des 
Pyrénées  se  replia  sur  Simacourbe  et  I^ambége, 
et  le  1 7  à  Momy.  Le  duc  de  Wellington  ayant  été 
rejoint,  le  i4j  par  ïe  corps  d'armée  du  général 
Freyre ,  et  le  i5  par  la  brigade  Ponsonby ,  se  dé- 
cida à  se  mettre  en  mouvement,  le  x 6,  et  à  re- 
prendre  l'offensive.  Il  ordonna  au  maréchal  Be- 
resford  de  laisser  à  Bordeaux  la  division  Dalhou- 
sie ,  et  de  venir  le  rejoindre  avec  celle  du  général 
Clinton  et  la  brigade  Vivian. 

Ainsi ,  la  situation  générale  des  armées  fran- 
çaises et  coalisées  n',était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
favorable  pour  la  France ,  qu'elle  l'avait  été  le 
!26  février.  La  perte  de  Soissons ,  ayant  fait  man- 
quer à  l'empereur  Napoléon  le  but  de  son  mou- 
vement sur  la  Marne ,  il  s'était  vu  obligé  de  se 
rabattre  sur  la  grande  armée  austro-russe ,  afin 
de  l'éloigner  encore  de  Paris.  C'était  la  répétition , 
à  peu  de  chose  près ,  des  manoeuvres  qui  avaient 
suivi  le  combat  de  Yauchamps ,  et  l'effet  pouvait 
en  être  le  même;  mais  l'armée  prussienne  venait 
de  recevoir  un  puissant  renfort ,  et  une  victoire 
ne  pouvait  pas  terminer  la  guerre.  Le  moment  était 
venu  où  il  lui  aurait  fallu  mettre  en  jeu  toutes  les 
ressources  du  patriotisme  français;  le  succès  au- 
rait sans  doute  couronné  les  efforts  de  l'armée  et 
des  citoyens,  si...  Mais  n'anticipons  pas  sur  l'ave- 
nir. Au  nord  la  guerre  se  soutenait,  sans  événe- 
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mens  marquans ,  entre  nos  places  fortes.  Dans  le 
midi  y4e  duc  de  Castiglione ,  par  une  série  de  &utes, 
avait  laissé  échapper  tous  les  *  avantages  que  lui 
promettait  une  conduite  décidée  et  l'activité  si 
nécessaire  dans  le  danger.  Son  armée,  suffisante 
pour  ce  qu'il  avait  à  faire  vingt  jours  plutôt,  se 
trouvait  alors  trop  faible,  et  Lyon  allait  être  me- 
nacé. Aux  Pyrénées,  nous  venons  de  voir  que  la 
perte  de  Bordeaux ,  si  imprudemment  amenée , 
avait  porté  une  secousse  politique  dans  TOuest  de 
la  France.  Le  duc  de  Dalmatie ,  errant  dans  une 
irrésolution  continuelle  et  sans  parti  décidé ,  pa« 
raissait  hors  d'état ,  sous  tous  les  rapports ,  de  te- 
nir la  campagne ,  et  Finvasion  des  départemens 
méridionaux  n'était  retardée  que  par  la  lenteur 
du  général  anglais. 
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pENDAJfT  qu£i  ^évéBeme|isqi^  ont  &it  le  sujet 
des  trois  livres  préqédenft  se {lassaiejat, le  congrès, 
offert  par  les  coalisés  et  réclamé  par  l^Frânce^poiif 
traiter  de  la  paix,  générale,  s'était  réum  et  s'était 
dissous  après  de  vaines  négociations.  Nous  avo];i9 
vu  (tom.  I ,  pag.  a  78)  que  le  duc  de  Vicence,  nommé 
plénipotentiaire  pour  la  France  ^  au  congrès  qui 
devait  se  réunir ,  était  arrivé  le  6  janvier  à  Luné*- 
ville,  et  avait  sur-le-champ  fait  la  demande  de  ses 
passe-ports.  Le  but  de  la  coalition  n'avait  jamai» 
été  de  s'en  tenir  aux  bases  de  la  déclaration  dic^ 
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tée  à  M.  dé  St.-Aignan  y  autrement  que  dans  le  cas^ 
au  un  grand  revers  en  France  les  aurait  forcés  à 
repasser  le  Rhin.  On  voulut  donc  attendre  le  dé- 
veloppement des  premières  opérations  des  cc^on^ 
nés  qui  entraient  en  France ,  et  leur  réunion  sur 
la  Marne ,  afin  de  ne  pas  se  trouver  forcé  par  trop 
de  précipitation,  d'accéder  à  des  propositions  qui 
n'étaient  qu^un  pis-aller.  L^  duc  de  "Vicence  ne 
reçut  donc  pas  de  r^>ODse ,  et  se  vit  forcé  de- ré- 
trograder jusqn^à  St-Dizier.  Arrivé  dans  cette  ville 
le  1 7  janvier,  sans  avoir  encore  reçu  ses  passer- 
ports  ;  il  parait  qu'il  pressentit  que  Toccupation 
de  toutes  nos  fîx>ntières  orientales  pourrait  en- 
hardir les  coaliiiés  à  jeter  le  masque.  Leis  discours 
que  tenaient  les  che&  de  leurs  armées ,  le  langage 
de  leurs  proclamations,  les  efiForts  qu'ils  disaient 
pour  séparer  la  cause  dtt-gouvememeiH  de  celle 
de  la  France  ;  tout  démontrait  qu'ils  cherchaient 
à  dominer  l'opinion  pid)lique ,  et  i  se  servir  de  la 
loyauté  française  méjne ,  pour  arriver  à  leiirbut. 

Tel  est  le  sens  de  la  demaiide,  que  fit  le  duc  Ae 
Vicence,  dé  nouvdies  instructions,  pour  le  cas  6ù 
les  coal^  démentiraient  leurs  déclarations  de 
FVancfôrt  L'empereur  Napoléon ,  qui  était  au  mo^ 
ment  de  se  mettre»  à  la  tête  de  sob  armée  à  Châ* 
kms,  lie  crut  pas  encore  devoir  lui-même  se 
mettre  au-dessous  des  conditions  que  les  coalisés 
avaient  proposées ,  et  il  ajourna  sa  réponse. 

Cependant  l'armée  française  avait  débouché  dé 
ehâlons  sur  Saint-Dizier ,  et  son  mouvement  de 
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flanc  yers  Langres,  donnait  quelques  inquiétudes 
au  conseil  de  la  coalition.  A  la  suite  d'une  inva- 
sion à  peu  près  paisible,  la  hitte  aHait  s'engager. 
Afin  d'être  prêts  à  arrêter  f  effet  des  chances  dé- 
favorables, auxqii^HeB  ils  pouvaient  être  exposés, 
les  coalisés  se  décidèrent  à  ne  paii  retarder  plus 
'Io«i^teii4>6la  réunion  d'un  congrès,  qu'ils  savaient 
biea  euxHnémes  n'être  qu'une  cérémonie.  Le  duc 
de  Yicence  refbt  ses  passe*ports  dans  les  derniers 
jours  de  janvier,  et  Châtillon-sur^Seine  fat  fixée 
pour  le  lieu  du  congrès. 

Pendant  ce  temps ,  lord  Castereagh ,  après  avoir 
installé  leptrince  d'Orai^ge   à  Amsterdam,  était' 
arrivé  à  lângres ,  pour  présida  à  la  marche  du 
coBgiiès  au  nom  de  F  Angleterre,  <{Ut  soldait  la 
coatision.  U  arrivait  très -à -propos  pour  étabKr 
la  base  des  insitructions  à  donner  aux  plénipoten- 
tîaire&  Aussi ,  dès  le  ^tg  janvier  ,  les  ministres  des 
quatre  puissaoces  qui  prenaient  la  dictature  de 
i'Ëurope ,  se  réunirent.  Il  fut  décidé  dans  cette 
réunion,  i^  que  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse 
•et  l'Anglet^re  traiteraient  au  nom  eie  l'Europe 
entière^  assujétissant  les  autres  puissances  à  ratifier 
les  conventions  faites  sans  leiu^  intervention  ;  a^ 
que  la  forme  des  négociations  serait  celle  des  con- 
férences préliminaires  avec  protocole  ;  3^  que  la 
France  rentrerait  dans  ses  limites  de  179^  ;  4°  que 
son  intervention  serait  écartée  dans  le  partage  des 
provinces  dont  on  la  dépouillait  ;  5o  que  Napoléon 
renoncerait  à   tout  titre  de  souveraineté   et  de 
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suprématie  sur  Fltalie ,  TAllemagne  et  la  Suisse  ; 
60  qu'on  écarterait  toute  question  relative  au  code 
maritime  ;  %  enfin ,  que  les  négociattoossuivraient 
la  marche  des  événemens  de  la  guerre.  Ces  sept 
points  formèrent  la  base  desinst|iictions  qui  furent 
remises  aux  plénipotentiaires  des  coalisés^,  d'où 
il  résultait  que  ceux-ci  ne  recevraient  les  proposi^ 
tions  de  la  France  j  que  pour  en  référer  au  minis- 
,tère  de  la  dictature  européenne.  Cf  simple  exposé 
suffit  pour  démontrer  combien  peu  la  France  pou- 
vait compter  sur  des  négociations ,  qui  n'avaient 
pour  but  que  de  tromper  l'opinion  publique ,  par 
une  modérationapparentcLa  déclaration  déFrano- 
fort  était  écartée,  comme  il  aurait  pu  être  £aicUe  de 
le  prévoir.  Les  conférences  des  plénipotentiaires  se 
réduisaient  à  un  simple  interrogatoire,  que  devait 
subir  celui  de  la  France.  Les  provinces  ,  dont  on 
voulait  dépouiller  l'empire  finançais ,  n'étaient  plus 
destinées  à  reconstruire  l'édifice  européen  sur  lai 
base  de  1 79a  ;  elles  devenaient  une  masse  dont  les 
dictateurs  se  réservaient  le  partage.  A  l'esprit  d'un 
équilibre  politique,  si  hautement  proclamé ,  était 
substitué  celui  de  l'agrandissement  personnel  de 
quatre  puissances ,  aux  dépens  de  la  France,  qu'on 
voulait  mettre  hors  de  proportion. 

Pour  parvenir  à  ce  dernier  but ,  la  coalition  et 
surtout  l'Angleterre ,  dont  elledépendait ,  avaient 
dès-lors  arrêtée  deux  points  essentiels.» Ils  ne 
pouvaient  pas  figurer  dans  les  instructions  des 
plénipotentiaires,  ni  entrer  dans  le  projet  de  paix^ 
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parce  que  leur  simple  énoncé  aurait  suffi,  pour 
amener  les  conséquences  les  plus  désastreuses; 
mais  ils   n'en  étaient  pas  moins  irréyoc«,Mement 
résolus,  et  ils  étaient  regardés  comme  ta  seule  ga- 
rantie solide,  des  usurpations  que  les  quatre  gran- 
des puissances  méditaient.  Ces  d^ux  points  étaient 
la  déposition  de  l'empereur  Napoléon  et  l'abolition 
des  principes  de  liberté  et  d'égalité , .  conquis  et 
sanctionnés  par  larévolution^  et  que  le  gouverne- 
ment impérial ,  forcé  lui-même  de  led  respecter , 
n'avait  pu  éteindre.  Les  menées  fomentées  et  fe- 
voriséespar  le  gouvernement  anglais,  qu'on  trouve 
toujours  derrière  ou  à  côté  desrintrîgues  politiques; 
.  le  malaise  où  les  dévastations  des  troupes  coalisées 
et  les  charges,  que  la  défense  imposait  aux  dépar- 
temens  non  encore  foulés   par  l'ennemi,  avait 
plongé  la  presque  totalité  de  la  nation  ;  les  élé- 
mens  de  défection  qui  fermentaient  déjà  à  Paris , 
et  qui  réagissaient  dans  les  départemens  ,  toutes 
ces  causes  devaient  amener  le  premier  résultat. 
Le  second  était  confié  au  temps ,  à  l'influence  que 
la  coalition  pourrait  acquérir  par  la  révolution  qui 
^  se  préparait  et  le  système  du  nouveau  gouverne- 
ment, et  au  crédit  ainsi  qu'à  la  puissance  dont 
elle  pourrait  faire   investir  le  parti  féodal.  Le 
préambule  du  traité  du  ao  novembre  i8i5  est  là 
pour  répondre  aux  objections  qu'on  pourrait  vou- 
loir opposera  une  vérité  que  le  temps,  en  la  déve? 
loppant,  rend  toujours  plus. incontestable. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  convient 
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de  considérer  les  négociations  qui  eurent  lieu  à 
Châtillon,  afin  de  ne  pas  perdre  la  clef  des  incon- 
Yenances  qu'elles  présentent,  et  pouvoir  s'expli- 
quer le  mépris  des  bienséances  et  des  droits  po- 
litiques de  la  France ,  qu'y  déployèrent  les  pléni- 
potentiaires des  coalisés.  Nous  présenterons  au 
lecteur  une  analyse  de  ces  négociations,  plus  lon- 
gues par  le  temps  qui  y  fut  employé ,  que  par  les 
objets  qui  s'y  traitèrent.  Les  pièces  officielles  qui 
y  ont  rapport ,  n'ayant  pas  été  imprimées  dans  le 
temps  y  il  a  fallu  y  suppléer  par  les  notions,  qu'il 
a  été  possible  de  se  procurer  des  personnes  qui 
ont  pu  en  avoir  connaissaiice ,  et  suppléer  sou- 
vent par  les  aveux  de  l'une,  aux  réticences  de 
Fautre.  On  a  déjà  publié  des  extraits  de  ces  piè- 
ces officielles»  puisées  dans  les  archives  des  gou- 
vernemens;  nous  croyons  cependant  qu'on  ne 
peut  en  faire  usage  qu'avec  précaution  et  quelque 
méfiance.  La  correspondance  supposée  du  roi  de 
Naples  en  i8i4  9  nous  a  prouvé  à  quelles  singu- 
lières modifications  ont  été  assujétis  les  actes  of- 
ciels  du  gouvernement  impérial^  et  la  correspon- 
dance de  Napoléon. 

Le  24  février,  les  plénipotentiaires  furent  réu- 
nis à  Châtillon.  C'étaient  pour  la  France,  le  duc  de 
Vicence  ;  pour  la  Russie ,  le  comte  Rasumowski  ; 
pour  l'Autriche  ,  le  comte  de  Stadion  ;  pour  la 
Prusse,  le  baron  de  Humbold.  L'Angleterre,  par 
son  droit  de  primauté ,  comme  puissance  payante, 
en  avait  trois;  les  lords  Aberdeen  et  Cathcart  et 
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le  général  Stewart  ;  le  second  est  célèbre  par  Texé- 
cution  d'un  des  acte^  les  plus  honteux  de  la  poli- 
tique britannicfue  :  l'incendie  de  la  flotte  danoise 
k  Co{>enhague.  Le  duc  de  Yicence  voyant  cet  ap- 
pareil,  demanda,  diton,  à  Napoléon  de  lui  don- 
ner des  adjoints.  L'Empereiur  qui  avait  trop  de 
perspicacité  pour  ne  pas  voir  que  toute  cette  né- 
gociation était  une  comédie ,  dont  le  dénoûment 
dépendait  de  ses  succès ,  s'y  refusa.  U  aurait  ce- 
pendant été  piquant. d'y  envoyer  M.  le  baron  de 
SL-Aignan,  pour  s'entendre  nier  en  face,  ce  qui 
lui  avait  été  dit  à  Francfort  et  par  les  mêmes  per- 
sonnes qui  le  lui  avaient  dit.  Le  5 ,  la  première 
conférence  eut  lieu.  Elle  fut  courte ,  parce  que  le 
plénipotentiaire  fusse  allégua  ne  pas  avoir  de 
pleins  pouvoirs.  On  inscrivit  cependant  sur  le 
protocole  deux  déclarations,  ocMnprenant  les  arti- 
cles I  et  6  des  instructions  générales  que  nous 
avons  rapportées  ci-dessus. 

Dans  la  seconde  conférence,  le  7  février^  les 
plénipotentiaires  des  coalisés  remirent  au  pro- 
tocole ,  en  forme  de  bases  de  négociations ,  les 
demandes  exprimées  dans  les  articles  3  et  5  de 
leurs  instructions.  L'article  3  reçut  pour  modifi- 
cation la  promesse  d'arrangemens  d'une  conve-. 
nance  réci^>roque,  pour  des  échanges  de  territoire, 
et  la  promesse  vague  de  restitutions  à  faire  par 
l'Angleterre ,  d'une  partie  de  ses  conquêtes.  Ou 
voit  que  les  coalisés  allaient  peu  à  peu ,  et  vou- 
laient attendre  le  développement  des  conséquen- 
u.  i3 
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fies  de  la  bataille  de  Brienne.  Le  duc  de  Yîcence 
se  rédamsi  de  la  note  remîSe  à  M.  de  St-Aignan. 
I^  plénipotentiaire  russe  dit  l'ignorer  ;  Fautrichien 
en  doutait ,  les  anglais  firent  les  sourds.  Ce  premier 
acte  de  mauvaise  foi  donnait  k  mesure  de  ce  qui 
devait  suivre.  Le  duc  de  Vicence  ne  put  se  dis- 
penser de"  présenter ,  à  son  tour ,  au  protocole , 
une  comparaison  entre  les  principes  consignés , 
tant  dans  la  déclaration  du  ler  décembre,  que  dans 
la  note  de  M.  deSt.-Aignan,  et  la  demande  actueHe. 
U  réclama  ensuite  des  coalisés  le  développement 
des  bases  obscurément  indiquées,  parce  que  quand 
<m  veut  forcer  quelqu'un  de  se  dépouiller ,  on 
tloiHui  Élire  au  moixis  connaître  exactement  œ 
jqu'on  exige.  La  comparaison  établie  par  le  duc 
de  Vicence  fit  impression  sur  les  autres  plénipo- 
tentiaires, et  le  sentiment  de  la  honte  de  voir  un 
mensonge  consigné  et  signalé  dans  le  second  pro- 
tocole ,  les  porta  à  en  demander  la  suppres»on  y 
«t  ensuite  le  plénipotentiaire  russe  à  déclarer  qu'il 
n^  pouvait  plus  traiter.  Les  conférences  furent 
donc  intarrompoes. 

Le  duc  de  Vicence  ayant  reçu ,  le  8 ,  les  pleins 
pouvoirs  illimités  qu'il  avait  sollicités ,  en  prôfiln 
pour  demander  confidentiellement ,  le  9  >  ***^  ***" 
mistice  au  prince  de  Mettemich.  Il  offrit  n^me 
la  remise  immédiate  d^une  partie  des  places  qui 
devaient  être  cédées ,  û  Tarmisticc  pouvait  ètve 
condu  sans  délaL  Cette  demande  intempestive , 
lorsque  la  suapaasion  même  des  conférences  prou- 
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vait  que  les  coalisés  n  avaient  pas  pris  im  parti 
définitif  9  changea  la  face  de  la  négociation*  En  la 
comparant  avec  l'évacuation  de  Troyes  et  la  re- 
traite de  Tempereur  Napoléon  sur  Nogeiit ,  les 
coalisés  s'exagérèrent  encore  les  résultats  de  la 
bataille  de  Brienne,  et  jugèrent  cpie  Napoléon 
regardait  tout  comme  perdu.  Us  transformèrent 
alors  en  conditions  absolues   les  déclarations  à 
discuter ,  qui  avaient  été  portées  au  protocole , 
les  étendirent  et  en  firent  un  projet  ae  traité ,  qui 
n'était  pas  d'un  plus  heureux  présage  que  leurd 
actes  précédens. 

Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  le  1 7 ,  après 
avoir  annoncé  dans  un  préambule  qu'ils  pourraient 
fiadlement  prouver  la  bonne  foi  des  coalisés,  par 
la  différence  même  qui  existait  entr^  leurs  décla-^ 
rations  passées  et  leur  langage  présent,  mais  qu'ils 
fie  voukient  pas  s'écarter  du  but  actuel  de  la  né- 
gociation, les  plénipotentiaires  désavouèrent f or ^ 
meUement  la  note  dictée  à  M.  de  St-Aignaa.  Dix 
jours  de  suspension  dans  les  conférences  avait  ef-' 
iàidk  la  rougeur  du  front  de  ceux  qui  avaient  aidé 
à  dicter  cette  note.  Le  projet  de  traité,  auquel 
on  donna  le  nom  de  préliminaire  suivtt.  La  France 
devait  céder  toutes  les  conquêtes  faites  depuis 
179a  et  Napoléon  renoncer  au  royaume  d'Italie 
et  tfu  protectorat  de  la  Suisse  et  de  rAllèmagtie.  La 
France  reconnaissait  la  distribution  que  feraient 
les  quatres  puissances ,  chefs  de  la  coalition ,  des 
provinces  cédées    et   renonçait  à  y  intervenir. 
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L'Angleterre  restituait  à  la  France  ses  colonies  ^ 
excepté  les  plus  importantes.  Les  places  des  pro- 
vinces cédées  devaient  être  remises  dans  l'espace 
de  six  à  quinze  jours ,  et  la  France  devait  en  outre 
remettre  en  dépôt ,  jusqu'à  la  ratification  du  traité 
définitif  ,  celles  de  Yalenciennes  ,  Lille  y  Metz , 
Strasbourg,  Besançon,  Béfort,  Huningue,  Perpi- 
gnan et  Bayonne  {*).  Nous  nous  arrêterons  un  in- 
stant sur  ce  projet  Les  motifs  qui  l'avaient  dicté 
sont  clairement  prouvés  par  le  titre  même  depré^ 
liminaire^  qu'on  lui  donnait.  Eu  effet,  pourquoi 
donner  ce  nom  à  des  stipulations  qui  ont  été  dé- 
finitives dans  le  traité  du  3o  mai  ?  Lorsque ,  dans 
h  séance  du  parlement  d'Angleterre,  du  37  avril 
181 5  ,  M.  Whitbread  releva  l'assertion  avancée 
par  lord  Castlereagh ,  que  les  conditions  du  traité 
du  3o  mai  étaient  plus  avantageuses  que  celles 
qu'on  aurait  accordées  à  Napoléon ,  et  en  demanda 
l'explication ,  lord  Castelereagh  ne  répondit  pas. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  suppléer  à  son 
silence.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  détermination 
des  coalisés  et  surtout  de  l'Angleterre  était  de  par- 
venir à  détrôner  Napoléon.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  en  passant  qu'il  n'y  entrait  aucune  idée 
de  ce  qu'on  appelle  légitimité  ;  le  motif  principal 

(*)  M.  Koch  ne  nomme  que  Bëfort  »  Honingue  et  Besançon.  L'in» 
jîgnifiance  de  ce  dépôt»  qain*«uraît  été  remù  qu*à  1* Autriche  seole^ 
tandis  que  toutes  les  autres  puissances  roulaient  y  avoir  part,  et 
les  motifs  que  nous  ayançons  mififisent  pour  fifeire  voir  qu*il  8*eit 
I  rampé.       i 
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était  que,  croyant  la  France  uniquement  soutenue 
par  le  génie  supérieur  de  son  chef,  on  espérait 
l'abattre  plus  aisément  en  écartant  cet  obstacle. 
Dès  l'instant  où  Napoléon  faisait  la  paix ,  la  chancre 
d'une  révolution  intérieure  était  perdue  ;  il  Êdiait 
donc  s'en  assurer  d'autres.  C'était  ce  qu'on  prépa- 
rait par  un  traité  préliminaire.  Les  places  que  l'on 
demandait  en  otage ,  en  même  temps  qu'elles  dé- 
mantelaient la  France ,  assuraient  la  base  d'opéra- 
tions des  différentes  armées  coalisées.  Celles-ci 
seraient  naturellement  restées  sur  pied  de  guerre , 
dans  les  provinces  nouvellement  acquises  à  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  dans  les  places  de  dépôt. 
Pendant  la  négociation  du  traité  définitif,  qu'il 
était  aisé  de  prolonger ,  la  France  se  trouvait  obli- 
gée de  se  relâcher  de  ses  efforts  extraordinaires. 
Alors  on  aurait  demandé  des  garanties  pour  l'exé- 
cution future  des  stipulations  consenties.  Ces 
garanties  auraient  été  l'abdication  de  Napoléon, 
dont  le  caractère ,  disent  tous  les  manifestes ,  ne 
présente  aucune  garantie  pour  la  paix  de  r Europe; 
la  cession  de  quelque  provinces  et  l'abolition  du 
systèrgie  de  gouvernement ,  basé  sur  des  principes 
auxquels  les  coalisés  faisaient  la  guerre  depuis 
vingt  ans ,  pour  rentrer  dans  le  système  libéral  de 
la  Prusse  et  de  l'Autrichç.  Qu'on  relise  tous  les 
actes  diplomatiques  de  i8i3,  i8i4  et  i8i5  ,  on 
verra  que  nous  venons  d'en  donner  un  extrait. 

Le  duc  de  Vicence,  effrayé  du  développement 
des  prétentions  des  coalisés ,  essaya  quelques  ob- 
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jections  sar  le  sprt  futur  de  la  Saxe ,  de  la  West- 
phalie  et  de  lltalie.  On  y  répondit  par  le  refiis  d  y 
admettre  Tintervention  de  la  France.  Le  duc  de 
Yicence,  ayant  demandé  du  temps  pour  répondre, 
rendit  compte  du  résultat  de  cette  conférence. 
L'empereur  Napoléon,  irrité  de  la  dureté  des  con- 
ditions qu'on  voulait  imposer  à  la  France  en  fou- 
lant iux  pieds  des  protestations  solennelles  et  en 
violant  toutes  les  convenances  envers  une  nation , 
qui  avait  vu  les  mêmes  ennemis  pendant  vingt 
ans  à  ses  genoux ,  révoqua  les  pleins  pouvoirs  du 
de  Yicence  et  se  décida  à  écrire  à  l'empereur  d'Au- 
triche une  lettre  confidentielle.  Il  paraissait  y 
avoir  quelque  motif  de  croire  que  ce  souverain 
ne  voudrait  pas  ébranler  ou  renverser  le  trône , 
SUT  lequel  sa  fille  était  assise  et  que  devait  occu- 
per son  petit-fils.  Mais  l'acquisition  de  l'Italie  était 
trop  avantageuse,  et  la  raison  d'état  est  là  pour 
diriger  la  conduite  des  souverains^  par  des  règles 
différentes  de  celles  du  commun  des  hcMnmes. 

A  dater  du  17  février,  on  pourrait  regarder  les 
négociations  de  Chàtillon  comme  terminées,  puis- 
que le  premier  objet  présenté  était  un  ultir^tum. 
Mais  les  combats  de  Mormant  et  de  Montereau 
avaient  refoulé  Schwarzenberg  sur  l*Aube,  comme 
ceux  de  Champaubert ,  Yauxchamps  et  Montmi- 
rail  avaient  rejeté  Blûcher  à  la  Marne.  Les  souve- 
rains alliés,  en  fuyant  à  Chaumont,  ordonnèrent 
d'une  part,  à  leurs  plénipotentiaires,  de  demander 
une  réponse  au  duc  de  Vicence  ;  et  de  l'autre ,  ils 
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«oagèraat  à  Fesserrer  les  tiens  de  la  coalition  par 
\m  nouTeau  traité.  Cette  précautioa  parut  surtout 
nécessaire  à  l'Angleterre  qui  n'était  pas  saas  àér 
fiance  au  sujet  de  l'Autriche,  et  eUe  profita,  pour 
y  réussir ,  du  besoin  de  aoiiveaux  subsides  qui  se 
feîsaÂt  sentir  à  ses  alliés.  Les  principales  di^o^« 
tipns  du  traité,  qui  fui  signé  à  Chauniont,  le 
ii^^  mars  i8i4>  étaient  i^,  la  ccMitinuatioA  de  1» 
guerre  contre^la  France,  juscpi'à  ce  que  la  coalû 
tion  eut  atteint  le  but,  dont  tes  che6  étaient  co» 
¥emis  ^ntre  eux  et  qui  n'était  pas  énoncé}  a®  d'y 
employer  cent  cinquante  mille  hommes  chacun  : 
3^  un  svib^tde  de  cinq  millions  de  livres  sterling, 
payable  par  l'Angleterre  pour  18 14^  ^t  à  renou- 
veler indéfiniment;  4^  wie  stipubtion  défensive 
contre  la  France ,  même  après  la  paix  et  par  la* 
queUe  chaque  puîsssace  s'engageait  à  fournir 
soixante  mille  hcmunes  i  celle  qui  serait  attaquée; 
5^  une  réserve  pour  l'Angleterre,  puissance  mar- 
chande r  par  laquelle  elle  pouvait  acheter  des 
hommes  chez  les  coalisés ,  pour  fournir  son  con<- 
tîngent.  La  durée  de  ce  traité  était  fixée  à  vingt 
ans.  (*) 

lie  a  8  lévrier,  une  nouvelle  conférence  eut  Ueu, 
et  les  plénipotentiaires  des  coalisés  demandèrent 
au  duc  de  Yicence  une  réponse,  qui  fut  conforme 
à  la  Siêèstance  de  leur  projet,  ofiFrant  de  lui  accor- 
der  un  «délai  convenu,  pour  qu'il  pût  recevoir  les 
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ordres  de  son  gouTemement  Ils  se  préraiurent 
dans  leur  note  de  Tofifre  qiie  le  duc  de  Vicence 
avait  faite  lui-même  au  prince  de  Metternich,  par 
sa  lettre  du  9.  Verbalement  ils  ajoutèrent  à  cette 
note  qu'ils  étaient  prêts  à  traiter^  en  esprit  de 
conciliatiorif  les  modifications  qui  ne  di£Féreraîent 
pas  trop  des  bases  posées.  Ou  voit  par-là,  que 
l'incertitude  des  événemens  avait  changé   leur 
ultimatum  en  un  projet  à  discuter.  Le  duc  de  Vi- 
cence déclina  les  inductions  qu'on  avait  tirées  de 
sa  lettre  au  prince  de  Mettemich.  En  effet ,  elle 
posait  la  condition  d'un  armistice  immédiat ,  et 
cette  condition  n'avait  pas  été  acceptée.   Une 
sixième  conférence  eut  lieu  le  10  mars,  et  le  duc 
de  Vicence,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  les  ins* 
tructions  de  l'empereur ,  se  vit  forcé  de  s'en  tenir 
à  la  déclaration ,  que  Napoléon  reconnaissait  les 
bases  générales  de  la  pacification,  en  renonçant 
.  à  tout  titre  de  souveraineté  et  de  suprématie  hors 
de  la  France ,  et  en  admettant  l'indépendance  de 
l'Espagne  sous  Ferdinand  VII ,  celle  de  la  Hollande 
sous  le  prince  d'Orange ,  et  celle  de  la  Suisse  et  de 
rAllemagne  sous  la  garantie  des  quatre  autres 
puissances.  La  tactique  des  coalisés  était  de  forcer 
la  France  à  énoncer  elle-même ,  dans  la  plus  grande 
latitude,  les  sacrifices  qu'elle  consentait  à  fisdre, 
afin  d'écarter ,  en  apparence ,  l'odieux  de  la  spo- 
liation et  la.  honte  de  la  violation  de  leurs^décla- 
rations  solennelles  ;  un  plus  puissant  motif  était 
encore  celui  de  se  réserver  la  laculté  de  profiter 
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des  chances,  que  leur  présenterait  la  guerre,  afin 
d'étendre  leurs  prétentions  encore  plus  loin  s'il  se 
pouvait  En  un  mot,  ils  voulaient  dépouiller  la 
France  et  Faffaiblir,  autant  qu'il  serait  en  eux,  et 
le  terme  qu'ils  avaient  fixé  f  tait  aussi  indéfini  que 
l'étendue  de  leurs  succès  et  de  la  possibilité  d'en 
profiter*  Âus^  les  plénipotentiaires  de  la  coali- 
tion témoignèrent^ls  beaucoup  d'humeiu* ,  mais 
comme  on  n'avait  encore  aucune  nouvelle  posi* 
tive  de  Bliîcher,  ils  prirent  la  réponse  ad  refe^ 
rendum. 

Le  1 3  mars ,  les  coalisés  insistèrent  de  nouveau 
sur  un  contre-projet.  Bien  que  les  bases  princi* 
pales,  qu'ils  avaient  posées,  eussent  déjà  été  accep- 
tées par  la  France,  et  que  les  stipulations  de  dé- 
tail ,  qui  restaient  à  fixer ,  eussent  été  reconnues 
par  eux-mêmes  susceptibles  de  discussion ,  ils  ne 
voulurent  plus  y  entrer.  La  raison  en  était  simple* 
S'ils  présentaient  leur  ultimatum^  ils  risquaient, 
dans  le  cas  où  il  serait  accepté ,  de  ne  plus  pou- 
voir foire  à  leur  projet  les  surcharges  qu'ils  vou- 
draient; c'est  ce  dont  ils  entendaient  se  réserver 
le  droit.  Le  duc  de  Vicence  se  vit  forcé  de  pro- 
mettre un  contre-projet ,  dans  le  terme  de  trente- 
six  heures*  Pendant  ce  temps,  le  conseil  de  la  coa- 
lition apprit  la  bataille  de  Laon ,  et  la  jonction 
d'une  partie  de  l'armée  du  Nord  avec  Blùcher. 
Alors  il  fut  décidé  qu'on  hâterait  la  con<;lusion 
des  négociations.  Si  le  contre-projet  s'écartait  des 
stipulations  exigées  par  la  coalition ,  il  était  à  ro« 
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jeter  et  il  £dlait  rompre  les  oonferenees.  Dans  le 
cas  contraire,  on  le  prendrait  €id  ref!erendumy  et 
le  conseil  de  la  coalition  se  réservait,  bien  en** 
tendu,  le  droit  d'y  faire  les  modifications  que 
permettait  la  nouvelle  situation  des  affaires.  La 
marche  de  leur  armée  du  Sud ,  avait  rassuré  les 
coalisés  sur  les  mouvemens  du  duc  de  Castiglione. 
Les  avantages  r^nportés  par  Wellington  aux  Pyré- 
nées, et  l'agitation  des  départemens  de  la  1 1^  et 
la^  divisi<Mi  militaire,  leur  promettaient  des  succès 
importans  de  ce  côté.  La  position  des  armées  de 
Blucher  et  de  Schwarzenberg  étsât  avantageuse , 
et  leur  £sdsait  toucher  Paris,  pour  ainsi  dire,  du 
bout  du  doigt.  Les  avis,  sur  la  révolution  qui  se 
préparait  dans  la  capitale,  devenaient  tnHS  les 
jours  plua  positi&.  Il  n'y  avait  donc  plus  aucune 
raison  de  continuer  à  négocier,  au  risque  de  se 
voir  privés,  par  Facceptation  totale  des  conditions 
imposées  à  Napoléon ,  des  avantages  plus  grands 
qu'on  pouvait  encore  espérer. 

Le  1 5 ,  le  duc  de  Vicence  remit  son  contre-pro^ 
jet,  ou  la  nécessité  de  mettre  le  plus  prompte- 
ment  possible  un  terme  aux  dévastations  affreuse» 
de  Fennemi ,  le  fît  rester  au-dessous  des  offres 
qui  avaient  été  faites  à  la  France,  dès  Franc£3rt, 
qu'elle  avait  acceptés  ;  mais  qu'on  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  hii  accorder.  Ce  contre-projet 
portait  en  substance  :  i^  Que  la  France  et  Napo- 
léon, en  son  nom,  comme  empereur,  renonçait 
^  tout  droit  de  souveraineté  et  de  possession,  sur 


Jes  départemens  réuQis  à  la  droite  du  Bhiii ,  les 
provinces  illyriennes  et  les  départemens  d'Italie  y 
nie  d'Elbe  excepté;  2^  que  la  France  reconnais-* 
sait  l'indépendance  de  la  Hollande ,  sous  la  sou^ 
veraineté  du  prince  d'Orange ,  et  consentait  à  lui 
fournir  un  accroissement  de  territoire  ;  l'indépenr* 
dance  de  l'Allemagne ,  unie  par  un  Hen  fédératif^ 
et  celle  de  la  Suisse ,  sous  la  garantie  des  quatre 
grandes  puissances  ;  celle  de  l'Italie  et  de  chacun 
des  états  dont  elle  serait  composée  ;  enfin  celle  de 
l'Espagne  ^  sous  la  domination  de  Ferdinand  YU  ; 
3^  l'empereur  Napoléon  renonçait  k  la  couronne 
d'Italie ,  en  faveur  du  prince  Eugène  ;  4^  la  réu- 
nion des  îles  Ioniennes  au  royaume  d'Italie  ; 
5^  le  consentement  aux  cessions  des  colonies  de« 
mandées  par  l'Angleterre ,  sous  la  condition  d'une 
compensation  ;  6^  la  remise  à  la  France  du  ma- 
tériel de  terre  et  de  mer  à  elle  appartenant ,  et 
qui  se  trouvait  dans  les  place»  cédées;  7^  l'éva- 
cuation du  territoire  français  à  mesure  de  la  re^ 
mise  des  places  ;  80  la  restitution  au  roi  de  Saxe 
et  au  pape  de  leurs  états;  9^  la  conservation ,  par 
les  titulaires  actuels ,  des  principautés  de  Lucques 
et  de  Neuf châtel  et  du  duché  de  Berg  ;  ï  o*'  enfin 
un  congrès  spécial  j  pour  régler  le  sort  des  pays 
cédés. 

Ce  contre-projet,  conforme  aux  bases  générales 
énoncées  par  la  coalition ,  était  un  terme  moyen 
entre  les  propositions  £aites  à  Francfort  et  les  con- 
ditions présentées  le  1 7  février.  Aucune  de  ces 


do4  ltvhë  V. 

trois  ébauches  de  traité  n'était  un  ultimatum.  ïi 
y  avait  donc  Heu,  d'après  la  déclaration  même  des 
plénipotentiaires ,  à  entrer  en  discussion  sur  les 
modifications  à  apporter  de  part  et  d'autre.  En 
effet  les  plénipotentiaires  coalisés  prirent  le  con- 
tre-projet ad  référendum,  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
osé  faire  si  les  bases  générales  n'eussent  pas  été 
reconnues.  Mais  les  coalisés ,  se  croyant  dès-lors 
sûrs  d'arriver  à  leur  but,  et  entrevoyant  dans  la 
différence  d'opinions  qui  se  faisait  sentir  en  France, 
sur  le  gouvernement  à  établir  ^  après  la  révolu- 
tion qui  aurait  déposé  Napoléon;  entrevoyant, 
dis-je ,  dans  cette  différence  prononcée  d'opinions , 
les  germes  d'une  guerre  civile ,  dont  il  leur  serait 
facile  <le  profiter,  ils  résolurent  de  rompre. 

Dans  la  dernière  conférence ,  qui  eut  lieu  le 
1 8  mars ,  les  plénipotentiaires  des  coalisés  remi* 
rent  une  note  finale,  qui  terminait  les  négocia- 
tions.  Cette  note  amphibologique  répétait  en- 
core les  gnmds  mots  de  la  déclaration  du  i  ^'^  dé- 
cembre^  les  coalisés  n'avaient,  disaient-ils,  au- 
cune vue  de  conquête  ;  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre 
à  la  France  ;  leur  loyauté  était  prouvée  par  leurs 
propositions.  Mais  l'examen  du  contre-projet  de 
la  France  était  entouré  d'une  telle  obscurité ,  et 
accompagné  d'expressions  tellement  équivoques , 
qu'il  était  facile  de  voir  que  tout  cet  échafaudage 
de  mots  vides  de  sens,  ne  présentait  pas  une  idée 
de  bonne  foi ,  et  n'était  construit  que  pour  éblouir 
le  vulgaire ,  encore  habitué  à  donner  une  valeur 
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positive  aux  manifestes  de  la  diplomatie.  On  avait 
soigneuseinent  évité  de  parler  di|^'propositions 
de  Franc£Drt;  ce  fut  un' hommagef  tacite  rendu  à 
la  morale  publique ,  qu'on  ose  rarement  fouler 
aux  pieds  à  visaçe  découvert.  Le  duc  de  Yicence 
répondit  à  cette  note ,  en  développant  la  preuve 
que  la  France  avait  matériellement  adopté  les  ba- 
ses générales  de  négociation ,  qui  avaient  été  adop- 
tées, et  prouvé  sa  bonne  foi,  en  ofirant  elle-même 
la  très-grande  partie  des  sacrifices  qu'on  avait  de- 
mandés. Le  projet  et  le  contre-projet ,  basés  tous 
deux  sur  les  mêmes'  principes  généraux ,  ne  s'é- 
cartaient que  dans  des  détails  sujets  à  discussion , 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  des  ultimatum. 
On  ne  pouvait  donc  pas  alléguer  que  la  France 
voulait  conserver  une  trop  grande  étendue  de 
territoire,  puisque  non  contente  des  cessions 
qu'elle  faisait ,  elle  offrait  de  négocier  pour  des 
cessions  majeures.  Mais  cette  réplique  était  inu- 
tile; les  coalisés  étaient  trop  contens  de  ne  plus 
se  trouver  dans  l'obligation  de  conclure  un  traité 
ou  de  prononcer  leur  dernier  mot. 

Ainsi  finit  une  des  négociations  les  plus  singu- 
lières dont  l'histoire  nous  ait  conservé  la  mémoire. 
On  a  beaucoup  blâmé ,  dans  le  temps ,  l'empereur 
Napoléon,  de  n'avoir  pas  consenti  en  entier  et 
de  prime -abord,  aux  conditions  imposées  le 
1 7  février.  Nous  pourrions  alléguer  que  des  Fran- 
çais ne  peuvent  guère  blâmer  un  souverain,  pour 
avoir  reculé  devant  l'idée  de  signer  volontaire** 


mentlaspoltatimi  et  TafEaiiblisseineiit  de  la  natiom 
qui  l'avait  élevé  sur  le  trône  ;  que  lui-même  au- 
rait été  coupable,  s'il  avait  pu  se  résoudre,  au 
prix  du  sacrifice  des  provinces  qui  lui  avaient  été 
confiées ,  à  régner  sur  un  pays  démembré ,  sous 
l'influence  ou  la  domination  de  l'étranger,  qui  lui 
aurait  dicté  des  lois.  Mais  nous  nous  contenterons 
de  poser  nous-mêmes  deux  questions,  dont  la  so- 
lution suppléera  à  tout  ce  que  nous  pourrions 
dira  :  L'empereur  Napoléon ,  pouvait-il ,  comme 
chef  de  la  nation  française,  céder,  sans  le  con- 
sentement de  la  nation ,  des  provinces  apparte- 
nantes au  domaine  dont  l'administration  lui  avait 

• 

été  confiée  (*)  ?  Si  l'empereur  Napoléon  eût  ac- 
cepté les  conditions  imposées  le  1 7  février ,  au- 
rai t-ii  obtenu  la  paix;  n'auraitK>n  pas  objecté  que 
la  bataille  de  Laon  avait  changé  la  position  des 
affaires ,  comme  on  le  fit  à  l'égard  de  la  note  de 
Francfort  ?  Deux  jours  avant  la  clôture  des  con- 

(*)  Un  feol  trak  /tiré  de  notre  propre  hiftoîre,  terrira  de  répoiue 
à  cette  question.  t 

Par  le  traité  de  Madrid  concla  en  iStô,  Francoîi  i*'  cédait  k 
l'emperear  Cliarlês  V  têt  drohs  de  anzerainefé  mit  rArtols  et  la 
Flandre  9  et  •'enfageait  à  hii  rctuettge  étan  éx  «émanes  la  Bow* 
gogne. 

Au  terine  ûxé ,  Ldinnoy  vint  de  la  part  de  rEmperear  réclamer 
rexécmion  da  traité.  Poor  tonte  léponce,  le  roi  lai  présenta  les  no- 
tables assemblés  à  Gogaac. 

«  le  Boi  n*estfas  U  maùn  «  dirent  «es  càtoyens  oomsagenx,  de  M- 
m  membrer  le  royaume  ;  et  si ,  abusant  de  son  pouTOÎr ,  il  voulait  li- 

•  Trer  uue  seule  de  ses  provinces ,  le  paeriotùme/rancaii  ne  le  $9^ 

•  pirmiifos,  » 
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férences^  les  <x>alisés  avaient  publié  un  manifeste, 
sur  lequel  nous  nous  abstiendrons  de  toutes  ré- 
flexions, pour  nous  épargner  une  répétition  fas- 
tidieuse de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (*).  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  l'attention  du  lec- 
teur sur  deux  phrases  de  cette  pièce  diplomati- 
que. La  première  est  ceUe-^i  :  Rien  n'empêchait 
plus  qu'ils  (  les  coalisés  )  n'exprimassent  les  cour 
ditions  nécessaires  à  la  reconstruction  de  t édifice 
social.  La  noté  de  Francfort  avait  donc  été  un 
mensonge.  La  seconde  est  Fappel  fait  à  la  nation 
française,  à  la  fin  du  manifesté,  pour  Texciter  à 
se  soulevés  contre  son  gouvernement.  On  a  évité 
dans  les  publications  allemandes  de  cette  pièce, 
de  répéter  cet  appel  d'assez  mauvais  exemple. 

(*)  Pièces  justificatives  XXXII. 
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CHAHTRE   IL 


Napolton  •'avance  ren  TAube. — MoaTement  do  prince  de  Schwar- 
zenberg.  — Bataille  d*Arcu •sur- Aube,  le  lo  mars.  — Second  com- 
bat 9  le  3C.-^LUnnée  françiise  repasse  TAobe. 


Nous  avons  vu  (  page  i  ao  )  que  Tempepeur 
Napoléon ,  ayant  rallié  à  Reims  la  division  Jans« 
sens  et  donné  trois  jours  de  repos  indispensable 
à  son  armée ,  s'était  décidé  à  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg, 
afin  de  menacer  ses  communications.  Le  vice  de 
l'extension  excessive  de  cette  armée,  la  mettait 
dans  une  situation  pareille  à  celle  où  elle  était 
le  1 7  février.  Si ,  à  la  journée  de  Laon ,  la  valeur 
n'avait  pu  triompher  de  l'excessive  supériorité  du 
nombre,  au  moins  un  but  stratégique  avait  été 
rempli.  L'armée  russo-prussienne  était  jetée  hors 
de  sa  ligne  d'opérations,  et  l'armée  française, 
occupant  Soissons,  Reims  et  Chàlons,  coupait 
la  communication  entre  les  deux  armées  ennemies. 

Le  prince  de  Schwarzenberg ,  pour  remédier  a 
ce  défaut,  s'était  à  la  vérité  étendu  par  sa  droite  j 
mais,  en  touchant  encore  l'Yonne  par  son  ex- 
trême gauche,  il  avait  allongé  outre  mesure  le 
front  de  son  armée.  U  était  donc  probable  que 
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par  noie  mardie  rapide  sur  son  flanc,  on  le  rencontrerait 
dans  quelque  mouvement  décousu* 

Avant  de  se  mettre  en  marche,  l'empereur  Napoléon 
songea  à  attirer  à  lui  une  partie  des  garnisons  des  pla- 
ces de  la  Moselle.  La  communication  ayant  été  rétablie 
de  ChâlonsavecrÂrgonnc,  le  général  Duvignau,  qui  7^ 
comhiandait,  fut  chargé  -de  faire  passer  Tordre  au  gêné 
i*alDunitte,  de  tirer  environ  dou?:e  mille  hommes  des 
placées  delà  troisième  division  militaire,  etdevenirjoin* 
dre  l'armée  à  Châlons.  Napk>léon  aurait  bien  désiré  faire 
prendre  les  armes  à  la  population  des  départemens  de 
la  M^iu^tl]^,  de  la  Moselle  et  des  Vosges;  mais  le  meil^ 
leur  moyen  d'y  parvenir  eût  été  celui  d'y  envoyer  un. 
général  coniiu  et  estimé.  Personne  n'y  était  plus  propre 
que  le  prince  de  la  Moskowa ,  et  à  sa  voix  se  seraient 
bientôt  réunis  autant  d'hommes  qu'on  aurait  pu  en 
armer.  Il  parait  que  des  motifs,  que  nous  ne  pouvoirs  pas 
s^précier ,  empêchèrent  l'empereur  Napoléon  d'agréer 
ïofFre  qu'en  fit  le  maréchal. 

Pour  masquer  son  mouvement,  et  en  même  temps 
couvrir  Paris  au  besoin,  Napoléon  se  décida  à  laisser  sur 
f  Aine  les  corps  des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse,  mon- 
tant à  enyirdn  treize  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
9iille  chevaux.  Lui-même  ne  conserva  pour  son  expé« 
ditiôn  que  les  divisions  Priant,  Boy er  et  Janssens,  et 
telles  de  cavalerie  des  généraux  Excelmans,  Colbert, 
Letort,  Defirance  et  Berckeim,  faisant  dix  mille  hommes 
4'infanterîe  et  moins  de  six  mille  chevaux.  Il  attendait^  il 
,  est  vrai,  quatre  mille  cinq  cents  hommes  d^nfanterie  et 
quinze  cents  chevaux  de  la  garde,  que  le  général  Lefeb- 
vre-Desnouiettes  1^  ainj^nait  de  Paris,  D'iyi  autre  côté,  il 

n. .  ...    .  ;,.  ..^3  ,.  V  "  i4 
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comptait  être  rejoint  le  ao,  sur  l'Aube,  par  le  4w  4« 
Tarente  avec  les  corps  sous  ses  ordres,  moutaûtà  envi- 
non  vingt-deux  mille  homme$  d'inÊinterie  et  plus  de 
neuf  mille  chevaux.  La  réunion  de  ces  forces  aurait 
porté  l'armée  qui  devait  combattre  le  prince  de  Schwar« 
senberg  à  environ  cinquante-cinq  mille  homme$^  dont 
plus  de  dix-sept  mille  de  cavalerie.  Le  tableau  ci-dessou^ 
fera  voir,  qu'à  cette  époque,  la  totalité  des  trQiipes  qu« 
l'empereur  Napoléon  avait  à  employer  contre  \^  deux 
armées  deBlucher  et  de  Scbwarzenberg ,;  ne  ^'élevait 
qu'à  soixante<iix*sept  mille  hommes  en  tout  {*).  Le  17 

r)  FORCE  DE  LA  GRANDE  ARMÉE  FRANC  AISE, 

AU    17    MAIS. 


Duc  de  Trévise 


I  DIy.  Ghmtiaoi, . .  J , .  ,,• 

—  Çurial 

/   -.  Ckar|>eatier. . . .  i  (  a,S«o 

Gèn.   Belliard  t   —  RoaaUl 

command.  toate  { 

U  CAYilerie.        (  firLOronveUe 

i  Dît.  Kicard 

J   —  Ugraaffe 

Le  dnc  de  RagOM  (  (    —  Duc  de  Tadoue. 

[Géa.Bord«oulle  {   Z^^'^Zr. 

Total 


i 


1,750 
35o 


■ 


ATBC  L'EMPEftsrft    A    REIMS. 


Le  prince  de  la 


Div.  Priant. .. 
/    ^  Janssens. 


£," 


llMkowa 


—  Boyerde'Rebeval 
.^  Berckeim. .. .... 

—  Defraoce 

-.»  Exoeln^ang;,./.. 

Qén.  Sébiatiani.  (   —  Colbcrt. 

— •  J^etfkMli.  .»«'••••• 

TotAL 


f,ooo 
3,ioè> 


■  I  > 


I     lytSo 
I.    i,95o 


1 2,900 

I  t     • 

1 

5,740.  I 


4',5oo 


4; 


J 


i,Soo 

'  860 


v^ ^^  A   n    •     (    —  Henrion 

VenwtdePans.}   _  i^j^birt:^e«ou 

Squs  le  duc  de  i  Cor.  du  duc  de  Bic^ggio 
Tavsnte»       t        ^      *    Tarttlte. 

Tol^  •  «.•••> 
S«r  rYonnc.        Dir.  AQix  et  sbuham. 

Total  général 


10,^00^ 
4)500' 

17,000 


4)5oo 


a,ooa 
5,660 


.5,6#o.v4i4flQ 


33,900 


mars,  f  empereur  se  mit  en  mouvement ,  avec  fou* 
tes  les  troupes  de  la  garde,  et  vint  à  ^pernay.  La 
division  Janssens  se  rendit  à  Chàlons;  le  prince 
de  la  Moskowa,  qui  y  était  encore,  rappela  la 
divisi<m  Defrance  qaHl  avait  poussée  vers  Yitry, 
et  la  dirigea  sur  Vatry* 

Le  prince  de  Schwarzenberg,  ayant  enfin  appris 
que  Kapoléon  sb  dirigeait  de  Reims  par  ChÛons, 
probal)leQient  sur  son  extrême  droite,  pensa  à 
renforcer  cette  aile.  Il  ordonna  donc  pour  le  i8, 
que  le  corps  de  Wrede  se  plaçât  entre  Rameru  et 
Allibaudière ,  occupant  devant  son  front  Tatry  et 
Père-Qiampenoise ,  et  ayant  son  avant-garde  à 
5o8mneBCM».  Les  gardes  et  réserves  devaient  se 
concentrer  entre  Dommartin  et  Lesmont  Le  corps 
de  Wit^eiMtein  entre  Chamy  et  Ard&  Celui  de 
Wurtemberg  detait  relever  ,  à  St^Martin-déMChe^ 
nestron  ,  l'avant-gardc  du  général  Pahlen.  Ce  der^ 
nier  mouvement  n'ayant  pas  eu  lieu ,  le  corps  de 
Wittgenstein  resta  entre  Mery  et  Châtres.  Le  prince 
de  Schwarzenberg  ayant  appris  ce  retard ,  qui 
laissait  une  lacune  dans  son  ordre  de  bataille ,  or- 
donna au  général  de  Wrede  de  repasser  TAube. 
Les  divisions  Hardegg  et  Spleny  occupèrent  Arcis, 
^t  le  restant  du  corps  s'étendit  vers  Coclois.  Le  1 8, 
reiûpereur  Na^oi^n  continua  son  mouvement. 
La  cavaleiie  dû  général  Sébastiani  attaqua  les  co« 
saques  deKaisarofF,  en  avant  de  Fère<Ihampenoise 
et  les  replia  sur  Heil>isse.  Le  général  Sébastiani 
vint  prendre  position  à  Gourganson  et  Semoine  ; 
la  division  Friailt  occupa  Fère^Champenoise.  Le 
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PrUice  de  la  Moskowa ,  avec  les  divisions  Boyèr  ^ 
Jans^ens  et  Defraoce  savança  jusqu'à  Sommesous* 
A  son  approche,  le  général  Frimont,  qui  occupait 
ce  liei^^  se  replia  sur  Herbisse,  d'où  il  repassa 
l'Aube  ,  d'après  Tordre  qu'il  en  reçut.  Le  général 
Tettenbom,  qui  s'était  avancé  à  Cosle,  se  hâta  de 
repasser  la  Marne.  Les  généraux  Lambert  et  Da- 
widow  se  retirèrent  à  Vitry.  Le  même  Jour  ,  le 
duc  de  Tarente  poussa  vei'S  St.<-Martin-de^henes- 
tron  y  une  reconnaissance  de  cavalerie ,  qui ,  y 
ayant  rencontré  le  général  Pahlen  ,  se  replia  sur 
son  corps.  Pendant  que  l'empereur  Napoléon  se 
dirigeait  ainsi  vers  l'Aube ,  le  prince  de  Schwar- 
zenberg ,  toujours  flottant  dans  l'irrésolution,  s'i- 
magina  que  ce  mouvement  n'était  qu'une  simple 
démonstration ,  qui  cachait  ime  manoeuvre  diffé* 
rente.  Il  se  décida  ,  dans  cette  *  hypothèse ,  à 
pousser  de  nouveau  un  corps  au-delà  de  TAnbe , 
et  étendre  des  reconnaissances  vers  la  Ferté^ïau- 
cher ,  Montmirail  et  Vertus,  poiu*  éclairer  laMàriie 
jusqu'à  Meaux.  Le  corps  de  Rajewski  reçut  Pordre 
de  se  rendre  de  Mery ,  par  Bancy,  sur  les  hauteurs 
d'Allibaudière ,  pour  y  prendre  position.  Le  géné^ 
rai  Pahlen  devait  se  rendre ,  par  la  droite  de  la  Seine 
à  Pleurs,  et  s'y  établir ,  occupant  Sézanne  et  Fère- 
Champenoise,  et  poussant  les  reconnaissances  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  général  Kaisaroff  devait 
s'avancer  jusqu'à  Vertus.  En  cas  d'attaque,  le 
corps  de  Wrede  devait  se  porter  sur  les  haut^irs 
d'Allibaudière. 
Ayant  appris,  vers  le  soir,  qifc  l'empereur  Na- 
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poléon  débouchait  également  par  la  route  de  Châ- 
Ions  y  le  prince  de  Schwarzenberg  en  revint  au 
projet  qu'il  avait  déjà  eu ,  de  se  concentrer  vers 
Brienne  et  d'y  recevoir  la  bataille.  Un  nouvel  or- 
dre de  mouvement  fixa,  pour  le  19,  que  le  corps 
de  Wrede  resterait  la  nuit  derrière  l'Aube ,  et 
s'échelonnerait  vers  Pougy  ;  que  les  corps  de  Giu- 
lay ,  Rajewski  et  Wurtemberg  se  replieraient  à 
Troyes  ,  laissant  les  cosaques  de  Scslawin  devant 
Nogent  et  Bray  ;  que  les  gardes  et  réserves  pren- 
dniient  position  derrière  la  Voire;  pour  le  20  ^ 
que  le  corps  de  Wrede  viendrait  à  Brienne ,  lais- 
sant une  arrière-garde  à  Lesmont  et  Kosnay.  Les 
corps  de  Giulay,  Wurtemberg  et  Rajewski,  à  Van- 
dœiivres.  Cette  disposition  était  motivée  sur  ce 
que  l'approche  de  Fennemi  ne  permettait  pas  de  se 
concentrer  à  Arcis.  D'après  cette  nouvelle  dispo- 
sition ,  le  corps  de  Rajewski  se  mit  en  mouv^ 
ment  de  Mery,  pour  se  replier  sur  Troyes.  Celui 
de  Wurtemberg  le  suivit  de  près,  faisant  occuper 
Mery  par  son  arrière-garde. 

Cependant  l'empereur  Napoléon  continua  son 
mouvement  le  19,  se  dirigeant  avec  la  colonne  de 
droite  sur  Plancy  et  le  prince  de  la  Moskowa  sur 
Arcis.  Le  général  Sébastiani ,  qui  faisait  l'avant-gar- 
de,  rencontra  le  corps  de  Kaisaro£f ,  à  la  hauteur 
de  Champfleury  ;  les  cosaques  furent  chargés,  cul- 
butés et  perdirCTit  un  bon  nombre  de  pi'isoniiiers. 
Le  pont  de  Plancy  fut  réparé ,  malgré  une  vive 
canojanade,  et  la  division  Eriant  étant  arrivée,  un 
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bataillon  occupa  Chamy ,  et  le  général  Sébastîam 
frandiit  le  gué  sous  sa  protection.  Aussitôt  qu'il 
eut  débouché,  il  se  dirigea  à  gauche,  avec  les  di- 
visions Excehnans  et  Colbert,et  se  mit  à  la  pour- 
suite des  cosaques.  Ces  derniers  se  sauvèrent  à 
Pouan,  qu'ils  brûlèrent,  et  le  général  Sébastiani^ 
ne  pouvant  Eure  traverser  de  nuit  le  ruisseau  ma- 
récageux de  la Barbttise  à  son  artillerie,  s'arrêta  à 
Bessy.  L'empereur  Napoléon  se  rendit  à  Mery, 
avec  les  divisions  Letort  et  Berckeim  et  les  esca- 
drons de  service.  L'arrière-garde  du  corps  de  Wuiv 
temberg ,  qui  y  était  encore ,  repassa  la  Seine  et 
brûla  le  pont.  Napoléon,  sans  perdre  de  temps  à 
une  attaque  de  front,  fit  passer  la  division  Letort 
à  gué  au-dessous  de  Mery.  L'ennemi  se  hâta  de  se 
replier  sans  l'attendre.  C'était  l'extrême  arrière-gar- 
de ,  en  sorte  que ,  malgré  la  diligence  du  général 
Letort ,  il  ne  put  atteindre  qu'im  équipage  de  treize 
pontons ,  qui  avait  servi  à  Pont'sur-Seine.  Le  gé< 
néral  Letort  prit  position  aux  Grez.  L'empereur 
Napoléon,  voyant  que  le  prince  de  Schwarzenberg 
avait  retiré  toute  son  armée  vers  Troyes ,  se  déci- 
da à  l'attaqiier  en  flanc  pendant  sa  marche  entre 
la  Seine  et  l'Aube  ;  il  lui  fallait  pour  cela  occuper 
le  passage  d'Ârcis ,  afin  de  se  conserver  la  faculté 
de  reprendre  la  ligne  d'opération  de  Chàlons  ou 
de  Vitry.  Le  soir  il  revint  avec  ses  escadrons  de 
service  à  Plancy,  La  division  Priant   bivouaqua 
sur  les  deux  rives  de  l'Aube.  Le  prince  de  la  Mos- 
kowa,qui  avait  été  dirigé  sur  Plancy,  aussitôt  que 
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le  pont  avait  été  emporté,  prit  position ,  son  infan- . 
terie  en  arrière  de  Plancy ,  la  cavalerie  à  Viapre. 
Le  duc  de  Tarente  ayant  eu  avis  de  la-  retraite  du 
général  Pahlen,  se  porta  avec  toute  sa  cavalerie  vers 
Villenoxe,  jetant  des  partis  du  coté  deSézanne  et 
de  la  FertéGaucher.  L'infanterie, les  7»  et  a*  corps 
en  tête ,  s'étendit  de  Provins  à  Villenoxe.  Les  deux, 
brigades  de  la  division  Pacthod^  qui  étaient  a 
Montereau ,  vinrent  occuper  Bray  logent  et  Pont- 
sur-Seine.  L'armée  ennemie  occupa,  le  soir  les 
positions  suivantes  :  Le  corps  de  Rajewski  devant 
Troyes  sur  les  hauteurs  du  Pont<-SteMarie ;  les, 
coips  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  y  arrivèrent 
pendant  la  nuit;  le  corps  de  VVrede  à  la. hauteur 
de  Nbgent-sur-Atd>e;  son  arrière-garde  quitta. 
Arcis  dans  la  nuit.  Les  gardes  et  réserve  en  avant 
de  Brienne,  à  la  hauteur  de  Perthes., 

Ce  jour-là  même,  le  prince  de  Schwarzenberg  y, 
toujours  persuadé  que  l'empereur  Napoléon  se  di- 
rigeait sur  Brienne ,  changea  encore  sa  disposition, 
pour  le  ao;  d'après  ce  nouvel  ordre,  le  corps  de 
Wrede,  formant  l'avant-garde,  devait  prendre 
position  ^itre  Braux  et  Aulnay ,  occupant  sui«  son 
front  Dommartin  et  Donnement^et  s'éclairant 
vers  Rameru,  Dampierre  et  Gorbeil.  Le  corps  de 
Rajewski,  se  dirigeant  par  Assencières  et  celui  de 
Wurtemberg  par  Piney ,  devaient  passer  l'Aube  à 
Lesmont  et  prendre  position  derrière  la  Voire.  Le 
corps  de  Giulay  devait  garder  Troyes,  et  dans  le 
ciis  où  il  s'y  trouvât  menacé,  se  replier  sur  Van- 
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dœiivres  et  Moustier-^Amey.  Mais  vers  le  soir»  legé^ 
néral  Kaisaroff,  ayant  reacUi  compte  du  passage  de 
Tarmée  françaiseà  Plancy ,  et  le  prince  de  Schwar- 
zeuberg  ayant  également  appris  que  Mery  était 
occupé,  il  changea  encore  ime fois  ses  dispositions 
et  se  décida  à  prendre  l'offensive.  Arcis  n'ayant 
pas  été  attaqué ,  il  lui  parut  évident  que  Tempe- 
reue  Napoléon  avait  le  projet  de  se  diriger ,  par 
Plancy  et  Mery,  sur  Troyes.  Dans  cette  hypothèse, 
ayant  toute  son  armée,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
main ,  il  forma  le  projet  de  la  réunir  devant  Plancj 
et  de  rejeter  la  tête  de  colonne  de  Tarmée  fran- 
çaise au-delà  de  l'Aube ,  ou,  si  le  passage  était  déjà 
terminé ,  la  forcer  à  passer  la  Seine  à  Méry. 

L'ordre  de  mouvement ,  donné  sur  ces  bases, 
porte  en  substance,  que  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg réunira  son  corps,  celui  de  Rajevvski  et  celui  de  ' 
Giulay ,  qui  passèrent  sous  ses  ordre,  en  colonnes 
d'attaque,  le  no  à  neuf  heures  du  matin,  à  la 
hauteur  de  Charmont. .  De  là  ces  trois  corps , 
couverts  à  leur  gauche  par  toute  leur  cavalerie , 
devaient  se  diriger  sur  Plancy,  la  cavalerie  s'éten- 
dant  vers  Mery.  Le  corps  de  Wrede  devait,  à 
la  même  heure ,  être  aussi  en  colonnes  d'attaque 
à  la  hauteur  de  Chaudrey;  toute  sa  cavalerie  de- 
vrait s'étendre  à  gauche,  pour  joindre  les  autres 
colonnes.  De  là  le  général  de  Wrede  devait ,  en  lon- 
geant l'Aube,  passer  Arcis  et  forcer  le  défilé  de  la 
Darbuise.  Toujours  à  la  même  heure ,  les  gardes 
et  réserves  devaient  avoir  passé  l'Aube  à  Lesmont 
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et  être  ea  position ,  l'infanterie  sur  les  hauteurs 
d'Auzon  et  la  cavalerie  en  avant  de  Mesgnillétre. 
L'attaqua  était  fixée  à  onze  heures  du  matin .5. et 
le  signal  devà^.en  être  donné  par  une  colonne 
de  fumée  ^t  trois  coups  de  canon  à  Mesgnillétre. 
he  90  au  matin,  l'empereur  Napoléon  ordonna 
au.  général  Séba^tiani  d'occuper  Arcis,  où  se  trou* 
vait  également  le  prince  de  la  Moskowa ,  par  la 
rive  droite.  A  dix  heures  du  matin ,  la  cavalerie 
de  la  gai*de  y  entra,  le  pont  fut  réparé  en  hâte  et 
le  prince  de  la  Moskowa  déboucha,  avec  ses  deux 
divisions  d'infanterie.  Les  habitans  ayant  prévenu 
le  prince  et  le  général  Sébastiani  que  l'armée 
coalisée  approchait,  ils  en  rendirent  compte  ^ 
l'empereur  Napolé<Hi  et  se  préparèrent  à  défendre 
Arcis.  La  division  Janssens  fut  placée  à  cheval  de 
*  la  route  de  Brienne ,  sa  gatiche  appuyée  à  Grand- 
Torcy;  la  brigade  du  général  Boyer  en  seconde 
ligne;  les  deux  divisions  de  cavalerie  du  général 
Sébastiani^  à  cheval  de  la  route  de  Troyes,  en 
face  du  général  Kaisarof;  la  division  Colbert  en 
premièreligne  et  la  division  Excelmans  en  seconde. 
La  division  Defrance  fut  poussée  vers  Yinets,  sur 
la  route  de  Rameru ,  pour  observer  l'ennemi  de 
ce  coté.  L'empereur  Napoléon  fit  partir  de  Plancy, 
par  la  rive  droite  de  l'Aube,  la  division  Priant , 
et  ordonna  au  général  Letort  de  venir  également 
à  Arcis  avec  sa  division.  Par  un  mal  entendu  d'or- 
dres, le  général  Letort  ne  revint  qu'avec  ses  dra* 
gens,  laissant  à  Mery  les  grenadiers  et  les  chas- 
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seurs.  Vers  une  heure,  Napoléon  arri'va  de  sa: 
personne  à  Arcis  et  envoya  un  de  ses  officiers 
d'ordonnance  reconnaître  la  position  de  Taiineini. 
Ce  jeune  homme  ayant  rapporté  qu'il  n'y  avait  en 
présence  que  les  cosaques  de  Kaisarof ,  Napoléon 
se  décida  à  rester  en  position,  et  attendre  le  restant 
de  ses  troupes,  ainsi  que  celles  dy  duc  de  Tarente, 
qu'il  croyait  voir  arriver  dans  la  journée. 

Cependant  l'armée  coalisée  s'avançait  également 
de  son  c6té.  A  huit  heures  du  matin,  le  corps  de 
Wrede  était  réuni  à  la  hauteur  de  Chaudrey.  Les 
réserves  et  les  gardes  arrivaient  sur  les  hauteurs 
d'Auzon  et  de  MesgniUetre;  mais  les  trois  corps  du 
prince  royal  de  Wurtemberg,  £sitigués  des  marches 
forcées  des  jours  précédens ,  né  purent  se  mettre 
en  mouvement  que  plus  tard.  Il  était  près  de  neuf 
heures  quand  ils  débouchèrent  de  Troyes,  ea 
deux  colonnes;  le  corps  de  Rajewski  sur  la  route 
d' Arcis,  et  ceux  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  sur 
cdle  de  Plancy.  Une  division  du  corps  de  Giulay 
était  restée  à  Troyes.  A  midi,  ces  colonnes  étaient 
arrivées  à  la  hauteur  d'Aubeterre,  où  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  leur  donna  quelque  repos. 

Dès  que  les  gardes  et  réserves  furent  réunies , 
le  prince  de  Schwarzenberg  porta  son  aile  droite 
en  avant.  Vers  une  heure ,  le  corps  de  Wrede  se 
déploya  en  colonnes  d'attaque;  le  général  Volk- 
mann,  avec  les  onze  bataillons  autrichiens ,  forma 
l'aile  droite,  en  arrière  de  Peti^Torcy  ;  les  divi^ 
sions  Rechberg  et  Delamotte  étaient  au  centre ,, 
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9épuétB  pftr  une  brigade  de  cavalerie  de  huit  es- 
cadrons; le  général  Frimont,  avec  vingt-six  esca- 
drons autrichiens  et  quatorze  bavarois ,  forma 
Taile  gauche,  s'étendant  vers  la  route  de  Trôyes^ 
Le  g^éral  Kaisarof  s'avança  de  Voué  et  se  plaça 
à  gauche  du  général  Frimont.  Quatre  escadroni» 
de  la  garde  russe  furent  envoyés  à  la  droite  de 
FAube  vers  Vinets  /  au-devant  de  la  division  De- 
firance.  Le  prince  de  Schwarzenberg ,  voyant  que 
Napoléon  avait  déjà  occupé  Arcis,  se  décida  à 
attaquer  de  suite,  afin  de  se*  rendre  maître  de  ce 
passage  et  déboucher  plutôt  par  les  défilés  de  la 
Barbuise ,  sur  Plancy.  Un  peu  après  une  heure, 
le  prince  de  Schivarzenberg  donna  le  signal  du 
combat.  Les  gardes  et  les  réserves  s^avancérent 
sur  les  hauteurs ,  en  arrière  du  village  de  MesgniU 
la-Comtesse ,  la  cavalerie  en  première  ligne ,  l'in- 
fanterie formant  la  seconde. 

L'action  fut  engagée  par  le  général  Kaisaroff , 
qui ,  voyant  la  cavalerie  française  aussi  éloignée 
de  rin&nterie  et  sans  appui ,  profita  de  la  supé-  * 
riorité  de  ses  forces  pour  la  charger.  La  division 
Colbert  fut  renversée  ,  et  ébranla  celle  du  géné- 
ral Ëxcelmans.  Le  général  Frimont  se  porta  alors 
en  avant  avec  sa  cavalerie  et  trois  batteries.  IjCs 
divisions  Ëxcelmans  et  Colbert  furent  enfoncée  et 
ramenées  sur  Arcis,  ayant  perdu  trois  canons  dans- 
la  charge.  L'empereur  Napoléon ,  l'épée  à  la  main 
se  jeta  devant  les  fuyards  et  les  arrêta.  Dans 
ce  moment  arrivait  la  division  Friant;  eue  passa 
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les  ponts  au  pas  accéléré ,  et  prit  position  en  arafit- 
d'Arcis.  La  cavalerie  ennemie  fut  repliée  ,<  et  la 
nôtre  reprit  sa  position.  Pendant  ce  temps,  le  gé- 
néral de  Wrede  fit  attaquer  Grand-Torcy  par  le  gé- 
néral Yolkmann ,  à  la  tête  de  quatre  bataillons  du 
régiment  Archiduc  Rodolphe.Un  instante  la  division. 
Janssens  plia  et  perdit  le  village;  mais  ayant  été 
appuyée  par  le  général  Boyer,  l'enn^ni  fut  chassé 
et  le  régiment  autrichien  vivement,  maltraita  Xe 
général  de  Wrede  fit  alors  soutenir  le  général 
Yolkmann ,  d'abord  par  deux  bataillons  de  la  bri- 
gade du  prince  Charles  de  Bavière  (  division  Rech^ 
berg  ) ,  et  ensuite  par  la  brigade  Habermann  de 
la  division  Delamotte.  Le  villagede  Grand-Torcy  fîit 
attaqué  plusieurs  fois  et  toujours  en  vain  ;  malgré 
les  efforts  réitérés  de  ces  dix-huit  bataillons,  ceux 
de  leurs  généraux,  et  particulièrement  du  prince 
Charles  qui  s'y  distingua  par  sa  valeur^  nos  trou- 
pes restèrent  inébranlablement  en  possession  du 
village. 

Pendant  que  l'aile  droite  des  coalisés  était  ainsi 
arrêtée  devant  Grand -Torcy»  le  prince  royal  de 
"Wurtemberg  s'avançait  vers  Plancy.  Vers  quatre 
heures  après  -  midi ,  le  corps  de  Rajewski  était 
arrivé  à  la  hauteur  de  Voué  ;  ceux  de  Wurtem- 
berg et  de  Giulay  étaient  sur  les  hauteurs  des  Gran- 
des Chapelles;  la  cavalerie ,  qui  s'était  dirigée  par 
Chapelotte-Ste. -Geneviève  et  les  Grandes  Cha- 
pelles, approchait  de  Premierfait.  Jusque-  là,  ces 
colonnes  n'avaient  rencontré  aucune  troupe  tran- 
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çàise.  Dans  ce  moment  elles  découvrirent  une  co- 
lonne de  cavalerie  à  la  hauteur  de  Réges.  C'étaient 
lés  grenadiers  et  chasseurs  de  la  garde ,  laissés , 
comme  nous  Pavons  vu,  par  erreur  à  Mery,  et  qui 
ea  étaient  partis  à  deux  heures ,  avec  l'équipage 
des  posLts  capturé ,  pour  gagner  Arcis.  Le  prince 
rojal  de  Wurtemberg  ordonna  sur-le-champ  l'at- 
taque. Le  général  Pahlen ,  avec  douze  escadrons , 
fîit  porté  à  droite  de  la  route  pour  couper  la  com* 
fflunication  d' Arcis.  La  division  des  cuirassiers 
russes  de  Duca  attaqua  de  front ,  et  la  cai^alerie  de 
Wurtemberg  par  la  gauche.  La  cavalerie  du  corps 
de  Giulay  et  la  division  de  cuirassiers  autrichiens 
de  Nostitz ,  restèrent  en  réserve.  Les  escadrons  de 
la  garde  se  déployèrent  devant  l'ennemi,  et  soui* 
tinrent  le  combat  avec  la  plus  grande  valeur.  Mais 
ûs  auraient  sans  doute  succombé  sous  la  supério- 
rité du  nombre,  si  le  général  Berckeim  ne  les 
eût  fait  soutenir  par  la  brigade  Curely  et  de  Far- 
tillerie.  Ce  renfort  facilita  leur  retraite ,  et  ils  se 
replièrent  à  Mery,  sans  autre  perte  que  cent  vingt 
hommes  et  trois  pontons.  A  la  nuit,  les  grenadiers 
et  chasseurs  de  la  garde  repartirent  de  Mery,  lais- 
sant l'équipage  de  ponts  au  général  Berckeim ,  pas- 
serait l'Aube  à  Plancy ,  et  rejoignirent  le  général 
Letort  à  Arcis. 

Le  combat  durait  encore  devant  Arcis ,  vers  six 
heures  du  soir ,  lorsque  le  prince  de  Sdiwarzeii' 
berg  résolut  de  tenter  un  dernier  efibrt,ppur  em- 
porter Torcy.  Il  fit  avancer  le  corps  de  grenadiers 
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russes ,  sous  les  ordres  du  jgénéral  Czo^kow,  là 
division  de  cuirassiers  de  Kretow ,  et  la  garde  à 
cheval  prussienne ,  en  second  ligne  du  corps  de 
\Vrede ,  et  fit  appuyer  ces  troupes  par  soixante-» 
dix  bouches  à  feu.  Une  division  de  grenadiers  ea^ 
tra  sur-le-champ  en  lignes  çt  une  nouvelle  atta^ 
taque  générale  fut- tentée  sur  Grand»-Tbr<7«  Les 
divisions  Janssens  et  Boyer,  soutenues  par.  deux 
bataillons  de  gendarmes  de  la  division  Friant , 
unique  renfort  dont  Napoléon  pût  disposer,  sou* 
tinrent  sans  s'ébranler  les  efforts  réitérés  de  l'ei^ 
nemi.  Le  combat  dura  jtisqua  onze  heures  du 
soir  ^  à  la  lueur  des  flammes  qui  consiunaient  An 
iis^  incendié  par  le  feu  de  Tennemi.  Dans  cette 
lutte  glorieuse  nous  perdune^  le  général  lansseos 
blessé  à  mort,  presqv'en  même  temps  (pie-'le  §é^ 
aérai  bavarois  Habermann.  £nfîn ,  l'ennemi  re^ 
bufeé  renonça  à  ses  attaques^  et  se  retira  du  diamp 
de  bataille. 

Sur  le  plateau ,  le  général  Sébasiiani  avait  foiir'^ 
ni  et  reçu  plusieurs  charges  avec  des  succès  va^ 
ries,  lorsqu'à  la  nuit  tombante,  il  fut  renforcé  par 
la  division  de  cavalerie  dugàiéralXefebvre-Bes^ 
oouettes,  qui  vint  se  placer  en  reserve,  à  la  droite 
d'Ârcis.La  division  d'in&nterie  du  général  Hekirion, 
fatiguée  d'une  longue  marche,  avait  été  obligée  de 
s'arrêter  à  Plancy.Ver&neuf  heures  du  soir,  après 
avoir  laissé  reposer  les  chevau*  arrivans  ,  le  géi- 
néral  Sébasliani  .voulut  profiter  de  leur  appui 
4>our  tenter  une  attaque  vigeureuie.  Leeeosac^ei 


CHA»ITBE  II.  2:^3 

de  Kaisaroff  furent  enfoncés  et  écfaarpés  ;  Faile 
gauebe  dii  général  Frîmont  entamée ,  fut  ramenée 
en  désordre  vers.le  centre^  et  toute  l'aile  gauche  du 
corps.de;  Wrcde  risquait  d'être  fortement  compro- 
mise. La  brigade  de  chevau-légers  bavarois  de 
Vieregg  se  soutenait  encore^,  et,  ayant  été  appuyée 
par.ïes  •cuirassiers; de  Kretow  et  la  garde  à  che^ 
val  )^russienne,  là  charge  de  notre  cavalerie  fut 
arrêtée.  lie  général  Sébastiani  rentra  dans  sa  po- 
sition y  et  l'ennemi  s'arrêta  devant  lui. 

A  la 'droite  deTAube,  la  division  Defrance 
avstit  poussé  devant  elle  les  quatre  escadrons  de 
garde  russe ,  jusqu'au-delà  de  RameiHi.  Alors  le 
prince  de  Schwarxenberg ,  toujours  inquiet  pour 
Brienne ,  se  hâta  d'envoyer  à  Rameru  la  division 
des  gardes  légère^  russe  du  général  Ojarowski,  et 
le  général  Def  rance  s^arrêta. 

L'armée  française  bivouaqua  sur  le  cfasonp  -  de 
bataille.  Leduc  de  Tarente , d'après  les  ordres  à» 
Fémpereur  Napcdéon ,  avait  continué  son  mouvé* 
ment  vers  Arcis.  Le  ao ,  le  7*  corps  et  la  cavale- 
rie du  général  St.*Germain  s'étaient  avancés  jus«- 
qu*à  St.-Saturnin  et  Boulages;  les  corps  de  cava- 
lerie du  général  Milhaud  et  du  comté  de  Ysimy^ 
à  Marsangy.  Les  a*  et  ii«  corps  d'infanterie  à 
Marsilly  et  ConjQans.  L'armée  coalisée  occupa  les 
positions  suivantes  ;  le  corps  de  Wrede  à  la  hau- 
teur de  Chaudrey  ;  les  gardes  et  réserves  restèrent 
dans  leiu*  position  en  arrière  de  Mes^iUla-CooDh 
tesse,  led.  cosaques  de  Kaisarof  en  avant  de  Yoi^é  ; 
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le  corps  de  Rajewski,  couvert  par  sa^  cavalerie ,  a 
la  hauteur  de  Nozai  ;  ceux  de  Wurtemberg  et  de 
Giulay  sur  les  hauteurs  de  Pr^uierÊut^^  à  cheval 
de  la  route  et  couverts  également  par  la  x^valme;» 
Telle  fti.t  l'issue  de  la  bataille  d'Arcis  ^  ou  .sept 
mille  hommes  (*)  luttèrent  avec  succès  contre 
tout  le  corps  de  Wrede,  et  lineidlmipn  de  grer^ 
nadiers  (c'est-à-dire  contre  vtngtHdeux  mille)/ 
pojfT  la  défense  du  village  de  Toney;.  où  deuK  mille 
cinq  cent  chevaux  en  arrêtèrent*  ae^t  mille  (**)^^t 
où  l'ennemi  fut  obligé  d'en  ajou]ter:êQGbre.deux 
mille  cinq  cents  (***)  pour  se  soutenir  ^  Lorsque, 
la  division  Leiebvre^Desnouettes  fut  arrivée.  Nous 
l'examinerons  plus  bas  ,  sous  le  rapport  str^té-r 

Dans  la  nuit  du  20  au  ai ,  leprii|cedeSchwar- 
zenberg,  convaincu  que  l'intention  de  l'empereur 
Napoléon ,  auquel  les  rapports  ennemis  prêtaient 
une  armée  de  6oixante*dix  milfe  hômi^d^,.  était 
de  déboucher  da:ns  la  plaine  et  de  l'âtti^qyer,  se 
prépara  à  recevoir  la  bjitaille.  •  Ld  terrain  ♦- qu'il 
cfapisit  pour  déployer  son  armée  9  s'étendait  de- 
puis l'Aube  auprès  d'Ortillon,  jusqu'au-delà  de  la 
Âarbuise  à  là  hauteur  de.  Nozai.  La  priûçe  ii^  Vfw^ 
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(*)  Les  divisipns  Janssenfl  et  Bbyer  et  deux  Bataillons  de  gendar- 
merie. '...,,  .<<     '    -.j 

(**)  Les  divisions  Excehnans  et  Golbert.— Quai^bte  encadrons  du 
xoips  de  Wrede  et  les  oosaqoes  de  KaîaaroC 

;  t>(^>Lei  ctiîr«Miei^4e  Krrfowetjag^rde  à  chenal prolsianne., 


tMriiérg  tnçut  V^tdre  d^appayep  à  droite  pour  se 
JQttcbe  lu  corpa  de  Wrede.  A  six  heures  du  ma- 
t«a^  lie  !»i  V  Vttnhée  eosdiBée  occupait  les  positions 
swknaatm  :  à  l'estrém»*  droite  ,  le  génerâl  Yolk^ 
mMm>  apvtee  ses  hstoàHons  aiitrickîeiis  du  corps  de 
Wrede,  octapoitle  ^iMage  d'OHillou.  A  sa  gauche 
était  le  restant  db  ce  corps  9  dans  le  même  ordre 
<pie  Im  veille  s'étèndant  jusqu'au  cMnin  de  Mes« 
gati-4a4^(0inlesse.L»^krrisiDiitde8  grenadiei^  russes 
de  Giôglbko^  ^it  en  réserve.  Le  corps  de  Wnr« 
tenbetg  à  gavrhe  de  eekû  èe  Wrede  ,  ayant  de- 
vant saa*  iront  te  village  àe  nte$gnil-la4>n>tésse , 
oeenpépav  trcâs  hataittons  et  deuat  eseach^His  de  la 
garde  prusÉienne.  Suiraît  le  .corps  de  Giulay.  Le 
ocurpa  de  RajewslD  était  derrière  Nozai^  quHI  occu* 
psit  fopleoieiilL  Ha  eavakne  de  ces  troi»  corps 
était  efcéobalonfi  entre  oàtà  de  Rajewski  et  cehû 
de  Gitihij  y  celle  du  général  Pahfen  à  gauche.  Les 
oaaaifues  de  Kaâarof  étaient  k  la  gaoche  (te  la 
Iktfbôiae,  «'étendant  j«s(pie  vers^  PduaKis  ;   le» 
gaades ,  lar  division  de  grenadiers  de  ?aekiewica 
et  eoUes  de  cuiraBsiers  del^iKa  et  4e  Kr^tow,  re&« 
t^nt  dana  1»  poaitlaa  que  les  i^éserves  occu'- 
paient  le  20.  A  la  droite  de  FAube ,  1»  division 
de  garde  lé^m  du  général  Ojarcmski  resta  vers 
Baflaeru*  Le  iront  de  Varmée  était  movert  par  les 
troopeslégères^  et  saîitanteKlbttM  pièces  de  la  r^ 
serv^  pasanrent  co  pwmière  ligne. 

Mtpûiéon  ayant  vu  que  le  prince  (fe  Sotav^v*- 
aânberg  n'avait  engagé  Ib  aa  que  la  molnck^e 
If.  i5 


partie  de  ses  forces,  crut  que  le  combat  qui  avait 
été  livré ,  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  masquer 
la  retraite  des  coalisés.  En  effet^  il  était  difficile 
de  croire ,  le  ^o^  que  le  général  ennemi  jetterait 
une  portion  considérable  de  son  armée  vers  Pian- 
cj^,  avant  de  savoir  si  réellement  Tarmée  firançaise 
y  était.  Mais  le  combat  qui  eut  lieu  pi^  de  Ré* 
ges  j  et  le  rapport  de  ses  éclaireurs  de  droite 
avaient  cependant  dû  le  persuader  de  la  réalité  de 
ce  mouvement  Dans  la  nuit ,  il  rappela  à  lui  les 
divisions  fierckeim  ,  Henrion  et  Defrance.  Le  ai, 
au  jour,  il  leur  fit  passer  TAube ,  et  vers  huit  heu* 
res  du  matin,  le  duc  de  Reggio  étant  arrivé,  avec 
les  trois  brigades  du. général  Levai  et  la  cavalerie 
du  général  St.-Germain ,  Napoléon  rangea  son  ar- 
mée en  bataille.  Le  prince  de  la  Moskov^a  à  la 
gauche  avec  ses  divisions  et  ceUe  de  la  garde.  Le 
général  Levai  au  centre,  le  général  Sébastiani  à 
la  droite ,  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  celle  de 
la  ligne.  Une  reconnaissance,  poussée  en  avant  de 
Grand-Torcy ,  n'ayant  rencontré  vers  St-Nabor 
que  quelques  piquets  de  cavalerie  ,  l'empereur 
Napoléon  se  confirma  dans  l'opinion  que  l'enne- 
mi se  retirait. 

Vers  dix  heures  du  matin  ,  il  ordonna  au  gé- 
néral Sébastiani  de  se  porter  ^i  avant  ;  le  prince 
de  la  Moskov^a  devait  suivre  ^  appuyer  son  mou- 
vement. Arrivés  sur  le  plateau  en  avant  d'Arcis  , 
le  prince  et  le  général  Sébastiani  virent  larmée 
ennemie  en  bataille ,  attendant  de  pied  ferme  le 
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signal  du  sonilsiat  Près  de  o&at  huit  mille  «)ioin» 
mes  en  atteudaîent  viQgt-htût  mille  (*).  Msàgté 
cette  grande  si^riorité  le  combat  s'engagea*  d V 
bord.  Le  général  Sâl)astianî  ayant  fait  occuper 
Mouliq-Neuf,  d'pù  Ton  chassa- les  cosaques  ^  fit  at- 
taipier  le  premier  échelon  de  la  cavalerie  ennemie^ 
lue  général  Pah}en  fiit  viven^ent  poussé  ^f  sa  cava* 


•'  1 


(*)    ARMKB  FRANÇAISE  LE  90  MARS. 

G«rd«. 
Fr.  d«  la  llotkowa. 


GéD.  Sébaitiam^ . . . 


Hoo  de  Reggîo 


DiT.  Friant  et  Hen- 

rion • 

—  Janiaeni       et 

Boyer 

— Biceunanfy  Col 
bert  9    Leiort , 
DeCraoce .... 
Berkeiin  et  Le- 
febTreDesooael 

tea 

G4D.St^«nBain.Maiiiin  et  St.- 
_y                  Gennaiiia  • .  • 
y  corpa.  lierai 

Total 

▲laii  coixisii. 


«,500 


€én.  Ginlay Oît.  Gre&oefiUe  ,    Fremelle     et 

NoatitB 

Pr.Wvrteaiberg.,.  —  Fr. Adam,  Fnuiqiieiiiont    et 

Ijuca 

Géa.  deWicde -^  Hardetg,  Spleoy ,  Recbberg , 

Oelamotte  et  Gaoglolow. 

«•  Baleifaki -^  P».BagèM»    Gorcialuiff    et 

Pableo 

IGreaadien  aatrichient,  (  5  brig.) 
—        Paskiewics  et  cvîraf- 
lien  Kretow.   
Garde  niiie  à  pied  et  à  çbeTal» 
et  garde  pnisaîenne 

Geipe  do  coiaqnet,    64a.  Kaifaroï  et  Sealawia 

Total 


7,5oo 


1,600 


5^  UVRS    V, 

lerifi  ptpy*  9  ^  aurmt  élé  mise  ààm  ime  dérouM 
•Mllplète,  ai  le  mcoimI  échdo»  ne  Ait  arrivé  àson 
s«£Dum.  Pt&daiBt  qae  le  cbmbftt  mt  soutenait ,  fcf 
prince  de  la  Mûskoiwa  fil  prévenir  rempereur  Na-* 
poiéûn,  «pe  renncfni  était  en  ^présence,  en  nom- 
bre quadmpk  de  nos  forées.  Nâ^Kiléon  vint  kn- 
même  sur  la  hauteur ,  et  il  lin  fat  &cilede  ^^aper^ 
cevoir  que  le  prince  de  Schwarzenberg  peuvait 
r«!oeiiqper  de  front ,  tandis  que  le  corps  de  Wrede 
ralta<|[uerait  en  flanc  par  Torcy ,  qui  était  dégarni. 
Ce  n'était  pa$  à  heamxsap  près  llnteatkÉl  Ai  gé- 
néral enneQ)j,»ii»aij»  il  était  penaus  et  même  raison- 
nable de  le  supposer.  Les  n^  et  1 1  ^  o<Mrps  dHnfiiiH 
terie,  les  5*  et  6*  corps  de  cavalerie,  c'est-à-dire 
plus  4e  seize  mille  bammes,  ne  pouvaient  arriver 
que  le  soir.  ITapoléoo  ne  crut  pas  devoir  hasarder 
près  de  trente  milte  hommes ,  l'élite  pour  ainsi 
dire 'de  son  armée,  contre  des  chances,  aussi  dé^ 
savantageuses..  Il  ordonna  la  retraite.  Le  prince 
de  la  Moskowafit  de  suite  commencer  le  reploie- 
ment des  deux  divisions  de  la  garde.  Celle  d^  gé- 
néraux Janssens  et  Boyer  suivirent ,  et  celle  du 
général  Levai  devait  soutenir  encore  quelque  temps 
la  cavaleiie,  ^i  resÈa  sur  le  plateau  pour  couvrir 
la  retraite.  Un  pont  fut  jeté  an  hâte  entre  Ormes- 
et  Viljette ,  pour  aider  i  l'écoulfiment  des  derniè- 
res troupes. 

Le  prince  de  Scbwartenberg  restait,  de  son  coté, 
dans  l'incertitude  et  dans  l'indécision»  Ayant  ad- 
mis que  Tempereur  Napoléon  devait  le  croire  en 


retraite  y  et  fte  fiant  au  double  atafttage  du  boiik 
i>re  et  de  la  position  «  U  attendait  l'attaque  de  l'ar- 
mée française.  Les  têtes  de  colonne  ({u'il  ayait  tu 
paraître  sjir  le  plateau  cm  avant  d'Ards ,  kn  pa* 
rirent  un  sur  garant  que  Napoléon  allait  donner 
de  la  tête  dans  ]e  milieu  du  draciMercle  qu'il  avait 
tracé  ;  il  ordonna  aux  cheft  de  corps  de  se  tenir 
prêts,  au  signal  qu'il  donnerait ,  à  attaquer  con- 
centriqu^nent  les  colonnes  françaises.  Cependant 
le  rude  choc  qu'éprouva  sa  gaucbe  ne  laissa  pas 
que  de  l'inquiéter.  Cette  gauche,  à  son  avis,  était 
en  l'air  ;  son  id^e  fixe  sur  Brienne  ne  l'abandon* 
nait  pas.  Oubliant  qu'il  avait  plus  de  cent  mille 
hommes ,  et  qu  il  en  iallait  au  uKMns  autant  pour 
un  mouvement  aemUable ,  il  craignit  d'être  dé- 
bordé par  Troyes  d'un  côté,  et  par  la  droite  de 
l'Âube  de  l'autre.  D^M^^eette  anxiété ,  et  phitât 
prêt  à  la  vetraite  qu'au  oombat ,  il  attendit  pendant 
quatre  pénibles  heures  le  développement  des 
manœuvres  de  l'empereur  Napoléon.  Enfin  ,  vers^ 
deux  heures  ,  ayant  vu  clairement  U  retraite  de 
l'armée  française  r  ^^  ^  ^ête  de  c^onne  de  la 
garde  gravir  les  hauteurs  derrière  Arcis ,  sur  la 
route  de  Vitry,  il  se  décida  à  mettre  son  armée 
en  mouvement.  Craignant  toujours  une  manœuvre 
surBrienne,^il  résolut  déporter  scm  aile  droite  au* 
delà  de  l'Aube.  Le  corps  dé  Wrede  reçut  l'ordre 
de  passer  sur-le*cfaamp  cette  rivière,  et  d'aller  pren- 
dre position  entre  Dommartin^  et  Donnement.  La 
division  de  grenadiers  de  C7x>glQkow  devait  restea^ 
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à  Chaudrcy  ;  celle  de  Paskicwicz  sur  les  hauteui-s 
derrière  Mesgnil- la- Ck)mtes6e;  les  «Cuirassiers  de 
Kretow  entre  deux.  Le  restant  des  gardes  et  ré- 
serves devait  aller  prendre  position  sur»  la  Voire, 
en  seconde  ligue  du  corps  de  Wrede.  Le  prince 
royal  de  Wurtemberg ,  trvec  son  corps  et  ceux  de 
Giulay  et  Rajewski  ^  reçut  Tordre  d'attaquer  les 
troupes  qui  couvraient  encore  Arcis ,  et  de  se 
rendre  maître  de  cette  ville. 

IjC  général  Sébastiâni  soutenait  toujours  le  com- 
bat sur  le  plateau ,  et  les  divisions  du  prince  de 
la  Moskowa  avaient  déjà  passé  TAube ,  lorsque 
les  colonnes  ennemies  s'ébranlèrent  vers  Arcis. 
Napoléon  ordonna  au  duc  de  Reg^io  de  défendre 
les  approches  de  la  ville  avec  la  division  Levai , 
afin  de  retenir  l'ennemi  autant  que  possible.  La 
brigade  Montfort  fut  cltafgée  de  la  partie  orien- 
tale des  faubourgs;  la  b/igade  Maulmont  de  là 
partie  occidentale  ;  la  brigade  Chassé  resta  en  ré- 
serve. Des  sapeurs  ftirent  placés  au  pont  de  Vil- 
lette ,  pour  être  prêts  à  le  rompre  ;  les  avenues 
d' Arcis  furent  barricadées.  La  division  Rothera- 
})ourg ,  qui  arrivait  dans  le  moment,  prit  position 
à  la  droite  de  l'Aube  pour  soutenir  le  général 
I^val.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  avait  ce- 
pendant fait  avancer  ses  trois  corps  d'infanterie, 
en  colonnes  d'attaque,  précédées  par  l'artillerie 
de  réserve  des  gardes  russes  et  prussiennes.  La 
cavalerie,  celle  du  général  Pahlen   en   tête,  se 
porta  contre  celle  du  général  Séfoastiani,  excepté 
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b  divmoii  de  cuirassiers  de  Kretow ,  qui  passa  à 
droite  vers  Torcy»  Le  général  Sébastiapi  se  mît 
alors  en  retraite  en  échiquier,  et  sa  cavalerie  com- 
mença à  passer  le  pont  de  ViUette  en  bon  ordre. 
U  n'y  eut  que  lai>rigade  formant  le  dernier  éche- 
lon ,  qui  pût  être  entamée  par  la  cavalerie  russe 
et  qui  perdit  quelques  prisonniers.  Devant  Ârcis , 
s'engagea  ime  violente  canonnade,  et  les  coups 
convergens  des  batteries  formidables  de  l'ennemi 
firent  beaucoup  souffirir  la  division  Levai.  Le  duc 
de  Reggio,  voyant  ce  dégât  et  désespérant  de  se 
soutenir  contre  près  de  quarante  mille  hommes, 
ordonna  la  retraite,  la  brigadeJkfontfort  passa  la 
première  et  se  retira  en  bon  ordre ,  n'ayant  pas 
été  bien  vivement  suivie.  La  brigade  Maubnont 
serrée  de  près  par  le  corps  de  Bajewsld,  fut  accu- 
lée vers  le  pont,  et  les  tirailleurs  russes  parvinrent 
.à  s'établir  dans  le  faubourg  de  Mery.  Une  charge 
du  lo^  léger  les  en  rechassa.  Mais  la  brigade  Maul- 
mont  s'étant  mise  en  retraite ,  ies  colonnes  enne- 
mies arrivèrent  de  toutes  parts.  Il  y  eut  un  moment 
de  désordre  au  pont.  Le  général  Levai  fut  blessé 
et  le  général  Maulmontdémonté.  Le  généralChassé 
pensa  être  pris,  mais  ayant  réuni  .une  centaine 
d'hommes  des  i6^  léger  et  a  8^  de  ligne ,  il  nettoya 
les  avenues  du  pont  et  le  passage  s'acheva  en  or- 
dre. Le  duc  de  Aeggio  prit  position  au-dessus  des 
Yaaseurs ,  à  l'embraxicdiement  des  routes  ;  la  bri- 
gade Maulmont  resta  à  la  tête  du  pont,  pour  pro- 
téger sa  destruction. 


9321  uvai    y. 

Vers  D«iif  heures  du  soir,  le  due  de  Tere&te , 
ayant  pressé  sa  marche,  au  hrmt  du  canoa,  ar« 
riva  à  portée  d'Arcis.  lie  1 1  ^  corps  et  la  cavaferîe 
du  comte  de  Yalmy  s'étd>lirent  1  Ormes ,  avec  les 
divisions  Excebnans,  Colbert  et  fierckeim^  «ous  ks 
ordres  du  général  Sébastimà;  le  ^^  corps  à  Vîa- 
pre.  Le  même  soîr  Tempereur  Nf^poléost,  siwec  les 
divisions  du  prince  de  la  Mosiuywa,  les  di¥ifiîoii8 
de  cavalerie  de  Letort,  LefebvreJlesikOttetles , 
Defranee  et  Jacquinot ,  et  celles  du  géiiérd  Mil* 
haut,  vint  à  Sommepuis;  la  cavalerie  du  général 
St-Germain  resta  à  Mailly.  Le  prince  royal  de 
Wurtemberg  resta  avec  les  trois  corps  qu'il  com- 
mandait, à  la  gauche  de  l'Âube^  dedans  et  imtour 
d'Arcis.  Le  corps  de  Wrede  vint  prendre  position 
entre  Doimement  et  Dommartin,  couvert  vers 
Braban  par  la  cavalerie  du  général  Fririom^  Les 
gardes  et  réserves  vinrent  pfirLesmoal:  à  Cbalette, 
La  division  légère  du  généra  Ojarowski  ooeupmt 
Rameru,  ayant  ses  postes  avancés  à  Luîstre  et  à 
Yinets.  Le  général  Tettenbom ,  qui  s'était  retiré 
de  Cosle  à  Pogni^  le  18,  à  l'af^roche  du  fNÎnee 
de  la  Moskova,fit  le  ao,  une  pointe  sur  C^iilons. 
Ayant  ainsi  prévenu  le  général  Duvignau ,  qui  de 
Clermont  avait  eu  l'ordre  de  s'y  porter;  il  se  ren* 
dit  maître  de  la  place,  et  rouvrit  la  oommunica* 
tion  avec  l'armée  de  Edbaoher ,  dont  la  teie  ton» 
chait  Reims.  Le  ai,  le  général  Tettenbom 
détacha  deux  régimens  de  cosaques  avec  deux 
canons ,  pour  occuper  Epemay,  que  tenait  le  g^ 


néml  Vincent,  avec  cinq  cents  hommes  et  im 
f^afW"  Une  fietoiàte  «Itaque  fat  faeilement 
repoussée  ;  mais  dans  l'après-midi ,  la  tête  de  Fa- 
yant-garde  du  corps  de  Winzingerode  ayant  dé- 
bouché par  la  route  ée  Eeîm$ ,  la  ville  fut  atta- 
quée de  nouveau  par  deux  côtés.  Le  général  Vin- 
cent, hors  d'état  de  tenir,  se  jeta  dans  la  forêt  de 
Vaudenne  et  gagna  Dormans.  La  ville  d'Épernay 
fut  saccagée  de  la  manière  la  phis  honteuse,  pour 
les  générant  qui  «n  dofpaérettt  fordre. 

Les  deux  journées  des  ao  et  a  i  mars  nous  coû- 
tèrent deux  mille  cinq  cents  hommes,  dont  huit 
cents  prisonniers  et  tFois  canons  (i).  Celle  de  l'en- 
nemi  ne  peut  pas  être  portée  à  moins  de  quatre 
mille  hommes ,  puisque  le  corps  de  Wrede  seul , 
d'après  i^  états  de  Tennemi ,  pendit  desiK  mille 
trois  cents  boiWMsdaps  la  journée  du  ao. 


(*)  CtUne^fam  oosfinPMÇtiM  écriTams  allemaa^t.  On  a  Touki  ?a 
porter  à  fhu<ie  quatre  nûUe  hommes.  Nont  ii*aT4>ii«  p^s  eu  pin*  de 
#ept  mille  hommes  d'infanterie  engagée  le  ao,et  quatre  mille  le  »i. 
Deux  mille  cinq  coïts  hommes  en  font  le  tiers  ;  on  ne  perd  pus  (U- 
jiwf  ya  s»ni  étpé  iiiai|niiiié. 
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CHAPITRE  m. 


I^éilexions  snr  la  bataille  d'Aras. — Napdié*»  m  dirige  Yen  la  haute 
Marne.  —  Sdiwanenberg  le  rapprodie  de  Vitrj. — Let  ooaliaés 
dëddent  de  aàvre  Napoléon  9  qaî  t'Avanoe  Ten  Ghamioat. 


"Lk  bataillé  d*Ârcis  a  été  fertile  eu  conséquences 
désastreuses  «  non  pas  qu'elle  en  ait  été  la  cause 
première,  mais  parce  qu'elle  fut  Toccasion  du  dé- 
veloppement des  mouvemèns  qui  se  préparaient 
"à  Paris.  Les  coalisés  Font  exaltée  au  pair  de  celles 
^e  Brienne  et  de  Laon  et  même  au-delà.  £n  cela 
ils  n'ont  pas  seulement  servi  leur  amour-propre  ; 
mais  ils  se  sont  appuyés  sur  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenu  dix  jours  plus  tard.  La  bataille  d'Arcis  a-t- 
élle  dû ,  a-t-elle  pu  amener  seule ,  ces  résultats  ? 
A-t-elle  été  une  feute  stratégique  majeure  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  tâcher  d'examiner  en  peu  de 
mots.  Selon  notre  coutume ,  nous  développerons 
des  faits ,  et  nous  les  présenterons  au  lecteur  ;  il 
établira  son  jugement  La  bataille  d'Arcis  et  le 


OBJLl'tTiiË  m.  a  35 

oombftt  du  ât,  sont  deux  opérations  distinctes, 
qai  À'apfmrtiennent  pas  au  même  plan  et  dont 
Tune  a  pu  être  indépendante  de  Tautre  ;  il  con- 
sent donc  de  les  examiner  séparément.  Cest  à 
^oi  noua  conduira  naturellement  Texamen  des 
]projets  <jue  pouvait  iormer  l'empereur  Napoléon , 
le  1 7  mars,  du  développement  qu*îl  y  a  donné,  et 
des  causes  qui  ont  pu  diriger  ou  gêner  ce  déve- 
loppement. Qu'on  ne  croie  cependant  pas  que 
nous  allons  chercher  ici  ime  victoire  de  l'armée 
française  ;  pas  plus  qu'on  ne  nous  verra  partager 
la  prévention  d'amour-propre  qui  a  voul^  nous 
donner  la  victoire  à  Orthez  et  à  Toulouse. 

Napoléon  ayant  échoué,  par  les  causes  dont 
nous  avons  rendu  compte,  dans  son  projet  de 
mettre  hors  de  combat  l'armée  de  Bliicher,  se 
tourna  vers  Reims,  pour  se  débarrasser  d'un 
corps  qui  venait  se  placer  sur  son  flanc.  Blûcher, 
par  une  inactivité  dont  il  est  difficile  d'assigner 
ime  cause  raisonnable ,  ne  fit  aucun  mouvement 
pour  s'y  opposer  ou  pour  remédier  à  Téchec  de 
Reims.  Il  se  présentait  donc  à  l'empereiy  Napo- 
léon, la  possibilité  de  lui  dérober  quelques  mar- 
ches ,  et  de  gagner  le  temps  de  faire  im  mouve- 
ment stratégique ,  qui  pût  le  dégager  et  éloigner 
encore  une  fois  le  théâtre  de  la  guerre.  L*armée 
de  Blûcher  était  devant  Soissons  et  semblait  me- 
nacer la  capitale ,  dont  elle  pouvait  approcher  par 
la  rive  droite  de  l'Oise.  I/armée  de  Schwarzen- 
berg  était  devant  Nogent ,  et  allait  également  me- 


nacer  P^risp^  ^^  ^o»^  de  la  Seine.  Dans  cett# 
positian,  il  ^'y  «^^^  que  deux  partie  à  preodrer 
oti  giifir  joindre  le  duc  de  Tveate  et  se  présen- 
ter J«  -fr^"*  ^  Tannée  austro-russe;  ou  se  porter 
5,ir  /e  flanc  4e  cette  dernière,  a6n  de  la  forcer  à 
un  iHouveinent  rétrograde ,  pour  se  conoeotrer  €jt 
couvrir  ses  cwiçnuiûcations.  Le  pr^ier  p^rti  nfr 
valait  rien.  L'aninée.  qu'il  pouvait  rassembler  à 
Provins ,  et  don^  la  force  ne  passait  pas  cinquante 
mille  hommes ,  dont  plus  d'un  tiers  de  ctrvalerie , 
n'était  pas  assez  forte  pour  forcer  )e  passage  de 
la  Seine,  en  présence  du  prince  de  Schwvirzea- 
berg.  Ce  dernier  pouvait  donc  l'arrêter  aasest  Iwig- 
temps  pour  que  Blûcher ,  refoulant  devant  lui  les 
deux  faibles  corps  qui  lui  étaient  opposés,  put 
s^approcher  de  Paris.  Que  faire  alors  ?  Il  fallait  que 
Napoléon  se  rapprochât  lui-même  de  la  capitale ,. 
y  réunit  toutes  ses  forces  et  y  attirât  à  sa  suite 
plus  de  deux  cent  mille  ennemis.  Un  tel  résultat,, 
qu'il  était  toujours  le  maître  d'amener,  ne  valait 
pas  la  peine  de  le  faire  précéder  par  de  grandes 
combinaisons  stratégiques.  Encore  avons- nous 
supposé  qu'il  aurait  trouvé  le  duc  de  Tafente  à 
Provins.  Si  l'on  réfléchit  que ,  soit  en  passant  par 
les  chemins  défcmcés  d'Épemay  à  Sézaane,  et 
Villenoxe ,  soit  par  Château-Thierry,  il  ne  pouvait 
pas  arriver  à  Provins  avant  le  aa  ou  le  a3 ,  cette 
supposition  est  inadmissible.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  bonhomie  avec  laquelle  on  nous  ra- 
conte ,  que  tous  les  militaires  éclairés  auraient 
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4é9ifA  <fÊe>Hoipo]é€fn  se  §6it  dirigé  lie  Reims  sûr 
Proimis,  'ei  de  là  par.  Sem;  sur  Aùxerre.  £k! 
craîMik'4|è&Blîiie)iM  mirait  eu  la  complaisance 
defeaterdbiMilxDi,  pendaiiA  tout  te  temps  qu'aurait 
dmié  çolite'tilarphe^  Etc^iaiMl  mebre ,  pat;impos^ 
BJkh,  ceUi  aH|ait  airrii»^,  tt'aursàtdl  pas  bien  vite 
Tùmçhài^m  Paps  ^  dès  qâ'il  aurait  su  Napoléon  à' 
JiWKBïïte^Ltn  Ujgtm' iàié¥ièt^ îFopérations  est  unç 
aBprMsibnftcchmiqaë,  qiii'<femaDdè\  comme  tou- 
tas;feb  avtvfs^  àlétfe  emplorjnée' à  nropos.  Dans  le. 
stsBft'Mt  Vàù  a  Ifodtai  s^en  serrir,  elle  supposé  que 
leooitDe^d'opérJAliMa'élâîtl^        ét^  iT  ne.  noiis' 
vébt^  aneiAQ  doule  suie  c€ft  oJb jetf ,^  Ibrsqu'bn  |:>osq 
au  ùiÈ  qûîB  la  perlé  dé' la  ciapitale  amenait  là  çhùtê 
du  gobiiienMnieDt.  Or«  d^n^  ce  cas,  la  ll^einté'^ 
neure  dfopératiôiiBr ,  relativement  à  la  'position- 
dea  ann^  eiiiieiriiM ,  ne  pbuiirâit  paâ  sortir  du 
Iriailglie  forné  par  IVdVins  ou  Môntereau ,  Sois^' 
sons  et  Para.  Le  moUrement  sur  AHixérre  était 
ioM^hit  excentrique ,  et  !a  conséquence  en  au- 
rait été  de  couper  Napolécm  de  sa  capitale  ^  dès 
ïinatani:  ckù  le  prinoe  de  Sebwarzenberg-  se  sérail 
établi  entre  Sens  et  Troyes.  Ce  qli^>n  a  dit  de  Ta 
&eîlifé  aveo  laquelle  se  serait,  ùàté  la  jonction  du 
duc  de  Tré^ne  et  du  diu;  de  Raguse  n^estpas  plus 
conaéquent  Sjana  doute  qu'ils  auraient  pu  facile- 
meoQt  venir  k  Auxerre ,  mais  dbrs  qiie  serait  de^ 
inmu  Paiîs  ?       ' 

Jjd  second  parti  que  pouvait  choisir  Napoléon, 
.c^lut  de  se  ppé$^Rter  sur  le  flanc  de  Fiànnée  aus^ 
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tro-russe,  était  dans  les  ciroonsUnces  du  mpment,  ^ 
le  plus  coulbrme  aux  principes<le  Taiilde  la  guerre  ' 
et  par  oonséqiient  le  uieiU^ir.  Le  princed^iSchwiir-  * 
zenberg  étant  attaqué  en  flanc  «  il  4le\bit  .airiver 
de  deux  choses  Tune,  Qu.quelarsqttdité4i>iiKiu^'' 
yement  permettait  de  l'atteilidre,  pendant  qbé 
ses  difFérens  coips  étaient  en^sûreaéfiârés ,  ouqa'ii  i 
aurait  le  temps  de  les  r^un^.  Dans  le  pretoiercas, 
Tannée  austro-russe  non-seidement  soufiErait  un* 
^chec  au  premier  choc«  mais  elle  risipiait  d'être  r 
battue  en  détail..  Dans  le  seoond,  il  était  éyîdeat 
que  le  général  ennemi  choisirait  le  point  de  rèa* 
nion  de  son  année  •  de  manière  i  se  retrouyer  de 
front  ayec  l'armée  firançaise»  La  nécessité  de  ne 
pas  se  séparer  de  ses  parcs  de  réserye  et  de  ses 
grands  dépôts  ;  la  crainte  de  se  yoir  coupé  de  sa 
base  d'opérations  par  une  insurrection^  que  pro« 
tégerait  la  présence  d'une  armée  nationale;  loua 
les  motifs,  en  un  mot,  se  réunissaient  pour  im<* 
poser  au  prince  de  Schwarzenberg  la  nécessité* 
d'empêcher  que  l'empereur  Napoléon  ne  s'inter- 
posât entre  lui  et  Langres.  Non-seulement  l'armée 
austro-russe  ne  pouyait  pas  se  réimir  devant  No- 
gent,  mais  die  ne  le  pouvait  peut-être  pas  même  à 
Troyes.  Si  Schwarzenberg  était  obligé  de  rétrogra- 
der jusqu'à  Bar-sur-Aube ,  il  n'était  pas  à  craindre 
que  Blûcher  marchât  seul  sur  Paris  ;  il  était  bien 
plus  probable  qu'il  reviendrait  lui-même  à  Châ- 
lons ,  sur  sa  propre  ligne  d'opérations.  Et  quand 
même  il  aurait  marché  sur  Paris ,  les  deux  corps 


CHA.P1TRK  m.  1^39 

des  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise  y  avec  les  réserves 
qui  y  éta^ll^.9.  su£SsiMnt  pour  le  défendra  d'une 
o«scopation  forcée.  Alors  même  la  prise  de  la  capi- 
tale n'aurait  eu  aucune  conséquence  politique  1 
parce  qu'une  révolution  de  gouvernement  ne  pou*' 
vj^it  avoir  lien  que  sous  les  yeux  des  souverains 
coalisés. 

Telles  étaient  les  considérations  qui  pouvaient 
décider   l'empereur   Napoléon   à  marcher  vers* 
l'Âuhe.  N'ayant  qu'environ  seize  mille  hommes 
avec  lui^  il  ne  pouvait  pas  passer  cette  rivière 
plus  haut  que  Plancy  ou  Arcis ,  afin  que  le  duc 
de  Tarente  pût,  le  rejoindre  en  deux  marches. 
Persuadé  que  son  mouvement  avait  été  trop  rapide 
pour  que  le  prince  de  Schwarzenberg.pùt  en  avoir 
été  averti,  autrement  que  par  le  corps  qui  avait 
été  chassé  de  Fère<:hampenoise ,  le  j  8  au  soir ,  il 
crut  le  trouver  en  mouvement  de  concentration 
derrière  Tro^.  C'est  dans  ce  but  qu'il  marcha  - 
sur  Plancy  et  se  porta  rapidement  à  Mery,  où  il  * 
pensa  dans  le  £iit  atteindre  le  corps  de  Wurteni» 
berg.  Assuré  que  toute  l'armée  ennemie  avait  dé-, 
passé  Mery  et  que  la  tête  devait  avoir  passé  Troyes, 
H  se  décida  à  marcher  sur  Arcis.  De  là  il  pouvait 
à  son  gré ,  se  rabattre  sur  Troyes  ou  se  diriger 
vers  Bar-sur-Aube.  Le  duo  de  Tarente,  prévenu  de 
son  arrivée,  devait  pouvoir  le  jmndre  dans  la 
journée  du  ao ,  avec  cinquante  mille  hommes ,  il 
était  plus  maître  de  ses  mouvemens  et  of»  devait 
plus  craindre  de  se  compromettre. 


Ce  éticoi  tÊt  âoMj&mei^  tMaipé.  D^Ubdii),!^ 
prince  de  Sch^varaeftbeïg''  erafT  que  K&teiHioii  de  ' 
Nqioléoii  était  de  poMer  ht  Sème  i  Àfery ,  ét^ 
fut  confirmé  dm»  cette  idée,pâr  Pappantioiy  d'une' 
tâte  d«  cotoMM  de  cffvakrie  mr  ee  point;  Les  rap^t 
portfr  de  s«6'ai^aBt*  postes  lot  antK>i^ieiif,  qn'fl 
n'y  avait  qiie  de  la  cavalerie  à  la  gauche  de  FAtÂe. 
ApMit  doôc pretqug  tmmè-sen  année  sn^  h  Hj^, 
de  Trapsft  i  Arcîs ,  it  fotmia  le  frrojet  de  mâf dber 
sur  Bbfwyv  pMir  s'oppiMsref  au  pussiiage  de  Tanniée  ' 
fnmçaisa  Le  méiRM  m^^  fbpoIéeD  occupa  Atcis', 
ei  ce  mouvement  amena  la  hatatUe  âà'ià;  vfte» 
ment  attaqué  par  te  dorps  de  Wredc ,  ïVàpolëoh 
se.  tÊiOSv^  dans  la  nécessité  de  défendl-e'Ié  passage' 
d^Arcis.  Non^seniement  11  ne  devait  pas  songer  k 
se  laissen  acQider  dans  k'  tille,  ce  quf  aurait  pn 
compreDiettre SOD  £aMèle  corps,  mais  if  lui  impor- 
tait de  se  mutemp  au-dèlfr  de  PAtd>e,  jusqi/att 
snilr,  afin  de  conserver  le  passage  aux  tiioupes  du 
due  de  Taéente ,  qiiHl  attendait  au  plus  tard  dans 
la.  asuilL  H  s'y  déeida  d^autant  plus  aisément ,  que 
pendant  toute  la  journée  il  ne  vit  de  troupes  en^ 
nenies  que  pav  sa  gouei^^  On  ne  peut  pas  non 
pins  accuser  l'empereur  Hapolëon  d'avoiîr  attendu 
ivuttleDoent  le  dit;^  deTlarente.  H  est  bien  loin 
tf  être  démontré  que  ce  dernier  h'ailt  pas  pu  arri- 
iier  à  Ardsi,  au  moins  le  ao  au  soir.  Ee  1 7,  lors- 
qu'il iwt  que  If  ennemi  api  Heu  dé  •  renouveler  Te 
oonbatide  la  vieiitte,  s'éiaif  retiré  dans  ses  ancien- 
nes positions  et  restait  inacttf,  ii  pouvait  aisément^ 
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préjugci'  un  mouvement,  qu'il  devait  lui  importer 
de  connaître  exactement.  C'est  dans  ce  tas  là  que 
pour  bien  feîre  fo  guerre  défensive ,  il  est  néces- 
saire de  prendre  instantanément  l'offensive.  Il  fit 
pousser  le  1 8 ,  sur  St.-Martin  de  Chenestron ,  une 
reconnaissante ,  qui  rentra  après  avoir  vu  la  ca- 
valerie du  général  Pahlen.  Si  cette  reconnaissance, 
feite  par  les  trois  corps  de  cavalerie  et  soutenue 
par  xm  corps  d'infanterie,  eût  été  poussée  à  fond, 
oïi  aurait  enfoncé  le  rideau  qui  couvrait  la  retraite 
de  Tennemi.  Hien  n'émpéchait  alors  le  duc  de 
Tarente  d'occuper,  lé  même  soir,  les  hauteurs  de 
VlH«noxe  et  de  Monf-ie-Pof  îers.  H  en  serait  résulté 
qu'il  aurait  fiacilement  pu  arriver  à  Arcis  le  lo  au 
soîr. 

Le  passage  d'Aras  conservé ,  l'empereur  Napo- 
léon aurait  atteint  le  premier  but  de  son  mouve- 
itient  ;  cMuî  &e  s'eiftparer  du  passage  de  TAube  et 
de  se  ftiettrê  eti  mesure  d'agir  sûr  le  flanc  de  l'en-  • 
nemî.  Mais  l'esîécution  de  la  seconde  partie  du 
plan  qu'il  avait  formé  avait  dépendu  de  circons- 
tmces  qui  ne  pbnvaîent  plus  se  réalisefr.  D'un 
côté  la  totalité  des  troupes  du  duc  de  Tarente  ne 
put  être  ïirrivée  à  AYcis  que  le  ai,  très-tard;  au- 
tant vaot  dire  le  m.  D'un  autre  côté  l'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg  était  rajlice  et  il  ne  ' 
fallait  phis  songer  à  la  batt^e  en  détail.  L*altaqùe 
vigoureuse  et  opiniâtre  de  Torcy  et  la  marche 
d'un  gros  corps  de  troupes  dans  là  direction  de 
Miancy ,  que  Napoléon  dût  connaître  dans  la  nuit, 
n.  i6 
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en  étaient  de»  indices  certains.  U  n'était  pas  pos- 
sible de  prendre  ce  mouvement  combiné  pour 
une  démonstration  tendante  à  couviir  une  re- 
traite. U  ne  fallait  donc  plus  penser  à  un  mouve- 
ment offensif  avec  une  aussi  grande  disproportion 
de  forces,  surtout  ayant  un  défilé  i  dos«  Ici  com- 
me à  Leipzig,  il  fallait  profiter  de  Tinaction  de 
Tennemi  pour  mettre  sa  petite  armée  en  sûret^. 
Il  lui  restait  encore  un  moyen  de  dégager  Troyes 
•et  de  forcer  le  prince  de  Schwarzenberg  à  re- 
passer l'Aube.  Ayant  rallié,  le  a  i  au  soir,  les  trou- 
pes du  duc  de  Tarente,  il  pouvait  laisser  un  corps 
devant  Arcis,  pour  défendre  le  passage  et  se  por- 
ter avec  le  reste,  le  a  or  au  matin ,  à  Rameru.  Ce 
mouvement  aurait  empêché  d'aborder  le  prince 
de  Schwarzenberg,  de  prendre  position  derrière 
le  ruisseau  de  Puy,  ainsi  qu'il  en  avait  le  projet, 
afin  d^  s'appuyer  À  Vitry.  En  second  lieu,  en 
menaçant  la  position  '  de  Brienne  et  les  défilés 
de  Bar-sur-Aube ,  dont  le  prince  de  Schwarzen- 
berg était  si  jaloux,  il  obligeait  ce  dernier  à  aller 
se  placer  derrière  la  Voire  et  par  conséquent 
à  retirer  ses  troupes  de  U  gauche  de  l'Aube. 
Alors  l'empeieur  Napoléon  pouvait,  à  son  dboix, 
repasser  l'Aube  à  Rameru ,'  rentrer  dans  la  Ugne 
intérieure  d'opérations  et  replacer  les  choses  où 
elles  en  étaient  le  a6  février ,  ou  bien  prolonger 
son  mouvement  par  la  gauche  vers  les  communi- 
cations de  l'ennemi. 

Nous  ne  ferons  aucunes  observations  sur  la  con- 
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duite  Su  prince  de  Schwarzenberg  ;  elle  porte  le 
même  caractère  d'indécision  qu  elle  avait  dè& 
le  commencement  de  la  caivpagne.  La  bataille 
d'Arcis  a  été  gagnée  tactiqiiement  par  les  deux 
divisions  dq  prince  de  la  Moskowa,  puisque  le 
corps  de  Wrede  échoua  dans  tous  ses  efforts  pour 
s'emparer  de  Torcy.  Mais  le  prince  de  Schwar* 
zenberg  a  remporté  une  victoire  stratégique  in- 
contestable, dans  les  journées  des  ao  et  ai ,  en 
empêchant  l'armée  française  de  déboucher  à  la 
gauche  de  l'Aube  et  en  forçât  Napoléon  à  chan- 
ger son  plan  d'opérations.  Il  est  cependant  une 
chose  à  remarquer;  c'est  qite  l'indécision  du 
prince  de  Schwarzenberg  et  son  anxiété  à  l'égard 
de  son  aile  gauche  montèrent  à  un  tel  point  le 
2 1 ,  que,  si  les  deux  corps  d'infanterie  et  les  deux 
de  cavalerie  du  duc  de  Tarente  étaient  arrivés  le 
matin  et  que  le  front  de  ^'armée  française  se  fût 
prolongé ,  il  est  indubitable  que  l'aimée  ennemie 
repassait  l'Aube  à  Lesmont  et  à  Dieuville. 

Quittant  les  bords  de  l'Aube,  Napoléon  en  revint 
au  projet  qu'il  avait  déjà  conçu  quelque  temps  au- 
paravant^ de  manoeuvrer  sur  les  communications 
de  l^nnemi.Pour  cela  il  résolut  d'abord  dé  regagner 
la  Marne,  afin  de  se  dégager  tout-à-fait  de  l'armée 
austro-russe.  Son  intention  était  de  prendre  la 
route  de  St-Dizier  et  de  Joinville;  de  pousser  un 
corps  de  cavalerie  sur  Ghauniont  et  Langres, 
afin  de  couper  tout  de  suite  ses  communications , 
et  de  nàanœuvrer   lui*méme  en  remontant  la 
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Marne,  tant  afin  de  eouvrir  la  réiinion  de»  gar- 
nison des  3^  et  [^  divisions  militaires  et  prot^;er 
la  levée  en  masse,  que  pour  être  à  portée  de  pro- 
fiter des  mouvemens  que  l'ennemi  ferait  pour  se 
rapprocher  de  sa  base.  Les  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse  reçurent  Fordre  de  rejoindre  l'armée  par 
Vitry.  Le  résultat  de  ce  mouvement  de  l'Empe- 
reur devait  être  de  se  rendre  maître  des  deux 
lignes  d'opérations  des  armées  ennemies  ;  de  les 
séparer  de  leurs  bases,  et  de  les  priver  de  toutes 
^eurs  grandes  céserves  de  munitions ,  dont  elles 
avaient  un  besoin  indispensable  pour  continuer 
la  guerre.  Il  devait  lui  paraître  indubitable,  que 
les  armées  coalisées  le  suivraient ,  soit  poiu*  se  re- 
mettre en  possession  de  leurs  lignes  d'opérations, 
soit  pour  s'en  ouvrir  ime  nouvelle.  On  verra,  dans 
la  suite  de  cette  histoire,  que  Napoléon  ne  s'était 
pas  trompé  en  comptant  sur  ce  résultat.  On  lui  a 
reproché  l'imprévoyance  avec  laquelle  il  avait 
découvert  Paris,  sans  songer  à  rendre  l'action 
du  gouvernement  indépendante  de  l'occupation 
de  la  capitale.  Ce  reprodbe,  visiblement  fondé 
sur  la  marche  qu'ont  prise  les  é\:énemais, est-il 
juste?  Nous  avons  nous-méme  dit  que  Napo- 
léon n'évitait  et  ne  devait  rien  tant  éviter  que 
de  revenir  sous  les  murs  de  Paris,  avec  son 
armée  et  d'y  entraîner  les  ennemis  à  la  suite. 
La  raison  en  est  simple,  c'est  qu'alors  il  aban* 
donnait  tous  les  départemens  qui  couvrent  la  ca«- 
pitale ,  et  réimissait  sur  un  seul  point  toutes  le$ 
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espérances  du  salut  de  la  France.  Mais  toutes  les 
chances  que  devait  amener  le  m'^uvement  qu'il 
entreprenait  le  a  a  mars,  étaient  absolument 
différentes.  S'il  entraînait  les  armées  ennemies  k 
sa  suite ,  et  cela  aurait  été ,  sans  le  dernier  coup 
qui  lui  fut  porté,  il  est  évident  qu'il  éloignait  le 
danger  de  la  capitale.  Si  au  contraire  les  coalisés, 
le  voyant  déjà  maître  de  leurs  communications , 
tentaient  un  mouvement,  plutôt  dé  désespoir  que 
d'audace,  en  marchant  eux^méme  sur  Paris, 
qu'arrivait-il  ?  D'abord  il  n'était  pas  de  condition 
essentielle  que  les  agens  du  gouvernement  et 
même  les  corps  constitués  ,^ppartenans  à  l'empire,. 
^  suivissent  le  sort  de  la  capitale.  Napoléon  devait 
donc  supposer,  dans  ce  cas ,  que  les  grands  corps 
constitués  s'éloigneraient  à  l'approche  du  danger. 
Si  les  grandjKx>rps  constitués  s'éloignaient  de  Paris, 
la  défense  de  cette  ville  était  aussi  &éîle,que  l'oc- 
cupation en  était  désastreuse  pour  l'ennemi.  Ce- 
pendant il  pouvait  se  faire  que  Paris  succombât 
après  un  combat  malheureux.  Sait-on  bien  ce  que 
c'est  que  l'occupation  d'une  ville  de  sept  cent  mille 
âmes ,  par  une  armée  privée  presque  de  munitions 
(c'est  le  cas  pu  se  trouvaient  les  coalisés  le  3i 
mars) ,  séparée  de  toutes  ses  communications  et 
entourée  d'une  population  plus  ou  moins  ennemie! 
Napoléon  serait  revenu  sur  ses  pas  et,  en  revenant, 
achevait  de  détruire  les  derniers  lyagasins  de  l'en- 
nemi. Que  seraient  devenues  ces  armées,  peu  de 
jours  après  triomphantes ,  mais  que  pouvaient  à 
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peine  rassurer  la  révolufeon  politique  fcifte  sous 
leurs  yieiix? 

Le  22  ^  Fempereur  Napoléon  continua  soti  mou- 
vement et  passa  la  Marne  au  gué  de  Frignicourt 
Le  prince  de  la  Moskowa^  avec  la  division  Jaiis* 
sens ,  dont  le  général  Lefol  avait  pris  le  comman* 
dément,  et  les  divisions  de  cavalerie  des  généraux 
Briche  et  Lhéritiel',  fiit  chargé  de  faire  ime  ten- 
tative sur  Vitry.  Cette  place  était  défendue  par 
cinq  bataillons  et  trois  escadrons  russes ,  deux  ba- 
taillons et  demi  et  deux  escadrons  prussiens,  fai-^ 
sant  environ  cinq  mille  cinq  cents  hommes,  avec 
quarante  bouches  à  feu ,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Schwichow.  Après  quelques  instans  de  ca- 
nonnade ,  la  place  fut  sommée  et  le  commandant , 
intimidé,  demanda  d'abord  d'envoyer  un  officier 
au  quartier-général  des  coalisés.  Cette  demande 
ayant  été  refdsée ,  la  négociation  se  rompit.  L'em- 
pereur Napoléon  n'ayant  pas  l'intention  de  tenter 
sérieusement  une  attaque  de  vive  force ,  les  trou* 
pes  furent  prendre  position  à  Vitry-le-Brûlé  ;  les 
divisions  Priant,  Henrion  et  Letort,  occupèrent 
Farémont  ;  le  duc  de  Tarente,  avec  les  a*  et  1 1* 
corps,  la  division  Treilhard  et  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani  vint  prendre  position  sur  les 
hauteurs  de  Dosnon  ;  le  duc  de  Reggio,  avec  les 
divisions  Levai  et  Rothembourg,  resta  devant 
Arcîs,  et  fit  garnir  la  rive  droite  de  FAitbe  de  bat- 
teries ,  depuis  Ormes  jusqu'en  face  de  Torcy. 

Dès  l'instant  où  le  prince  de  Schwarzenberg 
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fut  assuré  que  les  colonnes  françaises,  eu  repas* 
sant  FAiibe,  avaient  pris  la  direction  de  Vitry, 
c'est-à-dire  le  2 1  au  soir,  il  s'était  décidé  à  déployer 
son  armée  derrière  le  ruisseau  de  Puy.  Le  prince 
royal  de  Wurtemberg  reçut  Tordre,  aussitôt  qu'il 
aurait  forcé  le  passage ,  d'aller  prendre  position 
entre  Dampierre  et  Corbeil ,  avec  son  corps  et 
celui  de  Rajewski.  Le  corps  de  Wrede  devait  se 
placer  en  seconde  ligne  derrière  le  Meldenson  à 
Donnement  ;  leis  gai*des  et  réserves  en  troisième 
ligne  derrière  la  Voire  ;  le  corps  de  Giulay  devait 
occuper  Arcis.  Le  lendemain  matin ,  il  changea  dé 
disposition  et  se  décida  à  approcher  son  armée 
de  Vitry.  Son  intention  était ,  si  le  prince  de 
Wurtemberg  pouvait  déboucher  par  Arcis  ^  de  lui 
felre  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  S)o9- 
non  ;  dans  le  cas  contraire  il^  devait  appuyV^t^  k 
droite.  En  conséquence  de  ce  dernier  ordre,  le 
prince  royal  de  Wurtemberg  fit  jeter  un 'pont, 
le  23  au  point  du  jour,  à  Rameru ,  et  commença 
à  y  diriger  ses  troupes.  Le  corps  de  Giulay  essaya 
de  déboucher  d* Arcis ,  en  faisant  reconstruire  le 
pont ,  mais  il  fut  contenu  par  la  brigade  Maul* 
mont  jusqu'à  la  nuit.  Dès  que  l'avant-garde  du 
corps  de  Rajewski  eût  passé  l'Aube ,  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  fit  occuper  Luistre,  par  les 
cinq  régimens  dé  cosaques  du  général  Ilowaisky. 
Ce  dernier  en  fut  peu  après  chassé  par  la  cava- 
lerie du  général  Sébastiani.  Mais  le  général  Pahlen 
s'étant  avancé  lui-même,  avec  le  restant  de  l'avant- 
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garde ,  notre  cavalerie  se  replia.  Le  général  Pahlen 
resta  cependant  à  lyuiatre,  po^r  .oI>server  le  duc  de 
Tarente.  Le  soir,  les  corps  de  Wrede  et.de  Wur- 
temberg étaient  s^r  les  hauteurs  de  Corbeil ,  cou* 
verts  par  la  cjavalerie  du  général  Friment  ;  celui 
de  Rajewski  à  Dampierre  ;  les  gardes  et  réserves 
entre  Dommartin  et  Donn^n^ent  ;  le  corps  de  Giur 
lay  à  Arcis  ;  la  divisy^n  de  garde*légère  du  gér 
néral  Ojarowski  à  Metiercelin,  près  de  Sommepuis; 
le  général  £âisarow  ei^tre  Mery  ,et  Plancy,  ayaxit 
le  général  Seslawin ,  d^X^^^t  lui  à  Sézanne.  La  di- 
vision Lichtenstein ,  qui  avait  quitté  Joigny,  cou* 
vrait  Dijqn.  Le  général  Tettenborn,  qui  occupait 
toujours  Chalons,  ayaqt  été  iiistruit  du  mpuve- 
p^f  nt  de  r^jirmée  française ,  poussa  des  partis  vers 
jGosle  et  Sommesous,  Un  de  ces  partis  prit  un 
ÇfOu^rier^  porteur  de  dépêches  pour  l'impératrice* 
'.  I4  ^3,  l'empereur  Napoléon  vint  à  ^t-Dizier, 
aveq  les  divisions  Friant  et  Henrion ,  et  celles  de 
ggya^e^ie  des  généraux  St-Germain,  Desuoucttes, 
Defrapce  et  Pire.  Cette  dernière  division,  qui  for- 
i^ait  }fi;  tétp  de  la  colonne,. s' emparai,  à  St-Di^vier, 
d'un  équipage  de  ponts,  et  fit  environ,  neuf  o?rits 
prisonniers;  le  soir  elle  vint  àDoul^ent,  Le  prince 
de  la  Moskowa  resta  devait  Vitry^  aver:  les  divi- 
sions Lefol  et  ])Qyer  et  1^  deux  de  dragons  di| 
général  Milhaud.  Le  duc  de  TajTçpte  se  mit  en 
mouvement  au  point  du  JQur ,  le  %^  corps  en  tête 
et  le  7^  faisant  rarrière-rgard^.  Le  parc  d'artillerie 
qui  était  resté  à  St*-Saturnin ,  reçut  Tordre  de  re- 
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monter  à  Pleurs,  pour  se  rendre  à  Sommepuis  par 
Semoine.  La  division  Amey,  qui  Tavait  déjà  escorté, 
devait  le  couvrir  encore  dans  sa  marche  ;  mais 
par  un  mal-entendu  d'ordres ,  ce  général  se  ren- 
dit à  Sézanne  ^  et  le  parc  marc)iaseul.  Arrivé  près 
de  Sommepuis,  ce  parc  fut  tout-à'Coup  assailli  par 
la  division  Ojarowski ,  qui  débouchait  de  Métier- 
celin,  par  la  route  romaine*  Le  commandant  le 
forma  en  carré  et  sîappréta  à  se  défendre ,  avec 
environ  quatre  cents  canonniers  ou  sapeurs  ;  mais 
les  obus  qui  tombaient  au  milieu  des  caissons ,  le 
décidèrent  à  essayer  de  sauver  les  chevaux  en 
abandonnant  les  voitures.  Il  fut  chargé  dans  le 
moment ,  etpejrdit  plus  de  deux  cents  prisonniers. 
Le  ^^  corps  avait  sJors  dépassé  le  Feuu>  et  le  gé- 
néral Gérard  se  pressa  d'arriver  à  Sommepuis.  Les 
Russes  furent  attaqués,  et  forcés  de  se  retirer  à 
Humbea\iyille,  mais  ils  emmenèrent  quatorze 
bouches  à  feu  avec  eux. 

Pendant  toute  la  journée  du  a 2,  le  prince  de 
Schwarzenberg  resta  dans  l'indécision,  siir  le  vé- 
ritable nniouvi^naent  de  l'empereur  Napoléon.  Il  ne 
pouvait  deviner  si  l'armée  française  s'était  dirigée 
sur  Châlons ,  sur  Vitry  ou  sur  Montmirail.  En  at- 
tendant qu'il  obtînt  des  renseignemens  positif, 
il  prépara  deux  ordres  de  mouvementpoUr  lea3. 
Bans  le  cas  où  l'empereur  Napoléon  se  serait  dir 
rigé  sur  Vitry,  l'armée  austro-russe  devait  se  dé^ 
ployer ,  la  droite  vers  Huiron ,  la  gauche  en  avant 
de  Luistre;  le  corps  de  Giulay  restant  à  Arcis, 
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les  réserves  à  Sommesous.  Dans  le  cas  où  Napoléon 
marcherait  sur  Ghàlons,  l'armée  coalisée  devait 
appuyer  sa  droite  à  Sommepuis  et  la  gauche  à  Luis  • 
tre;  le  corps  de  Giulay  restait  toujours  à  Arcis, 
mais  les  réserves  venaient  à  Humbeauville.  Cette 
double  disposition  fut  envoyée  au  général  de 
Wrede ,  afin  qu'il  choisit  celle  qui  lui  paraîtrait 
la  plus  convenable  ;  il  Rit  seulement  invité  de  £adre 
connaître  celle  qu'il  aurait  choisie,  ^^incertitude 
du  prince  de  Schwarzenberg  dura  encore  pendant 
toute  la  matinée  du  a  3.  Le  général  de  Wrede  ne 
s'était  décidé  à  rien ,  et  les  avis  les  plus  bizarres 
arrivaient  au  quartier- général  des  coalisés.  Enfin 
vers  raidi ,  on  reçut  le  rapport  de  TafFaire  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  près  de  Sommepuis.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  reçut,  en  même  temps,  les  dé- 
pêches dont  était  porteur  un  courrier,  pris  un  peu 
avant  l'attaque  du  convoi ,  et  la  lettre  autographe 
de  Napoléon ,  adressée  à  l'impératrice  (  *  ).  Toutes 
ces  dépêches  s'accordaient  à  indiquer  le  mouve- 
ihent  de  l'armée  française  ôur  St.-Dizier,  et  le 
projet  de  l'Empereur  de  manœuvrer  surLangres. 
Une  nouvelle  non  moins  importante  était,  que  les 
coureurs  du  général  Winzingerode  s'étaient  ren- 

(*)  M.  Plotho  (tome  m,  page  34a)  rapporte  textuellement  la  lettre 
de  Napol^D  à  rioipératrioe.  Cette  préteadae  lettre  a  partagé  le  tort 
de  tontes  les  pièces  publiées  h  cette  époque.  Elle  porte  des  signes  si 
éridens  de  falsification,  que  nous  avons  cru  devoir  ré<»rter  d*une 
histoire  que  nous  n^avons  pas  destinée  à  être  une  archive  de  pièces 
fausset. 
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contrés  avec  ceux  du  général  Pahlen,  à  Poivre , 
et  que  les  postes  avancés  dut  premier  étaient  vers 
Sommesous.  On  était  donc  assuré  que  plus  rien  ne 
déviait  s'opposer  à  la  réunion  des  deux  années 
coalisées. 

A  trois  heures  après  midi ,  le  grand  conseil  de 
la  coalition  se  réunit  chez  Tempereur  Alexandre. 
Deux  plans  d'opérations  y  lurent  débattus.  Le 
premier  était  celui  de  suivre  l'armée  française  par 
une  marche  parallèle.  Dans  ce  cas ,  comme  l'em* 
pereur  Napoléon  devait  être  arrivé  le  22  à  St.- 
Dizier,  et  (|u'il  serait  par  conséquent,  le  24, 
maître  de  Ghaumont  et  de  la  route  de  Langres , 
il  fallait  que  l'armée  coalisée  se  retirât  pw^  Yan* 
dœuvres,  Bar- sur-Seine  et  Châtillon.  L'autre  plan 
était  d'abandonner  la  ligne  d'opérations  actuelle; 
de  se  4'éunir  à  l'armée  de  Blûcher  et  de  s'ouvrir 
une  nouvelle  ligne  d'opérations  par  la  Belgique. 
Le  premier  de  ces  deux  plans  d'opérations,  parut 
à  quelques  membres  du  conseil ,  devoir  entraîner 
le  renversement  total  J^e  tous  les  projets  de  la  cam- 
pagne. Ils  craignaient  que  l'armée  austro -russe 
ne  fût  successivement  obligée ,  par  les  manoeuvres 
de  Napoléon,  de  se  replier  au  Rhin ,  en  perdant 
beaucoup  de  monde  et  la  plus  grande  partie  de 
l'artillerie  et  des  bagages.  D'autres  craignaient  les 
dangers  presqu'inévitables,  qu'allait  entraîner  l'a- 
bandon de  la  «ligne  d'opérations  et  de  toutes  les 
réserves  de  munitions,  pour  chercher  une  autre 
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ligne,  sur  laquelle  rien  n  avait  pu  être  préparé. 
Des  considérations  politiques  remportèrent  sur 
les  objections  de  ces  derniers.  L'empereur  Alexan- 
dre que  ses  liaisons  mettaient  plus  au  fait  de  ce 
qui  se  passait  à  Paris,  ne  voulait  s'éloigner  du 
centre  de  Teropire  que  le  moins  possible.  Le  Roi 
de  Prusse  partageait  cette  opinion.  Les  derniers 
avis  parvenus  personnellement  aux  souverains , 
annonçaient  que  tout  était  prêt  poiur  une  révolu* 
tion ,  qui  avait,  de  son  coté ,  besoin  des  armées 
ennemies  pour  éclater  avec  succès.  La  proionga* 
tion  dé  la  guerre  sur  le  territoire  français,  en  aug^ 
mentant  le  mécontentement  du  peuple,  pouvait 
bâter  ou  au  moins  faciliter  cette  réyolution.  Il 
fut  donc  décidé  que  l'armée  austro-russe  se  met^ 
trait  sur-le-champ  en  marche ,  toutes  les  colonnes 
se  dirigeant  sur  Châlons,  afin  de  se  iréunir  à  l'ar^ 
mée  de  Silésie  et  manœuvrer  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  Tarmée  française.  L'occupation  de 
Chàloùs ,  qui  devenait  le  pivot  de  la  nouvelle  ligne 
d'opérations ,  avait  été  regardée  comme  le  premier 
objet  dont  on  devait  s'occuper. 

Cependant  le  duc  de  Tarente  continuait  son 
mouvement  sur  Vitry,  avec  les  a*  et  ii«  corps, 
suivi  de  près  par  le  duc  Reggio.  La  cavalerie  du 
général  Sébastiani  resta  quelque  temps  siu*  les 
hauteurs  de  Dosnon ,  pour  couvrir  la  mardie  des 
colonnes*  Elle  y  fut  attaquée  par  la  cavalerie  des 
corps  de  Rajewski  et  de  Wurtemberg;  le  combat 
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Q^eut  (Tautre  résultat  que  d'obliger  la  cavaletie 
ennemie  à  se  contenter  de  suivre  tranquillement 
rarrière-garde  française.  Vers  cinq  heures  du  soir , 
Iç  général  Gérard  passa  la  Marne  à  Frignicourt,sur 
un  pont  de  chevalets ,  et  le  a®  corps  releva  devant 
Vitry  le  prince  de  la  Moskowa ,  qui  se  mit  en  mar- 
che pour  gagner  St-Dizier.  Le  ii« corps  passa  un 
peu  plus  tard  et  vint  prendre  position  près  Bi- 
gnicourt.  Le  duc  de  Reggio  arrivant  vers  le  soir , 
avec  le  7^  corps ,  sur  les  hauteurs  de  Courdemange 
et  HuiroiJh,  vit  Tennemi  sur  son  flanc.  C'était  la 
cavalerie  du  corps  de  Wrede ,  sous  les  ordres  du 
général  Frimont,  celle  du  général  Ojarowski  et  la 
tête  des  colonnes  d'infanterie.  La  contenance  de 
nos  troupes  en  imposa  au  général  de  Wrede,  qui 
se  contenta  de  côtoyer  le  mouvement!  Ayant  ce- 
pendant (aXt  occuper  Huiron  et  Courdemange ,  le 
duc  de  Reggio ,  pour  ne  pas  être  trop  pressé  dans 
son  passage,  en  fit  chasser  l'infanterie  ennemie. 
Le  passage  se  fit  en  ordre  et  sans  autre  donunage 
que  la  perte  de  quelques  voitures,  abandonnées^à 
cause  de  la  fatigue  des  chevaux  ;  le  pont  fut  brûlé 
et  le  7«  corps  rejoignit  le  ne;  la  cavalerie  du  gé- 
néral Sébastiani  continua  sa  marche  àSt.-Dizier.  Le 
soir,  Farmée  coalisée  occupa  les  positions  suivantes: 
le  corps  de  Wrede  sur  les  hauteurs  de  Courde- 
mange; celui  de  Wurtemberg  à  Sommepuis  ;  celui 
de  Rajewski  et  les  cuirassiers  de  Duca  à  Poivre  ; 
le  général  Pahlen  à  Soudé-Ste.  -  Croix  ;  celui  de 
Giulay ,  parti  le  soir  d' Arcis ,  était  en  route  pour 
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se  rendre  à  Mailly  :  il  escortait  les  réserves  du  parc 
général  d'artillerie  ;  les  gardes  et  réserves  à  Saint- 
Chéron  ;  le  général  Seslawin  fbi  envoyé  à  Fère- 
Champenoise. 
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Les  coalisés  se  décident  k  marcher  sur  Paris. — Blûcher  passe  V  Aîné 
—  Les  docs  de  TréTÎse  et  de  Ragnse  repassent  la  Marne. —  Ré  < 
flexions  sur  leur  mouyement. — ^Les  ducs  de  Tréfise  et  de  Aa^nse 

'    se  dirigent  sur  Vitrj. 


Le  ^4 ,  le  mouvement  de  la  grande  armée  con- 
tinua. L'empereur  Napoléon  avec  la  garde ,  la  ca- 
valerie du  général  Sébastiani ,  celle  des  généraux 
Milhaud  et  de  Yalmy  et  les  divisions  du  prince  de 
la  Moskôwa,  vint  à  Vassy.  Le  duc  de  Tarente  avec 
les  7«  et  1 1«  corps  et  le  2«  de  cavalerie,  arriva  à St.- 
Bizier.  Le  a«  <x>rps  et  la  cavalerie  du  général  Treil- 
hard ,  Ceâsant  l'arrière-garde  ,.s'arrêtèrent  à  Perte. 
Le  même  jour,  de  grand  matin ,  le  prince  de  Sch- 
warzenberg  apprit  que  Tannée  de  Bliîcher  occu> 
pait  Châlons  et  que  la  cavalerie  du  général  Win- 
zingerode  était  déjà  à  Yatry.  La  jonction  était  donc 
faite,  et  la  possession  de  Cbâlons  assurée,  et  les 
deux  premiers  objets  de  la  déciâon  du  conseil 
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des  coalisés  étaient  remplis.  Alors  le  prince  de 
Schwarzenberg  s'occupa  de  suivre  la  détermina- 
tion qui  avait  été  prise,  d'agir  ofFensivement  sur 
les  derrières  de  l'armée  française  avec  toutes  les 
forces  réunies  de  kl  coalition.  Les  colonnes,  qui 
allaient  se  mettre  en  marche  pour  Châlons,  re^ 
curent  Tordre  de  changer  de  route  et  de  se  diriger 
sur  Vitry  ;  le  général  Winzingerode  reçut  celui 
de  prendre  également  la  même  direction.  Vers 
dix  heures  du  matin ,  le  corps  de  Rajevi^ski  et  les 
réserves  arrivèrent  à  Sommepuis  ;  le  corps  de  Wur- 
temberg qui  les  avait  attendus  se  mit  en  mouv^. 
ment;  l'empereur  de  Russie  et  le  roî  de  Prusse,  qui 
avaient  passé  la  nuit  à  Sommepuis ,  se  mirent  à  la 
tête  des  colonnes.  Le  corps  de  Wrede  avait  passé 
la  Marne  avec  sa  cavalerie  à  neuf  heunes  du  matin 
et  s'était  avancé  jusqu'à  Yitry;  il  devait  former 
favant-garde  des  coalisés.  Arrivés  à  peu  de  distance 
de  Vitry,  les  souverains  s'arrêtèrent  soudain,  et 
sur  un  tertre  à  coté  de  la  route,  réunirent  l'état- 
major  général  en  conseil.  Une  commimication 
vefcue  de  Paris ,  fut  la  cause  de  cette  délibération 
inattendue.  Un  individu,  expédié  parles  die&  de 
la  révolution  qui  se  préparait,  était  venu  leur 
IKMTter  les  dernières  assurances  que  tous  les  moyens 
de  la  révolution  étaient  prêts  (*\  Bordeaux  avait 


(*)  H  de  V.  feQCtioniMiK  inp^rial  ^  ii|S|)QrUk  à  r«iiip«rMflr 
Alexandre  un  billet  de  T***  qui  contenait  ce»  mot»  ;  «  Vous  pouyei 
■tout,  et  vous  n*08ez  rien.  Osez  donc  une  fois.  »  Lt  koonisme  de  la- 
dépédit  était  fondé  m'ik  néccMÎté  de  la  cadhcr.      . 
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été  remis  le  12  mars  entre  les  mains  des  Anglais, 
et,  ainsi  appuyé,  le  parti  royaliste  s'armait  dans 
les  départemens  de  l'ouest.  Il  Êdlait  donc  se  décider 
ou  à  diriger  la  révolution  en  se  hâtant  d'occuper 
Paris ,  ou  la  voir  dégénérer  en  des  dissentions  ci- 
viles ,  insignifiantes ,  qui  seraient  bientôt  compri- 
mées. Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  para- 
lyser la  défense  de  la  capitale  y  et  le  parti  puissant, 
par  le  rang  qu'il  occupait ,  qui  avait  ainsi  préparé 
les  voies  et  applani  les  difficultés  qui  pouvaient 
arrêter  les  coalisés,  n'attendait  que  leur  protection 
pour  se  déclarer  et  agir. 

Puissamment  encouragés  par  l'appel  qui  leur 
était  &it,  les  coalisés  jetèrent  les  yeux  sur  la  po- 
sition générale  des  armées  et  des  affaires.  \jè  parti 
.que  venait  de  prendre  Napoléon  était  extrême- 
ment dangereux  pour  les  coalisés.  A  la  tête  d'une 
armée  de  dnquajûte  mille  hommes  de  bonnes 
troupes;  appuyé  aux  Vosges  et  aux  forteresses 
jde  la  Moselle  ;  renforcé  par  une  levée  en  masse, 
qui  n'attendait  que  la  protection  d'une  armée  pour 
éclater  dafis  dix  départemens ,  il  détruisait  tous 
leurs  magasins ,  leurs  dépôts  et  leurs  hôpitaux.  Fa- 
vorisé par  la  nature  du  terrain ,  il  aurait  à  chaque 
instant  eu  l'avantage  de  les  forcer  à  se  battre  dans 
des  positions  désavantageuses.  La  prise  de  Lyon , 
assurait  il  est  vrai  leurs  communications  avec  la 
Suisse ,  mais  ne  réparait  pas  le  dommage  que  de- 
vait causer  l'apparition  des  troupes  françaises  à 
Ghaumont.  Tout  autour  de  l'armée  coalisée ,  les 
II.  17 
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habitans  des  campagnes,  mis  au  désespoir  par  les 
vezatioos,  les  inc^idîes  et  le  pillage  de  ces  troupes 
mal  disciplinées,  fusaient  une  guerre  acharnée 
à  leurs  détachemens.  Dès  que  les  coalisés  auraient 
repassé  la  Marne,  tous  les  départemens  qu'ils  qiiitr 
taient  allaient  s'insurger.  Entourés  d'ennemis  de 
toutes  parts ,  privés  de  vivres  et  bientôt  de  mtmi- 
tions,  ils  ùt  pouvaient  soutenir  cette  guerre  et  se 
seraient  vus  forcés  de.se  hâter  de  regagner  le  Rhin, 
avec  les  débris  démoralisés  de  leurs  armées. 

D'un  autre  coté,  en  marchant  sur  Paris,  ils 
s^exposaient  à  de  grands  dangers.  Si  la  capitale , 
où  de  nouvelles  troupes  pouvaient  arriver,  se  dé- 
fendait sediement  deux  ou  trois  jours ,  ils  ris* 
quaient  de  trouver  leur  perte  totale,  li  où  ils 
avaient  compté  sur  la  victoire.  Napoléon  dcfvait 
nécessairement  revaiir  sur  ses.  pas  :  il  allait  se 
retirer  en  hâte  an  travers  d'an  pajs  insurgé  et 
ruiné;  dans  quarante-huit  heures  au  plus,  iy  re- 
traite devenait  une  déroute.  Mais  les  -garanties 
données  suffirent  pour  assuré  que  Paris  ne  pour* 
rait  pas  être  défendu.  Les  assurances  qu'avaient 
reçues  les  coalisés,  les  avaient  déjà  empêchés  de 
suivre  leur  premier  mouvement  de  retraite;  le 
second  message  les  décida  à  marcher  sur  Pairis. 
•  Us  le  pouvaient  sans  danger  puisque,  par  lui  de 
ces  hasards  qui  président  souvent  à  la  destinée 
des  empires,  Napoléon,  en  se  dirigeant  vers  Chau- 
mont,  leur  en  ouvrait  le  chemin.  Ils  n'avaient 
besoin  que  démarcher  rapidement  et  ils  le  firent 
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Autant  on  les  avait  vias  âHer  lentement  lorsc^u'ib 
étaient  en  présence  des  corps  fran^jats,  quelques 
faibles  qu'ils  fîweoit,  autant  leur  mouvement  £at 
«ccéléré  l^rsqù^ils  n'eurent  plus  rien  devant  ^ux. 

Le  conseil  de  la  coalition  décida  do2>c  :  «  Que 
V  les  armées  cos^sées  se  rendraient  à  marches 
'^  ficMncées  à  Pans,  dont  le  chemin  verrait  de  leur 
ji  «âice  oiMmrt  (^};  et  que  le  général  Winzingerode 
a»  -anre«  sacvvalerîeM  mettrait  à  la  suite  de  l'armée 
»  'de  Fempereiir  Napoléon,  vers  Saint-Dizier ^  «t 
»  chercherait,  fnr  tous  les  «nojoafi,  à  Iih  Aire 
»»  «roire  qu'd  était  suivi  pv  toifte  l'armée  ooa- 
»  Jîslàe.  » 

C'eBt^i»&  qiie  ie>  n^onvement  qui  aurait  d6 

■dcMUier  la-victoire  à  Napoléon,  m  la  capitale  a^aît 

■^  en.état  deidéfense,  serfitàliii  faïk^e  perdre  aa 

.eonnMHie,  paroe  que  i^rîs  &ft,  pour  ainsi  dire, 

|iBrda  le  jour  même  où  il  -arrivaà  Yassy.  Le  doir, 

4'ariBée  coalisée  oceiqMrift;  les  posilâons  suivantes  : 

£.e  corps  At  Wiiede  k  Maisons,  devant  Vitrj  ; 

celui  de  Wurtemberg  à  Blacj;  cekâ  de  Rajewsky 

À  Pringy  et  lioisy;  celui  de  Gi«day  était  vers  Her- 

liisae;  les  tgavdes  et  réserves  à  CovirâeMaaige^,  le 

général  Katsaroff  à'ViilenoKe;  le  général  Seslawin 

iiecs  46taaine;  le  général  Winzingerode  avec  son 

•aorp&y  'Oomposé  de  oeuf  régimens  de  cavalerie  du 

fjbaé^  Omfk,  de  qiniBe  régimens  de  «cosaques , 

(*)MilxtaiRmeiitle  èbettfaiile fteii  itah  ovvert  dès  le  as;  poli* 
liipicnMat  fl  ai  le  Art  qw  le  â^. 
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d'une  brigade  d'inÊuaterie  et  de  quarante-huit 
canons,  dépassa  Vitry  et  s'avança  jusque  vers 
Heits  ;  le  génél*al  Tettenbom ,  avec  un  régiment 
de  hussards ,  cinq  de  cosaques  et  huit  canons ,  en 
forma  4'avant-garde  et  vint  à  Thiblemoht. 

Nous  avons  laissé  l'armée  de  Blûcher,  le  1 7  mars, 
en  avant  de  Laon  jusqu'à  l'Aine,  et  le  corps  de 
Bùlow  à  la  Fère.  Le  due  de  Raguse  était  toujours 
à  Bery-au-Bàc  et  le  duc  de  Ti^vise  était  à  la  gaudie 
de  l'Aine  et  de  la  Yesle,  vers  Soissons.  Le  18, 
Blûcher ,  ayant  appris  que  l'empereur  Napoléon 
.avait  fait  occuper  Châlons,  jugea  que  son  dessein 
était  de  manœuvrer  vers  l'Aube,  et  se  décida  lui- 
même  à  se  porter  en  avant  et  à  se  rapprocher  du 
prince  de  Schwarzenberg,  Dés  le  matin ,  les  corps 
de  KJeist  et  d'York  se  portèrent  en  avant,  le  pre- 
mier à  Pont-à-Va,ire  et  .le  second  à  Bery^au-^Bac; 
en  même  temps^  lacavalerie  du  général  Czerniszeff 

•  s'avança  à  gauche  vers  Asfeld ,  et  y  força  le  pas- 
sage de  l'Ainç,  qui  n'était  défendu  que  par  les  ha- 
bitans  du  pays. 

Le  ducjde  Râguse ,  ayant  eu  avis,  dès  le  16 ,  des 

projets  de  Bliicher ,  en  avait  prévenu  le  duc  de 

.Trévise,  en  l'invitant  à  venir  se  réunir  à  lui  à 

Reims,  où  il  allait  être  obligé  de  se  retirer,*  ne 

•  pouvant  pas  désister  seul  à  des  forces  aussi  im-^ 
posantes.  Le  duc  de  TrévLie,  ayant  laissé  la  bri- 
gade Grouvelle  sur  la  route  de  Compiègne ,  et  la 
division  Charpentier  devant  Reims,  se  n^f  en 
mouvement  sur-le-champ,  avec  les  divisions Cu- 
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fiai,  Christiani  et  Roussel.  Le  17,  il  arriva  à  Fiâ- 
mes, où  il  croyait  trouver  quelque  détachement 
du  6^  corps,  destiné  à  couvrir  la  communication. 
Le  général  Belliard^  qui  arriva  le  premier  avec  la 
cavalerie ,  n'y  rencontra  personne  et  ne  put  avoir 
aucune  nouvelle  du  duc  de  Raguse. 

Le  18  au  matin,  le  duc  de  Raguse,  voyant  les 
colonnes  ennemies  s'approcher  de  F  Aine,  chargea 
le  général  Ricard,  avec  sa  division  et  celle  du  gé- 
néral Merlin,  de  la  défense  de  Bery-au-Bac,  et 
lui-même  se  porta  à  Pont-à-Vaire  avec  ime  bri- 
gade et  une  batterie;  le  restant  de  sou  infsinterie 
et  les  cuirassiers  du  général  BordesouUe  furent 
placés  en  réserve  sur  les  hauteurs  de  Roucy.  La 
division  Ricard  défendit  Bery-au-Bac  avec  la  plus 
grande  opiniàtrélé ,  et  ayant  enfin  été  obligée  de 
repasser  FAine ,  le  pont  qui  avait  été  miné  fut 
détruit  et  le  corps  d'York  arrêté  tout  court.  A 
Pont-à-Vaîre ,  tous  les*  efforts  du  général  Kleist^ 
poui:  construire  un  pont,  furent  inutiles;  le  feu 
bien  nourri  de  six  bouches  à  feu  et  d'environ 
trois  cents  tirailleurs ,  empêcha  constamment  les 
travailleurs  prussiens  d'approcher  de  la  rivière. 
Enfin ,  vers  le  soir ,  la  cavalerie  du  général  Czer- 
niszeff  commençant  à  passer  la  Suippe ,  la  divi- 
sion Ricard  et  puis  les  troupes  qui  étaient  k  Pont- 
à-Vaire  furent  forcées  de  se  replier:  elles  se  réuni- 
nirent  à  Roucy,  où  le  due  de  Raguse  prit  im 
momeot  position.  Mais  la  cavalerie  des  deux  corps 
prussiens  ayant  passé  l'Aine  à  gué ,  entre  Bery  et 
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Pont-à-Yaire ,  le  duc  de  Ragude ,  menacé  de  front 
et  débordé  sur  son  flanc  droit ,  se  vit  £3rcé  de 
penser  à  la  retraite  :  il  la  fit  sur  Fisme&.  L'expé- 
dient n'était  pas  maladroit,  car  le  mouvement 
des  Prussiens  étant  prononcé  sur  Beims^  il  évitait 
le  choc  direct  des  corps  ennemis  qui  étaient  en 
marche  y  et  jetait  le  corps  du  duc  de  Trévise  en 
première  ligne.  Ce  dernier  était  cependant  reparti 
de  FiMues  le  1 8  an  matin,  et  était  venu  à  Reims, 
où  il  ne  rencontra  également  aucunes  troupes 
du  6«  corps.  Les  divisions  d'infanterie  prirent  po- 
sition sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  ville;  le  gé. 
néral  BeUiard ,  avec  la  cavalerie ,  s'établit  à  Neu- 
villette ,  occupant  Merfy  et  SaintThiery  et  cou-* 
vrant  toutes  les  routes.  Une  reconnaissance  qu'il 
poussa  jusqu'à  Cauroy ,  pour  zmvt  des  nouvelles 
du  duc  de  Baguse,  y  trouva  les  cosaques. 

\jà  scHr  l'armée  russo-prussienne  occupa  les  po- 
sitions suivantes.  Le  corps  <fYork  à  Juvincourt 
et  la  Ville-anx-Bois  ;  Tavant-garde  de  Katzler  à 
Bery-au-6ac.  Le  corps  de  KJeist  à  Pont-à-Vair©. 
La  cavalerie  des  deux  corps  et  celle  de  Czemiszeflf 
sur  les  hauteurs  de  Cormicy.  Le  corps  de  Winzin- 
gerode  à  Amifontaine.  Ceux  de  Sacken  et  Lange- 
ron  autour  de  Corbeny.  Celui  de  Bûlow  à  Laon. 

Le  1 9 ,  le  duc  de  Raguse,  ayant  donné  avis  à 
son  collègue  de  sa  retraite  sur  Fismes,  l'invita  à 
venir  l'y  joindre.  Ce  moii^ement  convenait  sous 
le  rapport  de  la  concentration  des  deux  corps,  et 
pour  rallier  la  division  Charpentier.  Le  duc  de 


Trévisese  mit  donc  en  mouyement.  I:.e  général 
Belliard,  chargé  de  l'arrièFe-garde  ^  avec  la  cava- 
lerie, partit  phis  tard;  un  régiment  de  dragons 
passa  par  Reims  ^  et  le  restant  de  la  division  Rous- 
sel au  pont  de  St.-Brice.  Un  détachement  de  cent 
hommes  d'in&aterie,  qui  y  était  pour  le  détruire^ 
fut  chargé  avec  un  escadron  de  dragons  de  cou- 
vrir la  retraite.  Le  duc  de  Trévise,  arrivé  à  Fiâmes^ 
trouva  que  son  collègue  avait  encore  une  fois  chan- 
gé ;  il  fut  décidé  entre  eux  de  réoccuper  Reims , 
où  les  deux  corps  devaient  revenir.  Le  général 
Belliard  reçut  en  conséquence  Tordre  d'y  retour- 
ner, il  était  à  Juncbery,  et  les  cosaques  du  corps^ 
de  Winzingerode,  qui  étaient  entrés  à  Reims ,  peu 
après  son  départ  ^débouchaient  défà  vers  Thillois» 
La  cavalerie  du  général  Belliard  revint  en  hâte 
sur  ses  pas  ;  les  cosaques  furent  calbutés  sur  les 
hauteurs  de  Tinqueux  par  Favanlrgàrde ,  qui  en- 
tra en  ville  au  galop  et  les  en  chassa.  Le  général 
BeUiard^  ayant  &it  barricader  les  portes  de  la 
ville  y  garnit  les  remparts  de  qudqnes  pièces  d'ar- 
tillerie et  de  trois  escadrons  de  dragons,  auxquels 
il  fit  mettre  pied  à  terre.  Les  cent  hommes  d'in- 
Êmterie,  qu'il  avait  Êiit  pétrograder  avec  lui,  furent 
placés  au  pont  St.-Brice,  avec  une  batterie,  afin 
d'empêcher  l'eiinemi  de  le  rétablir.  Le  restant  de 
la  cavalerie  prit  position  hors  de  la  ville,  sur  les 
hauteurs  de  linqueux ,  à  portée  de  tout.  Le  corps 
de  Win^ingerode  qui  débouchait  suv  Reims,  étcHiné 
de  ce  contre-mouvement  impi^vu ,  crut  que  Na- 
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poléon  était  revenu  sur  ce  point  et  s'arrêta  indé- 
cis. Les  colonnes  ennemies  pressées  autour  de 
Reims ^  se  déployèrent,  mais  elles  n'engagèrent 
qu'une  canonnade  peu  soutenue ,  et  un  feu  de 
tirailleurs.  / 

Cependant  le  maréchal  duc  de  Baguse  avait  une 
troisième  fois  changé  d'avis,  et  il  persuada  son 
collègue ,  de  retirer  la  cavalerie  de  Reims ,  et  de 
rester  à  Fismes.  Le  général  Belliard  reçut  en  con- 
séquence ,  vers  les  deux  ou  trois  heures  du  soir , 
l'ordre  de  quitter  Reims.  Cet  ordre,  dicté  par  l'ir- 
réflexion, ne  pouvait  pas  être  exécuté ,  en  plein 
jour ,  sans  des  inconvéniens  majeurs  et  inévitables. 
A  peine  le  général  Belliard  aurait-il  quitté  Reims, 
que  la  cavalerie  de  Winzingerode  déboucherait  à 
sa  suite.  L'extrême  supériorité  de  nombre  ne 
laissait  aucun  espoir  de  résistance  ;  et  la  cavalerie 
française  mise  en  déroute ,  et  culbutée  sur  les 
corps  des  deux  maréchaux  les  compromettait  eux- 
mêmes.  Le  gêné  rai  Belliard  refusa  donc  sagement 
d'obéir  à  cet  ordre  et  prit  sur  lui  de  tenir  jusqu'au 
soir.  Pendant  le  restant  du  jour  la  canonnade  se 
soutint  à  Reims ,  et  l'ennemi  se  présenta  au  pont 
St.-Brice  ;  mais  il  ne  fit  que  de  faibles  tentatives 
pour  y  passer.  A  la  nuit,  le  général  Belliard  fit  é- 
vacuer  la  ville  à  petit  bruit ,  réunit  ses  troupes , 
fit  sa  retraite  en  bon  ordre  et  sans  être  suivi ,  et 
rejoignit  les  maréchaux  à  Fismes.  Ils  y  étaient  en 
position ,  ayant  devant  eux  à  l'autre  bord  de  la 
Vesle  les  corps  d'York  et  de  Kleist ,  qui ,  pendant 
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toute  la  journée  entretinrent  un  feu  de  tirailleurs. 

Le  199  au  soir ,  Tarmée  prussienne  occupait  les 
positions  suivantes  :  le  corps  d'York  à  Romain  et 
Vantelay  ;  celui  de  Kleist  à  Blanzy;  l'avant-garde 
de  Ratzler  et  la  cavalerie  des  deux  corps  devant 
Fismes  ;  le  corps  de  Winaingerode  devant  Reims  ; 
celui  de  Langeron  à  Bery-au*-Bac  ;  celui  de  Sacken 
à  Pontrà-Vaire  ;  celui  de  Bûlow  devant  Soissons. 

Le  ao,  l'armée  russo-prussienne  resta,  à  peu 
de  chose  près  y  dans  ses  positions  de  la  veille.  Le 
corps  de  Sacken  s'avança  à  Vailly,  et  un  pont  y 
ayant  été  jeté  sur  TAine ,  son  avant-garde  vint  à 
Braisne.  Le  corps  de  Winzingerode  occupa  Reims 
et  rétablit  le  pont.  Le  général  de  Witte ,  du  corps 
de  Langeron,  fut  détaché  vers  Rhetel,  avec  une 
brigade  de  cavalerie  et  une  d'infanterie  ,  pour 
comprimer  la  levée  en  masse  des  Ardennes.  Vers 
le  soir,  la  cavalene  prussienne ,  sous  les  ordres  du 
général  Ziethen ,  passa  la  Yesie  à  Courlandon  et 
se  présenta  sur  le  flanc  droit  des  deux  maréchaux, 
qu'elle  attaqua  Êiiblement.  Ce  mouvement  les 
obligea  à  retirer  leur  aile  droite  et  à  prendre  posi- 
tion derrière  l'Ardre,  ayant  Fismes  devant  leur 
front.  Il  parait  que  les  maréchaux  croyaient  que 
le  dessein  de  Bliicher  était  de  les  pousser  sur  Pa- 
ris, et  qu'ils  avaient  l'intention  de  l'arrêter  au 
passage  de  l'Ourcq.  Cependant  il  est  probable  que, 
si  tel  eût  été  le  dessein  deBlùcher,  il  ne  se  serait 
pas  étendu  jusqu'à  Reims,  et  qu'au  lieu  de  se  je- 
ter dans  les  traverses  impraticables  qu'il  lui  fallait 


suivre  jusqu'à  Mareuîl ,  il  aurait  gagné  la  grande- 
isoufe  de  Soissons.  Ce  jour-là,  la  diYÎsiou  Giar- 
peatier  et  k. brigade  GfotiveUe  rejoignirent  le 
duc  de  Trévise. 

Dans  la  nuit  do  aa  au  ^ly.  les  maréehaux  re* 
curent  une  dépédbe  du  major^àiéral.  L'empereur 
Napoléon  leur  annonçait  que  Sdiwarsenbei^  se 
retirait^  par  Troyes^veis  Bw-snr-Aube  et  Bôennev 
et  les  blâmait  d'aroic  pris  la  direction  de  Fismes, 
au  lien  de  celle  de  Reims ,  afin  de  pouvoir  se  re» 
plier  sup  Eperaaj  et  Châkms.  Il  leur  ordonnait 
de  prewire  sur-le-champ  cette  ccHnmunicntîon 
avec  lui^  afin  de  ne  pas  courir  le  risc^e  d'être 
écrasés  par  les  armées  réunies  de  Blucber  et  de 
Schwarzenberg.  Uleur  annonçait  aussi  qu'il  allait 
peut 'être  manœuvrer  luirméme  snr  Yitry.  Cet 
ordre^  dont  rexécution  amena:  te  combat  de  Fère^ 
Champaioise,  était  basé  sur  la  certitude  où  était 
Napoléon^  que  Blucber  n'avait  poîat  d'autre  des- 
sein que  celui  de  se  joindre  séi  prince  de  Sefawar* 
aenbei^.  Le  mouvement  prononcé  snr  B^ims,  qui 
ne  pouvait  pas  se  combiner  avec  des  projets  ccmtre 
Paris,  dut  le  confirmer  dans  celte  opinion.  Les 
maréchaux  s'étaient  trompés,  lorsqu'ils  imaginé* 
tent  que  BHidbder  voulait  les  pousser  sur  Paris. 
Bans  ce  cas,  il  aurait  manœuvré  par  la  vallée  de 
FOtse,  ea  se  servant  de  la  ligne  d'opérations  du 
nord ,  qu'avaient  assucée  les  corps  dé  Bubw  et 
de  Winaingerode.  Les  troupes  c|u'il  aurait  em- 
ployées pour  contenir  les  maréchaux^  se  seraient 
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sur  leur  gauche  et  noa  sur  leur  droite*. 
Mais  dans  la  crojance  où  ils  étaient^  ils  n'avaient 
pas  pu  s'avancer  jusqu'à  Reims.  Au  reste,  leurs 
tàtoaDemens,  le  19^  témoignent  leur  incertitude. 
D'après  l'ordre  qu'ils  venaient  de  recevoir,  il  leur 
faUftit  tacher  de  reprendre  la  communication  de 
Chalons.  Le  mauvais  état  des  chemins  Je  traverse,, 
et  surfont  la  présence  du  corps  de  l^inzingerode 
à  Reims,  les  empêchaient  dé  prendre  la  route  d'E- 
pernay  y  ils  se  décidèrent  à  passer  par  Château^ 
Thierry.  Le  ai  au.  mutin,  ils  se  mirent  en  mou- 
vanent;  le  duc  de  Raguse  par  Ouldbj  et  le  due 
de  Ti^évise  par  Fère-en-Tard^aois:  le  soir  ils  se 
réunirent  devant  la  Marne.  Le  corps  du  duc  de 
Raguse  eut  un  léger  engagement  tf  arrière-garde 
avec  la  cavalerie  de  Ziethen  à  Oulchy  et  celui  du 
duc  de  Trévise  à  Rocourt.  Le  maréchal  Bliicher 
ne  fit  d'autre  mouvement  que  d'adiever  de  passer 
l'Aine ,  et  de  faire  suivre  à  quelque  distance  les 
maréchaux  par  son  aile  gauche  ;  le  corps  d*York 
vint  à  Fère-en-Tardenois;  celui  de  Rleist  à  Cra* 
maille  ;  la  cavalerie  de  Ziethen  à  Oulchy  ;  le  corps 
de  Sacken  à  Braisne  ;  celui  de  Langeron  près  de 
Fismes.  Celui  de  Winzingerode  resta  à  Reims. 

En  arrivant  à  Château-Thierry ,  les  maréchaux 
avaient  appris  l'échec  du  général  Vincent  à  Eper- 
nay  et  sa  retraite  sur  Dormans.  Yoyant  ainsi  la 
grande  route  de  Chàlons  coupée ,  ils  se  décidèrent 
à  prendre  celle  de  Montmirail  et  d'Ëtoges.  Nous 
n  examinerons  pas  s'ils  devaient,  ainsi  qu'on  Ta 
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prétendu,  s'arrêter  à  Château-Thierry ,  afin  d'at- 
tendre que  le  mouvement  du  maréchal  Blûcher 
fût  prononcé.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de 
ce  côté.  L'ennemi  ne  les  avait  pas  attaqués  le  20, 
il  ne  les  avait  pas  suivis  le  ai,  beaucoup  au-delà  de 
rOurcq,  et  une  tête  de  colonne  s'annonçait  vou* 
loir  déboucher  par  Ëpernay.  Il  n'y  avait  donc  plus 
de  doute  que  l'intention  de  Blùcher  ne  fut  de  faire 
sa  jonction  avec  le  prince  Schwarzenberg  ;  c'est 
ce  que  l'empereur  Napoléon  leur  avait  annoncé. 
Rester  à  Château-Thierry  ^'eùt  été  convenable , 
que  dans  le  cas  où ,  désespérant  de  rejoindre  Na- 
poléon ,  sans  donner  sur  le  gros  de  l'année  enne- 
mie j  ils  auraient  voulu  se  borner  à  couvrir  Paris. 
Ils  s'en  tinrent  à  l'exécution  de  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu  et  ils  crurent  avoir  le  temps  de  passer  entre 
les  deux  armées  ennemies,  avant  qu'elles  ne  fus- 
sent jointes.  Mais  pour  y  parvenir ,  il  y  avait  deux 
conditions  essentielles  à  remplir.  La  première  était 
de  hâter  la  marche  autant  que  possible  ;  la  seconde 
de  bien  choisir  la  direction  qu'on  voulait  suivre. 
Dés  Tinstant  où  Épernay  avait  été  occupé ,  le 
21 ,  par  la  tête  de  colonne  des  troupes  ennemies, 
qui  avaient  passé  par  Reims ,  il  était  dans  l'ordre 
des  choses  probables  que  le  corps  principal 
serait  lui-même  le  aa  à  Épernay  et  pouvait  arri- 
ver le  a  3  jusqu'à  Vertus.  Cette  supposition  était 
d'autant  plus  admissible ,  que  le  mouvement  de 
Blûcher  n'avait  point  d'autre  but  que  de  porter 
ides  secours  à  l'armée  austro-russe.  Il  est  donc 
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naturel  qu'il  voulût  se  présenter  sur  les  derrières 
de  l'armée  de  Napoléon ,  et  par  conséquent  pren- 
d)pe  la  route  la  plus  courte,  par  Épemay  et  Fère- 
Champenoise.  H  fallait  donc  traverser  la  route 
directe  de  Heims  à  Arcis,  sur  un  point  où  Ton 
fiit  assuré  de  précéder  les  corp§  ennemis.  Il  était 
impossible  d'arriver  le  aa  à  Vertus,  et  le  a3  on 
pouvait  risquer  d'y  trouver  le  corps  de  Winzin- 
^erode.  H  fdilait  donc  descendre  plus  à  droite ,  et 
c'est  ce  qu'on  pouvait  en  passant  par  Sezanne  et 
Fère-C^âmpenoise.  0  aurait  été  facile  de  passer 
Montmirail  le  a  a  et  par  conséquent  d'arriver  à 
Fère-<^hampenoise  le  a 3  de  bonne  heure.  Là,  en 
se  Êdsaiit  éclairer  à  quelque  distance  par  de  la  cava- 
lerie ,  on  aurait  connu  avec  exactitude  la  position 
dej'ennemi  et  l'on  aurait  évité  le  combat  du  a  5. 
Nous  remarquerons  qu'en  prenant  cette  direc- 
tion, les  maréchaux  ralliaient  les  divisions  Pacthod 
et  Amey.  Ce  n'est  pas  pour  leur  reprodier  d'avoir 
négligé  ces  deux  divisions  que  nous  faisons  cette 
observation  :  les  maréchaux  ne  savaient  pas  qu'el- 
les fussent  à  Sezanne.  Mais  c'est  une  exemple  de 
plus,  qui  prouve  qu'on  ne  s'écarte  presque  jamais 
des  règles  de  la  guerre,  sans  entraîner  des  acci- 
dens  secondaires ,  qui  augmentent  encore  les  dé- 
sastres auxquels  on  s'expose. 

Laissant  même  de  côté  les  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  sur  la  direction  que  prirent  les 
maréchaux,  et  à  laquelle  on  peut  supposer  qu'ils 
ont  été  décidés  par  la  crainte  de  trop  s'écarter  de 
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Ch&kms;  il  n*en  résulte  pas  moins  cp^Asonl  mis 
trop  de  lenteur  dans  leur  mouvement  En  fsisttttt 
de  Château-Thierry  t  lue  marche  pareille  à  cette 
qu'ik  avaient  &ite  de  J^mes,  ilsponvaient  atl^aii- 
dre  ChaBopaubert  et  Etc^jes  le  %%,  et  CSsiâions  le 
a3,  ou  le  a4  aumatin^,  an  plus  tard.  Le  narécluil 
Blùcher  n'ayant  rftmi  son  aile  droite  &  Reinie 
que  le  aS,  ils  auraient eule  temps tle  aumaitreson 
mouvement  et  de  ae  mettre  ea  mesure  de  retnâle 
vers  Yitry  ou  vers  Bar^sur-Omaii^  et  de  là  rejoin- 
dre l'empereur.  U  est  Vrai  <|ii'alors  îb  a'sioraîeoft 
pas  défendu  Paris,  meia  puisque  les  mesures 
étaient  déjà  prises  pour  paralyser  la  défense  de  k 
capitale,  le  mal  a'aurair  pas  ^é  fraod.  E^t^tre 
même  leor  jonction  avec  Napt^éon  ajoraitHoUe 
beaucoup  influé,  surles  oonâé(|iieikoe6  qu»  pouvait 
avoir  l'occupation  de  Paris;  o'^st  ce  que  nons 
verrons  en  son  lieu. 

Le  as ,  les  maréchaux  ayant  détruit  le  pont  de 
Château-Thierry,  se  rendirent  à  Montmirsil,  où 
le  général  Vincent  les  rejoignit  par  Orbats*  Le 
maréchal  Blucher  fit  &ire  ce  jour-là  peu  de  mou- 
vement à  son  armée;  il  paraît^  par  son  ordre  du 
lendemain,  qu'il  voulait  attendre,  pour  se  déci- 
der à  un  plan  d'opérations ,  soit  des  noureiles  du 
prince  de  Schwarzçnberg^  soit  qise  les  màié*- 
•chaux  eussent  marqué  euiMnémes ,  la  direction 
qu'ils  voulaient  suivre*  Le  corps  d'York  vint  à 
Oulchy  ;  celui  de  Kleist  à  Billy-sur-Ourcq,  couvert 
à  droite  par  d^  la  cavalerie  légère;  le  corps  de 


Sfiicken ,  âerrière  York  ;  celui  de  Langerou  à  Fi», 
mes;  celui  de  Wituângerode  à  Reims.  La  cavale- 
rie légère  de  CzemisBeff  irint  à  Éperuay;  celle  de 
Ziethen  s'avança  derant  Château-Thierry,  où  les 
Prussiens  s'occupèrent  à  jeter  un  pont  de  bateaux. 
Le  corps  de  Bâlow  compléta  Finvestissement  de 


Le  a3,  les  maréchaux  ne  s'avancèrent  que  jusqu'à 
Étoges  et  leur  avant-garde  à  Bergères.  Le  général 
Winzingerode,  parti  d'Épemay  avec  sa  cavalerie 
pour  je  rendre  à  Vatry ,  venait  de  passer  à  Ver* 
tus,  oà  son  arrière^rde  se  trouvait  encore,  oo* 
eupée  à  piUer  la  ville.  Le  cavalerie  française  s'y 
porta  et  en  chassa  f  ennemi  ;  on  lui  prit  une  cen^» 
taîne  d'hommes,  deux  cents  chevaux  et  une 
soixantaine  de  voitures  en  grande  partie  chargées 
de  pillage.  Le  marédial  Blûcher,  ayant  appris  que 
les  maréchaux  s^étaientdirigés  de  Chàteau-Tlerry 
vers  Montmirail ,  jugea  que  le  plan  de  l'empereur 
Napoléon  était  de  réunir  son  armée,  pour  livrer 
une  bataille  décisive  Ji  celle  du  prince  de  Sdiwar« 
z^iberg.  Il  se  décida  alors  à  récmir,  entre  la  Mar- 
ne et  l'Aube;  les  trois  corps  de  son  aile  gau- 
chie, afin  d'attaquer  l'armée  française  en  queue. 
Pendant  ce  temp» ,  les  généraux  York  '  et  Kleist 
devaient  suivre  la  route  de  Montmirail.  'Mais  le 
souvenir  des  journées  des  lo,  ri  ^f  fli' féMfier i 
l'engagea  à  orAonner  que  la  cavalertèf  éècde  stittil 
les  corps  français  de  près ,  tandis  (|ue  l'inAititerfe 
une  marcl»  en  arrièm.  IM  loirles  corps 
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de  Sacken  et  de  Langeron  et  l'infanterie  de  celui 
de  Winzingerode  étaient  sous  Reims.  Le  général 
Winzingerode  avec  sa  cavalerie  à  Vatry,  ayant  le 
général  Czemizeff  à  Sommesôus,  et  le  général 
ïettenborn  à  Soudé  -  Ste.  -  Croix.  Le  pont  de 
Xhâteau-Tierry  n'ayant  pu  être  achevé  ce  jour- 
là,  les  corps  d'York  et  Kleist  prirent  position 
derrière  Château-Tierry;  La  cavalerie  de  Ziéthen 
à  ÉtrepiUy.  Le  soir  le  maréchal  Bliicher,  ayant 
reçu  des  nouvelles  du  prince  de  Schwarzenberg, 
avec  le  quel  il  venait  de  se  nemettre  en  commu* 
nication,  et  ayant  appris  la  marche  de  l'empereur 
Napoléon  sur  Vitry ,  donna  l'ordre  aux.  trois  corps 
qu'il  avait  à  Reims  de  se  rendre  le  lendemain  à 
Châlons.  i 

>  Le  :i4>  ^^  maréchaux  continuèrent  leur  mou- 
vement dans  la  direction  .dè>  Vitry ,  en  prenant 
le  chemin  de  Vatry  ;  iô'éta4tj;'une  faute.  Quoi- 
qu'ils ignorassent  encore  la  bataille.  d'Arcis  et 
•es  résultats ,  la  marche  du  corps  de  Winzinge- 
rode sur  Reims,  et  la  préseiv^e  de.  l'ennemi  à  Ber- 
gères leur  indiquaient  asAez  ique  l'armée  prus- 
sienne se  dirigeait  sur  Châlons.  Il  fallait  donc 
éviter  de  s'approcher .  trop  de  cette  ville,  afin 
d^'éviter  de  se  trouver  :Compromis  par  une  atta- 
que de  flanc,. en. marche.  Le  général  Belliaitl  re- 
présenta ^u  duc  de  Trévise,  que  Sezanne  étant 
sur  la  iXMwgqmcation  directe  de  ¥aris  à  l'armée 
de  l'eiQpereur  Napoléon ,  c'était  cette  direction 
qu'il  fallait  gagner.  En  se  portant  sur  Fère-Cham* 
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penoise»  on  se  trouvait  sur  la  nouvelle  ligne  dV 
pérations,  et  on  n'était  pas  beaucoiqp  plus  éloigné 
de  Vitry ,  qu'à  Vatry,  En  cas  de  revers ,  on  avait 
une  retraite  assurée.  Le  duc  de  Trévise  sentit  la 
justesse  de  cette  observation ,  et  en  fit  part  à  son 
collègue;  mais  ce  dernier  s'obstinant  dans  son 
faux  mouvement,  et  ayant  répondu  qu'il  le  sui- 
vrait seul  j  le  duc  de  Trévise  se  laissa  entraîner. 
Ce  dernier  s'avança  donc  àYatry  et  le  duc  de. 
Baguse  poussa  jusqu'à  Soudé-St^-Croix.  Le  géné- 
ral Vincent  fut  renvoyé  à  Montmirail  avec  deux 
cents  hommes  d'in&nterie  et  cent  chevaux  pour 
éclairer  les  derrières  de  la  marche. 

Cependant  le  général  Pacthod,  rappelé  le  22 
de  Nogent  et  de  Bray  avec  deux  brigades  de  sa 
division ,  forte  d'environ  quatre  mille  hommes , 
était  arrivé  le  vii  à  Sezanne.  Le  général  Amey , 
qui  s'était  dirigé  par  erreur  sur  Sezanne ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  y  était  arrivé  le  même  jour  ; 
sa  division  '  était  forte  d'environ  dix<*huit  cents 
hommes.  Enfin  un  convoi  de  quatre-vingt  voitures 
chargées  de  pain,  d'eau-de-vie  et  d'effets  militaires, 
était  également  venu  dans  cette  ville ,  escorté 
par  huit  cents  hompies  d'infanterie  ei  une  esca- 
chron  du  i3e  de  hussards,  sous  les  ordres  dç 
l'adjudant  commandant  Noizet.  Le  a4  9  le  général 
Pacthod,  ayant  appris  qu'un  corps  de  troupes 
française  était  en  marche,  sur  la  route  de  Mont- 
mirail à  Etoges,  pour  rejoindre  l'^npereur,  se 
mit  en  mouvement  aveé  la  division  Amey  pour 
II.  1 8 
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tâcber  de  FatHeindre.  U  prit  avec  lui  le  convoi 
Je  l'adjudant  commandant  Noizet ,  qui  resta  avec 
àes  troupes  à  Sezanne.  Le  général  Gofnpans  arri- 
va le  même  jour  dans  cette  ville ,  envoyé  par  le 
ministre.de  la  guerre  pour  orgagniser  la  réunion 
des  troupes  qui  allait  se  fidre  sur  ce  point,,  d& 
venu  le  centre  de  communication  avec  l'armée: 
Presqu'avee  lai  vinrent  deux  régiméns  da  mar^ 
che  de  cavalerie ,  de  quatre  cents  hommes  envi*» 
ron  chacun.  Le  soir  le  général  Pacthod  arriva  à 
Étoges,  où  il  apprit  que  les  maréchaux  s'étaieàit 
portés  sur  la  Soude.  Il  leur  envoya  un  officier 
pour  prendre  leurs  ordres  et  se  prépara  à  les 
rejoindre  le  lendemain*  Le  24,  le  maréchal  BKî-. 
cher  continua  son  mouvement.  Les  corps  de  Sac^ 
ken ,  Langeron  et  Woronzow  vinrent  à  Chàlons^ 
Le  général  Winzingerode  avec  sa  cavalerie  passa  la 
Marne,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  A  Châlons^ 
Blùc^er  reçut  la  notification  de  la  décision  prise 
par  le  conseil  de  la  coalition  et  l'ordne  de  -mar- 
cher avec  son  armée  par  la  route  de  Montmirail 
siir  Meaux.  Le  pont  de  Ghàteau-Tierry  ayant  été 
achevé  dans  l'après-midi,  le  corps  d'York  vint 
prendre  position  à  Viffort.  Le  corps  de  Rleist  resta 
dans  le  feubourg  de  Ch&teau-Tierry.  La  cavalerie 
de  Ziethen  s'avança  jusqu'à  Montmirail,  qu^  le 
général  Vincent  fut  obligé  d'évacuer. 

Dans  la  soirée  du  ^4  9  ^^  maréchaux  poussé^ 
rent  des  reconnaissances  devant  eux.  C^e  du  duc 
de  Trévise  ,  dirigée  par  le  général  Belliard   sV 
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vança  jusqu'à  la  hauteur  de  Nuisement ,  où  Ton 
apprit  Tocaipation  de  Chatons  par  les  Prussiens. 
En  même  temps  ,  on  eut  à  Yatry  même  des  nou- 
velles de  la  marche  des  coalisés  sur  Paris.  L'enne- 
mi y  avait  été  peu  avant  l'arrivé  de  nos  troupes  , 
et  à  la  lecture  des  ordres  de  marche  y  que  les  of- 
ficiers avaient  reçus,  ils  n'avaient  pas  caché  qu'ils 
allaient  ae  diriger  sur  }a  câ^pitale,  \jà  général  Bor-^ 
detouUe ,  envoyé  6Ki  reconn^iàsance  par  le  duc  de 
Raguse,  rencontra  la  tête  de  l'avant-garde  bava- 
roise à  Cosle*  U  en  fit  son  rapport  au  maréchal , 
qui  ne  voulut  pas  croire  à  im  mouvement  des 
forces  de  l'ennemi  dans  cette  direction.  Il  ne  tint 
donc  aucun  compte  du  rapport.  Le  général  Pac- 
thod  avait  continué  sa  marche  pendant  la  nuit  et 
éAaî*;anrifvé  ii  Bergèrsaau  jour. 
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CHAPITB£  VUI. 


Double  combat  de  Père-Chtmpcnoiie»  le  i5  mart. — Retraite  des 
daca  de  Tréiîae  et  de  Ragoie.— GcmilMt  de  U  Ferté-Gandier  » 
k  a6  mars. — Gombati  de  Claje  et  de  Vill^-Pariiif ,  le  a8. 


TjEs  armées  coalisées  s'ébranlèrent  le  a  5  au  point 
du  jour.  Celle  du  prince  de  Schwarzenberg  sur 
deux  colonnes.  La  première  composée  des  corps 
de  Wurtemberg  et  de  Rajewski ,  sous  les  ordres  du 
de  prince  royal  Wurtemberg ,  et  suivie  à  quelque 
distance  par  le  corps  de  Wrede,  devait  marcher 
par  la  route  de  Fère-Champ^ioise.  La  seconde, 
composée  des  garde  et  des  réserves ,  devait  suivre 
plus  à  gauche  la  crête  des  hauteurs  et  se  diriger 
sur  Montepreux.  Le  corps  de  Giulay  devait  dé- 
boucher par  Semoine  ,  et  joindre  cette  dernière 
colonne. 

Le  général  Pahlen ,  qui  devait  faire  Favantgarde 
de  la  colonïie  de  droite  ,  était  parti  des  bords  de 
la  Marne  à  trois  heures  et  demie  du  matin.  ACosle 
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il  prit  la  tête  de  la  colonne ,  et  vers  huit  heures 
du  matin,  il  iîit  en  vue  de  Soudé-Ste.-Croix. 

A  rapproche  de  Tennemi ,  dont  les  colonnes  re- 
pliaient ses  avant'postes,  le  duc  de  Raguse  se 
hâta  de  prévenir  son  collègue  en  l'invitant  à  ve- 
nir le  joindre  en  remontant  la  Soude.  Ce  mouve- 
ment aurait  été  bon ,  si  le  &  corps  avait  pu  être 
assniré  de  tenir  assez  long-temps  à  SoudéSte.-Croix; 
mais  dans  le  doute ,  c'était  une  &ute  majeure  qui 
influa  sur  les  désastres  de  la  journée.  C'était  Som- 
mesous  qu'il  fallait  indiquer  pour  le  point  de  réu- 
nion des  deux  corps.  Le  duc  de  Baguse  se  hâta 
de  Étire  prendre  les  armes  à  ses  troupes ,  et  de 
les  ranger  sur  les  hauteurs  de  Soudé-Ste.-Croix  , 
et  peu  après  la  canonnade  s'engagea  d'un  rideau 
à  l'autre. 

Le  général  Pahlen ,  de  son  côté,  ordonna  au  gé- 
néral Dechterew  ^  avec  sa  brigade  de  huit  esca- 
drons et  im  régiment  de  cosaques ,  de  gagner  la 
gauche  de  la  ligne  française,  au-delà  de  Soudé- 
Notre-Dame.  Le  prince  Adam ,  avec  la  cavalerie  dé 
Wurtemberg,  fut  porté  en  écharpe  sur  la  droite. 
Le  général  DeUanow ,  avec  huit  escadrons  et  un 
régiment  de  cosaques,  soutenu  par  la  division  de 
cuirassiers  de  Kretoff  et  douze  bouches  à  feu ,  de- 
vait attaquer  de  front.  Le  général  Uowaisky  , 
ave-c  quatre  régimens  de  cosaques  fut  dirigé  vers 
l'Estrée.  Ce  mouvement  et  Papproche  des  colonnes 
d'infanterie  qu'on  apercevait  déjà^  firent  sentir  au 
duc  de  Raguse  qu'il  fallait  se'  préparer    à  la  re- 
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traite.  Pour  la  soutenir  et  pour  ^gner  tssês  dé 
temps  pour  que  le  duo  Trévise  pût  entrer  en  ^ 
gne  y  le  duc  de  Baguse  jeta  deuJL  compagnies  de 
voltigeiu^s  dans  Soudé-Ste.-Croix.  Elles  y  furent 
vigoureusement  attaquées ,  enveloppées  et  prises. 
Les  cuirassiers  du  général  Bordesoulle  qui  vou*- 
lurent  s'avancer  à  leur  secours ,  furent  chargés 
avant  d'être  complètement  formés  et  ramenés. 

Cependant  le  duc  de  Trévise  s'était  mis  en  motv 
vement  vers  six  heures  du  matin.  Le  général  Bel- 
liard,  qui  le  précédait  avec  la  c^mlerie,  rencontra 
à  Dammartin  la  cavalerie  russe  de  Dechterew , 
qu'il  fut  obligé  de  feire  attaquer  et  chasser  pour 
ouvrir  le  passage.  Un  peu  après  lés  cosaques  d'I<- 
lowaiski  débouchèrent  par  î'Estrée,  sur  le  flanc  de 
la  colonne  du  duc  de  Trévise  ;  la  division  Charpen- 
tier qui  était  en  queue  se  trouta  coupée.  Elle  Ait 
obligée  de  se  diriger  sur  Sommesous  ,  où  elle  àr*> 
riva  ayant  essuyé  quelquei  perte. 

Le  duc  de  Raguse  tint  cependant  assez  long- 
temps, pour  que  les  deux  corps  pussent  se  réunir 
arrière  de  Soudé-Ste,-Croix  ,  la  cavalerie  en  pre- 
mière ligne,  et  l'infanterie  en  seconde;  la  gaudie 
couverte,  par  le  régiment  du  colonel  Ghigny,  con- 
tre les  cosaques  d'Ilowâisky.*  La  cavalerie  du  gé- 
néral Pah)en  et  du  prince  de  Wurtemberg  se 
déploya^  et  le  combat  s'aUiuna  sur  toute  la  ligne. 
Alors  les  maréchaux  se  replièrent  en  combattant, 
en  arrière  de  Sommesous ,  et  prirtet  position  sur 
les  hauteurs  entre  Chapetaine  et  MontepreUx  y  la 


cnKvrr^t,  v.  27^ 

cavalerie  toujours  ai  première  ligne  ^  rinfanterie 
en  seconde.  Les  rëgimens  de  marche  du  colonel 
Ghtgny  à  rextréme  gauche,  en  observation  des 
cosaques  d'Uowaiski.  La  cavalerie  de  Wurtemberg, 
las  cuirassiers  de  Kretow,  et  la  brigade  Delianow 
saivirent  nos  troupes  de  front ,  tandis  que  la  bri'» 
gade  Dechterew  débouchait ,  entre  Yassimont  et 
HauSsimont ,  siir  le  flanc  gauche ,  et  que  le  res* 
taxit  des  cosaques  se  répandait  Vers>  Lenharé  et 
liormé. 

La  canonnade  s'engagea  avec  vigueur  et  avec 
avantage  de  notre  côté ,  et  dmra  phis  de  deux 
heures  sur  ce  point  Mais  vers  midi ,  la  cavalerie 
du  corps  de  Giulay  et  les  atirassiers  autrichiens, 
sous  les  ordres  du  général  Nostitz ,  au  nombre 
de  près  de  quatre  mille  chevaux  y  débouchèrent 
par  Mailly ,  et  se  présentèrent  sur  la  droite  des 
corps  français.  Les  maréchaux  reprirent  leur 
mouvement  rétrograde  en  échiqtiier.  Le  général 
Pahlen  en  profita  pour  attaquer  la  ligne  de  cava- 
lerie* Deux  chaînes  furent  repoussé^  ,  mais  la 
troisième  enfonça  les  cuirassiers  du  général  Dort 
desoulle  ,  au  centre  de  la  ligne.  Le  général  Bel- 
liard,  avec  la  division  Roussel  ^  accourut  de  la 
gauche  pour  prendre  la  charge  en  flanc ,  mlM 
cette  division  débordée  elle-même  par  la  seconde 
ligne  ennemie,  fut  ramenée  jusque  sur  rin&nterie« 
Alors  ,  le  général  MerHn  fit  charger  le  général  La- 
tour-Foissac  avec  le  8*  de  chasseurs  en  colonne,  et 
parvintii  arrêter  Tennemi.Pour  augmenter  encore 
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les  difficultés  de  la  retraite  ,  un  orage  de  pluie  et 
de  grêle,  poussé  par  un  vent  d'est ,  vint  fouetter 
le  front  de  la  ligne  française;  les  armes  trempées 
ne  faisaient  plus  feu.  Les  deux  corps  continuèrent 
cependant  leur  retraite  vers  Conantray  en  ap- 
puyant à  gauche  :  Finfanterie  passa  le  ravin.  Dans 
ce  moment  le  grand  duc  Constantin  déboucha  de 
Semoine,  avec  les  divisions  de  cuirassiers  de  la 
garde  russe  et  douze  escadrons  de  garde  légère  y 
Élisant  environ  trois  mille  chevaux  avec  douce 
bouches  à  feu.  En  même  temp%  une  charge  du  gé- 
néral Pahlen  enfonça  de  nouveau  les  cuirassiers 
du  général  Bordesoulle.  Les  brigades  des  généraux 
Jamin  et  Le  Capitaine ,  laissées  sur  un  mamelon  à 
gauche  de  yorrefroy,i>our  couvrir  le  passage  du 
ravin  par  notre  cavalerie  »  n'eurent  que  le  temps 
de  se  former  en  carré.  Abordées  par  les  cuiras- 
siers russes  ,  deux  carrés  de  la  brigade  Jamin  ât 
rent  enfoncés  et  le  général  pris;  la  brigade  Le  Ca«> 
pitaine  souflîût  beaucoup  sans  être  entamée. 

Enfin  l'orage  cessa,  les  divisions  Ricard  et  Chris- 
tîani,  aux  extrémité  de  la  ligne,  arrêtèrent  la  cava- 
lerie ennemie  et  la  nôtre  put  repasser  le  ravin.  Au 
passage  du  ravin^  une  bonne  partie  de  l'artillerie 
fut  abandonnée  avec  un  bataillon  des  équipages. 
Le  duc  de  Raguse  avec  quelqu'infanterie  reprit  ce 
qui  n'était  pas  dételé  ;  mais  vingt-quatre  bouches 
k  feu,  et  soixante  caissons  restèrent  sur  le  terrain. 
L'ennemi  se  déploya  en  face ,  cherchant  toujours 
à  gagner  la  gauche  vers  Norme.  Les  deux  corp$ 
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français  se  remirent  en  ordre ,  et  le  combat  se 
rétablit.  Mais  la  cavalerie  delà  garde  russe  s'étant 
étendue  au-delà  de  Yorrefroy  Vers  Fère-Champe* 
noise  ^  le  mouvement  de  retraite  continua^  Le  géné- 
ral Pahlen  en  profita,  pour  s'étendre  par  sa  droite  et 
gagner  la  plaine  de  Fère-Champenoise.  Ce  double 
mouvement  et  une  attaque  de  front,  mirent  le  dé- 
sordre^dans  les  colonnes,  et  auraient  eu  les  suite  les 
plus  fôch^uses,  si^  dans  le  moment,  le  9^^  régiment 
de  mai^che  de  cavalerie  ne  fut  arrivé.  Le  colonel 
Leclerc^  qui  le  commandait ,  et  que  le  général 
Compans  avait  placé  en  observation  vers  Conan- 
tré,  déboucha  fort  à  propos  de  Fère^hampenoise, 
et  arrêta  la  cavalerie  ennemie. 

Cependant ,  le  général  Pacthod  s'était  remis  en 
marche  au  point  du  jour  de  Bergères,  se  dirigeant 
surVatry.Cene  fut  que  vers  dix  heures  du  matin, 
k  son  arrivé  à  Villeseneux ,  qu'il  reçut  Tordre  du 
duc  de  Trévise  de  rester  à  Bergères,  où  on  le  croyait 
encore.  L'officier  qu'il  avait  envoyé  s'était  amusé 
en  route.  Par  une  fatalité  inconcevable,  cet  ordre, 
pur  et  simple ,  ne  donnait  au  général  Pacthod  au- 
cune connaissance  de  la  présence  des  armées  en- 
nemies derrière  la  Cosle ,  ni  de  l'occupation  de 
Châlons  ;  il  n'appelait  aucunement  l'attention  du 
général  Pacthod,  sur  le  danger  qu'il  pouvait  cou- 
rir. Sans  cela ,  il  est  présumable ,  qu'au  risque 
d'être  obligé  par  la  fatigue  des  chevaux  ,  d'aban- 
donner son  convoi ,  il  aurait  sauvé  ses  troupes  en 
les  repliant  sur  Fère<^hampenoise.  I^e  général  Pac- 
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Ihod  ne  se  croyant  pas  pressé  ,  pensa  avoir  le 
temps  de  faire  rafrâkhii*  les  dievaux  du  convoi , 
exténués  de  fatigue.  Dès  te  matin,  le  maréchal  Blû' 
cher,  ayant  laissé  ririfantériedu  général  Voronzow 
k  Chatons,  s'était  Mis  en  marche  avec  les  coips  dé 
Langeron,  Sacken  et  Strogonow,  par  la  route 
de  Bergères.  A  la  hauteur  de  Bierges  ,  le  général 
Korff,  qui  formait  Favant^ardè  avec  la  cavalerie  du 
corps  de  Langeron  (*),  aperçut  le  corps  d»  généiial 
Pacthod ,  et  se  dirigeant  de  ce  c6té  parm  bientôt 
devant  Villeseneux.  Le  général  Racthod  se  hâta 
déformer  ses  troupes;  ses  deux  brigades  en  ba^ 
taille,  la  droite  appuyée  an  village  ,  et  la  gaudie 
couverte  par  la  division  Amey^  en  \m  grand  carré  ; 
son  convoi  en  masse.  Dans  cette  position ,  it  re- 
poussa pendant  une  heure  et  demie  toutes  les  att 
taqnes  de  la  cavalerie  ennemie.  Mais  l'imprudence 
d'avoir  prolongé  ainsi  le  combat,  an  lieu  de  se 
mettre  de  suite  en  retraite ,  amena  la  perte  de  ce 
^orps  ;  le  général  Pàcthod  en  convint  lui-même. 
Enfin,  le  général  Wassilczikow,  attiré  par  le  bruit 
du  combat,  ayant  paru  k  la  hauteur  de  Trecon 
à  la  tête  de  la  cavalerie  du  corps  de  Sacken ,  forte 
de  près  de  quatre  mille  chevaux^  le  général  Pac« 
thod  sentit  la  nécessité  de  se  mettre  en  retraite.  U 
la  fit  en  échiquier  jusqu'à  Clamange,  couvrant  son 
convoi  qui  marchait  sur  quatre  voitures  de  front. 
Mais  là ,  il  fut  obligé  de  l'abandonna*  pour  ne  pao 

(*)  Plus  de  cinq  mille  cheraux. 
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s^e&poser  à  une  perte  certaine;  la  cavalerie  de 
Wassilczikow  approchait  et  m^iaçait  s^  derrières^ 
par  Pierre-^Morains;  une  partie  de  la  cavalerie  du 
général  Korff  l'avait  déjà  débordé.  Pour  avoir  ce- 
pendant le  temps  de  dételer  les  chevaux  et  de 
doubler  les  attelages  de  son  artillerie ,  il  jeta  dans 
Clamange  deux  bataillons^  sous  les  ordres  du  ma- 
jor Caille.  Cette  opération  réussit ,  et  la  retraite 
continua  en  carrés  et  en  échiquier. 

Vers  trois  heures  après  midi ,  le  général  Pacthod 
Qvait  atteint  £cury-le-repos ,  lorsque  la  brigade 
Pahlen  a ,  du  corps  de  Korff ,  se  présenta  sur  ses 
derrières,  pour  lui  couper  le  chemin  de  Fère*Cham- 
penoise.  Le  général  Delord  proposa  de  se  faire 
jour,  en  culbutant  cette  cavalerie.  Sa  brigade  for- 
mée en  colonnes  d'attaque  rompit  la  brigade  Pah- 
len ;  mais  au  même  mome;nt  la  cavalerie  de  Was- 
iiJczilK>vsr  entra  en  action  et  une  charge  obligea 
le  ^général  Delord  à  se  reployer  en  carrés.  Alors 
le  général  Pacthod,  désespérant  d'atteindre  Fère- 
Champenpise  et  de  joindre  les  maréchaux,  qui,  en 
«ce  moment,  dépassaient  eux-mêmes  ce  bourg ,  es- 
saya de  gagner  le  marais  de  St.4^ond.  Les  pre- 
miers instans  de  sa  marche ,  dans  cette  nouvelle 
direction ,  furent  assez  paisibles.  Le  général  Korff 
rebuté  de  l'inutilité  de  ses  attaques  et  &tigué  d'un 
aussi  long  combat ,  arrêta  sa  cavalerie  pour  lui 
faire  reprendre  haleine.  Le  général  Was^czikow 
prolongeait  la  sienne  par  la  droite),  vers  Petit- 
ilorains  et  Petit-Aulnaj ,  pour  tourner  les  carrés 
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françsûs.  Dans  ce  moment  Fempereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwarzenberg 
arrivaient  à  Fère-champenoise.  Le  restant  de  la 
cavalerie  de  la  garde  russe  et  prussienne  et  les 
réserves ,  débouchaient  d*Euvy.  Les  corps  de  Wur- 
temberg et  de  Rajeweski  arrivaient  à  Conantray , 
où  ils  se  reposaient  et  se  rétablissaient  du  désor- 
dre, où  les  avaient  mis  les  déBlés  marécageux  de 
Soudé  et  de  Sommesous. 

Les  Souverains  voyant  approcher  les  troupes 
du  général  Pàcthod ,  qui  déjà  étaient  à  Tinstant 
d'atteindre  Petit- Aulnay,  se  hâtèrent  de  porter  de 
ce  coté  la  cavalerie  de  la  garde  prussienne,  les 
husl^ands  et  les  cosaques  de  la  garde  russe,  qu'ils 
avaient  sous  la  main ,  et  rappelèrent  également  la 
réserve  du  grand  duc  Constantin ,  qui  n'avait  pas 
encore  de  beaucoup  dépassé  Fère-Champenoise. 
Ils  firent  en  même  temps  déboucher  le  corps  de 
Rajewsky.  Peu  de  momens  après  le  général  Pàc- 
thod se  vit  attaqué,  sur  sa  droite,  par  la  cavalerie 
de  la  garde  russe  et  prussienne.  Celle  du  général 
KorfF  reprit  son  attaque  de  front ,  celle  du  général 
Wassilczikow  l'assaillit  sur  sa  gauche  et  presque 
siu*  ses  derrières.  Le  général  Pacthod  arrêta  ses 
carrés  et,  par  une  courte  harangue,  exhorta  ses 
soldats  à  périr  les  armes  k  la  main.  Un  feu  nourri  et 
la  fermeté  inébranlable  des  troupes  firent  échouer 
plusieurs  charges  successives ,  et  déjà  l'ordre  avait 
été  donné  au  général  Rajewsky  de  hâter  le  pas 
avec  son  infanterie.  Mais  la  mitraille  de  soixante- 


CHAPITRE  V.  a85 

dix-4mit  bouches  à  feu,  avait  enti^'ouvert  les  rangs 
de  nos  braves  et  une  dernière  charge  pénétra  par 
les  brèches,  que  le  canon  avait  faites  dans  les  car- 
rés. Nos  valeureux  soldats ,  les  gardes  nationaux 
surtout,  vendirent  chèrement  leur  vie  et  périrent 
en  grande  partie,  plutôt  que  de  poser  les  armes. 
Le  carré  du  général  Thévenet  de  la  division  Amey, 
résistant  à  toutes  les  attaique»,  était  au  moment 
d'atteindre  Bannes  y  lorsque  presqu'ent&èrement 
démoli  par  quarante  bouches  à  feu,  il  fut  égaler 
ment  enfoncé.  Le  corps  du  général  Pacthod  périt 
presqu'en  entier,  car  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
fureur  d^un  ennemi  sanguinaire  ^  irrité  de  voir 
mie  poignée  de  Êmtassins  résister  pendant  plus 
de  sept  heures  9  à  neuf,  puis  à  douze  xnille  hom* 
mes  de  cavalerie.  Quinze  cents  hommes  ;  furent 
faits  prisonniers  avec  les  générauxiPâcthod ,  Axxkey^ 
Delord,  Bonté  et  Thévenet.  Un. miUier  environ 
s'échappèrent  par  le  marais.  Le  restatotau  ricm^ire 
de  trois  mille  cinq  cents  mourut  au  Ghamp-d'hoâ- 
neur:  c'étaient  presque  tous  des  gardesimitionaux. 
Leur  cendf e,  qu'on  aurait  vue  dans  d'^atitres  temps 
récouvrir  d'un  mausolée  honorable  >  languit  igno- 
rée dans  les  champs,  où  ils  9e  sont  sacfifiés  pour 
l'indépendance  nationale.  La  patrie  l^e  les  a.p^s 
oubliés. 

Cependant ,  après  avoir  dépassé  Fère-Cbampe- 
noise ,  les  maréchaux  avaient  rallié  leurs  troupes 
sur  les  hauteurs  entre  Linthes  et  Conantré  ;  l'in- 
fanterie à  gauche,  en  masse  par  bataillons;  la 
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cayaleriè  à  draté  dans  la  plaine,  en  paortié  àér 
ployée,  eu  partie  en  masse;  le  prince^oyal  de 
Wurtemberg  les .  avait  suivis.  Les  cosaques  <f  Ilo* 
VfSÀiki  et  la  brigade  russe  de  Deiianow,  se  déployèi- 
rent  devant-  notre  in&nterie;  la  brigade  Oecb' 
terew ,  la  cavalerie  de  Wurtemberg ,  celle  du  oorrps 
de  Giulay  et  les  cuirassiers  de  Kretoir  devant  nov 
tre  cavalerie.  Le  général  Sesianrin ,  détaché  vltta^ , 
vers  Sexaiinêcit  qfuijn'avait  pÎQiSrpuy  entrei^,.  déboib- 
t^  en'  ce  biodmënt  du  c6té  de  Pleafs,  et  vint  se 
présenter'  sur  le  flanc  droit  des  maréchàittx  avec 
environ  quiiue  cfoti  eosacpies.  Dans  ce  moment 
lé  feu  de  la  ooU>nne  du  général  Facthod,  qui-  se 
rappriocliait  toujbiurs,  se  fit. enteodi^e  entre  Ecury 
et  iPétit^Morains.  Lebruit  se  répandit  dans  les  deuk 
corps  que  FEmpercur  approohait  et  refiofulalt  l'en- 
nemi  devant  hii«  Un  cri  s'éleva  dans  les  rangs  et 
les  soldats  rendus  à  la  confiance ,  que  les  mauvaises 
dii^Mitiond  de  la  journée  avaient  ébranlée,  deman- 
dénent  d'^re  conduits  à  l'ennemi.  Les  cuir^^ers 
dw  j^néralc  tioifdjesonlte  se  portèrent  en  avant, 
iQffiS'leur  charge  menacée  en  flanc  par  les  cosaques 
de  Sèslawin,  né  put  pas  être  poussée  à  fimd.  Ge«- 
pafidant  Tennémi  était  retenu  et  mis  dans  un  état 
<l'in6ei*tîtude^  par  le  combat  violent  qui  s'allumait 
presque  sur  ses  dernères.  Les  maréchaux  en  pro- 
fitèrent pour  -se  retirer  à  AUement ,  espérant  pou- 
voir y  rallier  le  corps  du  général  i^aothod,  qu'ils 
avaitnt  vu  se  diriger  vers  Bannes,    i 

C^tte  jdurnée  fatale ,  nous  coûta  .enviixm  neuf 
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mille  hommes,  dont  près  de  qxiatre  mille  prisoniMers 
et  quarante-six  pièces  de  canon.  (Le  général  Pactbpd 
en  avait  seize.)  JjSl,  perte  de  l'ennemi  s'éleya  k  plus  dç 
quatre  mille  hommes ,  tous  de  cavalerie,  la  seule  arme 
qui  ait  donné.  J^ç  colonel  Rapatel,  ci-devant  aide^le-camp 
du  général  Mbreau  iBt  depuis  attaché  à  l'empereur .  dit 
RWfiîe,  fut  tuéd^vantt^n  desx^rrésdu  général  P^cthod, 
en  sommant  sesaçci/ens  compagnons  d'armesi  de, se  renr 
dre  à  son  nouveau  souverain  ;  soi^  frèi'e  s^  battait  dans 
le  même  carré  conun^  capitaine  d'artilleirie. 
.  .  Tel  fiit  l'événement  des  d^ux  combats  que.les  coalisé^ 
,ont  décoré  du  nom  d^  bataille  .de  Fère<U]^penoise« 
La  comparaison  des,  forces  des^-  deux  côtéa  éti^blira  le 
mérite  d^  la  victoire(*)«D9in^  Ui^e  disproportion  pareille, 
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puisque  le  combat  ne  fut  qu'ime  action  de  cavalerie , 
il  est  au  moins  aussi  honorable  de  succomber  que  de 
vaincre.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  fautes  qu'ont  com- 
mises les  deux  maréchaux,  avant  le  désastre  qu'ils  éprou- 
vèrent. Le  récit  du  combat  aura  servi  à  les  déveIo[^r. 
Il  y  en  a  deux  principales  :  la  première  est  celle  de  ne 
s'être  pas  mis  en  mouvement  de  retraite ,  dès  qu^ils 
connurent  la  présence  de  Parmée  coalisée,  entre  la 
Marne  et  la  Cosie,  et  le  projet  des  souverains  de  reve- 
nir sur  Paris.  La  prudaice  leur  ordonnait  de  mettre 
le  plutôt  possible  les  défilés  de  Sommesous  et  de  Co- 
nantray  entre  l'ennemi  et  eux.  Le  mouvement  de  flanc 
du  duc  de  Trévîse,  de  Vatry  à  Soudé,  était  dangereux; 
d'abord  par  le*  retard  qu'il  occasionnait;  en  second 
lieu  parce  que  la  réunion  des  deux  corps,  se  £ùsant  en 
avant  du  défilé  de  Sommesous,  qu'il  fallait  passer  après, 
elle  devenait  difficile  à  exécuter  et  ne  faisait  qu'aug- 
menter le  danger*  En  se' retirant  avant  le  jour,  le  duc 
de  Trévise  par  Lenharé  et  le  duc  de  Ragûse  par  Som- 
mesous, la  jonction  se  &isait  sans  .diffîcul^  derrière 
le  ravin  de  Conantray.  Alors  les  maréchaux  pouvaient 
y  prendre  position,  et,  èh  se  faisant  éclairer  devant  eux, 
voir  venir  l'ennemi  et  éviter  ainsi  les  désastres,  de  la 
journée.  La  secondé .  faute  fiit  d^avoir  laissé  le  général 
Pacthod  dans  l'incertitude ,  et  dans  Tignorance  des 
dangers  qui  pouvaient  le  menacer.  L'ord^e  de  rester  à 
Bergères  était  une  huite  qui  devait  entrsûiâer  là  perte  du 
convoi,  puisque  les  maréchaux  s'attendaient  eux-mêmes 
à  voir  les  corps  d^York  et  de  Kleist  déboôidier  par 
Etoges.  Il  fellait  ordonner  au  général  Pacthod  de  se 
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rendre  sans  délaià  Fère-Champenoise.  Alors  le  con- 
voi pouyait  être  sauvé  et  les  maréchaux  se  ren- 
forçaient de  près  de  six  mille  homme». 

Le  soir,  l'armée  coalisée  occupait  les  positions 
suiyantes  :  les  corps  de  Wurtemberg  et  de  Ra- 
jewski ,  entre  Fère-Champenoise  et  Cauroy  ;  celui 
de  Giulay  à  Euvy  ;  celui  de  Wrede,  qui  avait  mar- 
ché par  Faux  et  Dammartin ,  entre  Fère-Cham* 
penoise  et  Ecury;  les  réserves ,  à  gauche  de  Conan- 
.tray;  la  cavalerie  de  Fabien  et  la  réserve  du 
grand-duc  Constantin  à  Conantray  ;  les  cosaqueç 
d'Ilowaiski  et  Seslawin  entre  Linthes  et  Broussy ^ 
la  cavalerie  de  Wurtemberg  ,  à  Pleurs  ;  celle  du 
corps  de  Giulay  à  Ôgnes.  Le  marécbal  Blûcheip^ 
.avec  les  corps  de  Langeron,  Sacken  et  Strogonofi, 
vint  à  Ëtoges.  La  cavalerie  de  Korfi  et  Wassilczi- 
kow,  resta  vers  Pierre-Morains;  les  corps  d'York 
et  Kleist^  prirent  position  à  Montmirail;  la  cava- 
lerie de  Ziethen  fut  poussée  jusque  devant  Se- 
zanue* 

. .  Les  maréchaux  arrivés  à  Allement .  délibérèrent 
sur  la  direction  qu'ils  donneraient  à  leur  retraite. 
Cette  délibération  et  le  séjour  qu'ils  firent  à  Aile-? 
ment  furent  n\iisible$.  Ils  ne  pouvaient  pas  dou- 
ter que  les  corps  ennemis  qui  les  avaient  suivis  ji 
Château-Thierry,  n'eussent  passé  la  Marne  et  n!oc- 
cupassent  Montmirail  ;  cette  route  leur  était  donc 
interdite.  Il  résultait  de  la  marche  des  armées  coa-* 
Usées  $ur  Paris  ^  que  les  corps  prussiens  qui  étaient 
à  Montmirail  pouvaient,  ou  marcher  directement: 
II.  J9 
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sur  Meaux,  ou  se  rabattre  sur  la  Ferté-Gauchcr 
et  leur  barrer  le  chemin  de  Coulommîers.  C'était 
donc  sur  Sozanne  qu'il  leur  convenait  de  se  reti- 
rer ,  et  il  fallait  que  ce  mouvement  fut  assez  prompt 
pour  pouvoir  prévenir  l'ennemi  à  la  Ferté-Gaucher. 
Ils  se  décidèrent  en  effet ,  à  gagner  Sezanne ,  maii 
ils  remirent  leur  mouvement  au  lendemain  matin. 
Ils  l'annoncèrent  au  général  Compans,  en  l'enga- 
geant à  tenir  Sezanne  jusqu'à  leur  arrivée.  Ce  gé^ 
néral ,  à  qui ,  après  avoir  envoyé  à  l'appui  des 
maréchaux  les  deux  régimens  de  cavalerie,  il  ne 
restait  qu'environ  mille  hommes  et  un  escadron, 
il  ne  pouvait  cependant  pas  rester,  sans  impru- 
dence, où  il  était.  Il  avait  à  couvrir  l'évacuation 
d'un  matériel  considérable ,  et  devant  liû  se  trou- 
vait le  général  Ziethen ,  avec  plus  de  quatre  mille 
chevaux.  Il  répondit  qu'il  était  obligé  de  partir  à 
minuit.  Cette  détermination  sauva  les  maréchaux, 
qui  cependant,  au  lieu  de  partir  sur-le-champ, 
ne  se  mirent  en  mouvement  que  vers  deux  heures 
du  matin ,  sur  une  longue  colonne  encaissée  dans  ^ 
des  chemins  creux  et  par  une  traverse  difficile. 
La  cavalerie  passa  la  première ,  les  dragons  du  gé- 
néral Roussel  en  tête;  la  division  Lagrangé  fichait 
Farrière-garde. 

Le  général  Ziethen ,  ayant  occupé  Sezanne  aus- 
sitôt après  le  départ  du  général  Compans,  on  ren- 
contra des  vedettes  ennemies  dans  un  chemin  la- 
téral,* avant  d'arriver  à  la  ville;  ce  chemin  con- 
duit vers  la  route  de  Pont-St.-Prix.  L'apparition  de 
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renncmi  arrêta  les  éclaireurs.  Le  général  Belliard, 
Voulant  éviter  les  conséquences  d'un  moment 
d'hésitation,  sur  la  colonne  engagée  dans  im  che- 
min creux ,  se  mit  à  la  tête  de  l'avant-garde ,  et 
diargeant  ce  poste  ennemi ,  le  poussa  sur  la  hau-* 
teur.  La  nuit  ne  permettait  pas  de  pousser  plus 
Idin ,  et  le  général  Belliard  resta  en  position ,  pen- 
dant que  Tinfenterie  continua  à  défiler  derrière 
lui.  Au  point  du  jour  le  général  Belliard  fit  atta- 
quer la  cavalerie  de  Ziethen ,  qui  était  encore  sur 
le  plateau.  Après  un  combat  assez  vif,  elle  fiit 
cha^e  vers  Pont-St.-Prix ,  avec  une  perte  d'en- 
viron deux  cents  hommes. 

Vers  neuf  heures  du  matin ,  la  colonne  des  ma- 
réchaux eût  traversé  ^  Sezanne ,  et  prit  position  à 
Mœurs.  Là,  on  fit  encore  une  halte  de  quatre 
heures.  Enfin ,  vers  une  heure  après  midi ,  les  deux 
maréchaux  remirent  les  troupes  en  mouvement. 
L'armée  se  diHgea  d'abord  à  Estemay,  et  de  là 
prit  la  route  de  la  Ferté-Gaucher  par  Réveillon. 
Le  général  Compans,  en  quittant  Sezanne,  s'était 
également  retiré  à  Réveillon  :  il  en  partit  au  point 
du  jour  et  vint  occuper  la  Ferté-Gaucher. 

Le  16  au  matin ,  les  armées  coalisées  continuè- 
rent leur  mouvement.  L'avant-garde  du  prince  de 
Schwarzenberg,  composée  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  des  corps  de  Wurtemberg  et  de  Rajews- 
ki,  de  la  cavalerie  du  général  Nostitz  et  des  gre* 
nadiers  de  la  réserve,  se  réunit  à  six  heures  du 
matin  à  Conantray,  sous  les  ordres  du  prince  royal 
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de  Wurtembei^.  Vers  dix  heareg,  U.géaéral  Pab* 
len ,  dont  l'artillerie  avait  été  renforcée  de  trente 
bouches  à  feu  de  la  réserve,  se  mit  en  marche 
vers  Sezanne  où  il  arriva  à  une  heure  après  midi. 
Là,  il  rencontra  Tavant-garde  du  corp^  de  KJeist, 
sous  les  ordres  du  colonel  Blucher,  et  tous  deuj^ 
réunis,  suivirent  Tannée  des  maréchaux  par  JSa* 
ternay.  lie  maréchal  filucher,  avec  les  corps  de 
Iiangeron,  Sâfcken  etStrogonow,  suivit  la  route  de 
MontmiraîL  Le  corps  de  Worqnzaw  quitta  Châ-* 
k>vis  pour  rejoindre  l'armée.  Les  corps  d  York  et 
de  Kletst  se  dirigèrent  sur  la  Ferté-Gaucher.  L'a- 
vant-garde de  ces  deux  corps,  composée  de  huit 
escadrons ,  et  suivie  de  près  par  k  division  Horn , 
parut  de  bonne  heure  devant  cette  ville. 

Le  général  Compans  hors  d'état  de  résister^avee 
une  poignée  d'hommes,  fit  défiler  son  convoi  sajçis 
retard  et  se  mit  luirméme  en  retraite.  U  arrêta 
cependant  sa  petite  troupe,  sur  lea  hauteurs  df 
Chailly,  pour  gagaer  du  temps  ;  mais  attaqué  par 
la  division  Hors ,  il  fut  obligé  de  céder  k  la  grand^ 
supériorité  du  nombre  et  de.  ee  retirer  à  Coulom- 
miers,  ayant  perdu  une  centaine  d'hommes.  Le 
général  Vincent,  obligé  de  quitter  Montmirall  la 
veille,  s'était  replié  d'abord  à  Rabais;  de  là  il 
vint  k  Coulommiers  où  l'appelait  le  son  du  tocsin  ^ 
qui  retentissait  dans  toules  fes  campagnes,  l^,  il 
avait   rallié  environ  un   miUier  d'honuses,  eu 
grande  partie  échappés  au  désastre  du  général 
Pacthod.  Ce  renfort  inespéré,  qui  porta  la  force 
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dii  généralCompans  k  deux  mille  éenx  cents  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  cent  cinquante  chevaux^ 
lui  permit  d'arrêter  l'ennemi.  Il  prit  ensuite  po 
sition  sur  les  hauteurs  en  arrière  deCoulommier» 
et  détruisit  les  ponts  du  Morin.  La  division  prus<- 
^ienne  de  Horn  se  replia  sur  la  Ferté-Gaucher  et 
y  passa  le  Morin  pour  se  diriger  vers  Rebais.  La 
division  du  prince  Guillaume  de  Prusse  prit  po«» 
sition  en  avant  de  la  Ferté  Gaucher,  à  la  gauche 
du  Morin.  La  tête  de  colonne  du  corps  d^  Kleist 
approchait  de  la  ville.  ^^ 

Vers  quatre  heures  après  midi ,  la  tête  d«  Im)- 
toTine  des  maréchaux  étant  airivée  à  Moutis,  ils 
apprirent  que  la  Ferté-Gaucher  était  occupé  par 
les  Prussiens.  C^était  b  conséquence  dd  temps 
perdu  à  Allement  et  de  la  halte  de  Moeurs.  Le  doc 
de  Raguse  se  chargea  de  contenir  Tavant^garde 
du  prince  de  Schwarzenberg,  qui  débouchait  de^ 
Àéveîllon.  Le  duc  de  Trévise  s'avança  vers  la  Ferté* 
Gaucher.  L»  canonnade  s'etigagea  bientôt  ^  et  lors^ 
que  les  troupes  du  duc  de  Trévise  commencèrent 
à  se  déployer  M  avant  de  Lécheroties ,  le  prince 
Guillaume  retira  sa  division  à  la  droite  du  Morin, 
ne  laissant  à  l'autre  bord  qu'un  rideau  de  tirail- 
leurs. Trois  batailloiis  occupèrent  la  Ferté-Gau- 
cher et  le  restant  des  troupes  se  déploya  sur  les 
hauteurs  en  arrière  y:  couvert  par  une  batterie  de 
seize  bouches  à  feu.  La  division  Ghristiani  s'avança 
vers  la  Maison-Dieu,  et  le  duc  de  Trévise  ordonna 
en  même  ten^s  une  seconde  attaque  par  la  chaus- 
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sée.  Mais  notre  artiUerie  était  trop  peu  nombreuse 
pour  dominer  celle  de  l'ennemi ,  qua  l'arrivée  de 
la  réserve  du  corps  d'Yorck  porta  bientôt  à  qua- 
rante-huit bouches  à  feu.  Le  corps  de  KJeist  çoxùr 
mençait  à  entrer  en  ligne.  Après  ime  attaque  in^ 
fructueuse,  le  duc  de  Trévise,  voy^Mit  approchef 
la  nuit ,  songea  à  s%  retirer  de  cette  fausse  posi- 
tion. Il  fit  marcher  son  corps  par  la  gauche  dans 
le  vallon,  et  gagna  le  plateau  de  Chartronges,  où 
il  prit  position  pour  attendre  le  duc  de  Raguse. 
^|ndant  que  ceci  se  passait,  le  duc  de  Ragusi^ 
a^K  pris  position  derrière  le  ruisseau  qui  couvre 
le  bois  de  Meaux.  Le  général  Pahlen  et  le  colonel 
Bliicher  ne  tardèrent  pas  à  être  en  présence  et  la 
canonnade  s'engagea.  Malgré  quç  l'ennemi  eût 
mis  successivement  en  batterie  jusqu'à  cinquante 
pièces  de  canon,  il  ne  lui  hit  pas  possible  de  dé- 
boucher. Alors  le  général  Pahlen  désespérant  d'em- 
porter le  passage  de  front,  se  dirige ,  avec  sa  car 
Valérie  de  ligne  et  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie,  sur  Ck)urgivaux,  afin  dç  tourner  la  posi- 
tion et  de  gagner  Moutis  par  le  sommet  de^  co- 
teaux. Le  colonel  Blûcher  et  les  cosaques  d'Uo- 
v^aisky  restèrent  seuls  devant  le  6^  corps.  A  peu 
près  en  même  temps,  le  duc  de  Raguse  reçut 
l'avis  que  le  duc  de  Trévise,  ne  pouvant  forcer  le 
passage  de  la  Ferté-Gaucher ,  s'était  retiré  sur  1^ 
route  de  Provins.  Alors,  faisant  manœuvrer  sa 
cavalerie,  il  fit  pousser  les  cosaques  et  la  cavalerie 
de  Blûcher  vers  Esternay.  Ces  troupes  ayant  ét^ 


CHAPiTRE    V.  295 

mises  assez  en  désordre ,  le  duc  deRaguse  dégagé , 
mit  les  siennes  en  mouvement  et  vint ,  par  Mou- 
tis  y  à  LécheroUes ,  joindre  son  collègue  sur  le  pla- 
teau de  Chartronges.  Le  général  Joubert  fut  laissé 
avec  sa  brigade  au  défilé  de  Mou  tis,  pour  couvrir 
le  mouvement.  D'un  autre  côté  ,  le  général  Pahlen 
ne  pouvant  pas  se  tirer,  avec  son  artillerie ,  des 
traverses  où  il  s'était  engagé ,  fut  obligé  de  se  ra- 
battre sur  Réveillon.  Cet  incident  facilita  la  re- 
traite du  général  Joubert,  qui  gagna  Provins  sans 
accident ,  pendant  la  nuit. 

Le  soir,  l'armée  coalisée  occupa  les  positions 
suivantes  ;  les  corps  de  Wurtemberg  et  Rajewsky, 
avec  leur  cavalerie  et  les  grenadiers,  occupèrent 
Villeneuve  de  Lion  et  Moutis  ;  celui  de  Wrede , 
Meilleray  ;  celui  de  Giulay,  chargé  de  l'escorte  du 
parc  d'artillerie,  vint  à  Treffaux;  les  gardes,  à  Ve- 
ziers  ;  les  cosaques  de  Seslawin^  s'avancèrent  par 
Sezanne  vers  Provins;  ceux  de  Kaisaroff  étaient 
restés  vers  Ârcis.  Les  corps  d'York  et  Kleist  étaient 
à  la  Ferté- Gaucher,  où  la  cavalerie  de  Ziçthen 
vint  les  .rejoindre;  la  division  Horn  à  Rebais  ;  les 
corps  de  Langeron ,  Sacken  et  Strogonoff  àMont- 
mirail  ;  celui  de  Woronzow  avait  dépassé  Etoges. 

Le  a 7,  à  deux  heures  du  matin,  les  maréchaux, 
ayant  perdu  tout  espoir  de  gagner  Meaux  avant 
les  coalisés ,  se  mirent  en  marche  pour  Provins. 
Ijcur  projet  était  d'y  joindre  la  grande  route  de 
Troyes  et  de  gagner  Paris ,  par  Nangis  et  Brie. 
Us  firent  prendre  position  à  leurs  troupes  devant 


la  ville,  vers  dix  heures  du  matin^et  vers  une  hcure^ 
ils  les  firent  passer  sur  le  plateau  de  Montreuse 
confiervant  toujours  Provins  où  ils  s'établirent 
pour  la  nuit.  Us  commirofit  encore  ici  une  double 
faute.  La  première  fut  celle  de  faire  aussi  peu  dé 
chemin  et  de  n'avoir  pas  gagné  Nangis  le  même 
jour.  Ija  seconde  fut,  puisqu'enfin  ils  voulaient 
s'arrêter  à  Provins ,  de  n'avoir  pas  attiré  à  eux  la 
division  Soufaam ,  retirée  d'après  ^es  ordres  de  Na- 
poléon des  bords  de  l'Yonne ,  et  arrivée  à  Nogent 
le  26.  Par  cet  oubli,  ils  se  privèrent  d'un  ren^rt 
de  quatre  mille  cinq  cents  combattans ,  qui  restè- 
rent inutiles  sur  les  bords  de  la  Seine.  Le  général 
Company  se  retira  sur  Meaux ,  où  il  trouva  le  gé- 
néral Ledru  des  Essarts,  avec  environ  seize  cent^ 
hommes  d'infanterie  et  six  cents  chevaux.  Ce  ren- 
fort éleva  son  petit  corps  à  trois  mille  huit  cents 
hommes  d'infanterie  et  huit  cent  cinquante  cJie* 
vaux.  Le  général  Compans  donna  le  commande» 
ment  de  sa  cavalerie  au  général  Vincent,  et  lui 
ordonna  de  prendre  position  sur  le  plateau  qui 
domine  le  village  de  St.-Jean-les-deux Jumeaux.  Le 
général  Vincent  y  fiit  joint  par  environ  six  cents 
gardes  nationaux  volontaires  des  environs.  L& 
division  Compans  défendait  le  pont  et  le  £siubourg 
de  Comillon.  La  division  Ledru  était  derrière 
Trilport. 

Le  27,  Tarmée  coalisée  continua  son  mouvpment 
vers  Meaux ,  point  de  réimion  indiqué  pour  les 
diftérentes  colonnes.  Le  maréchal  Blûcher  dirigea 
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5ès  trois  corps  russes  par  Vieux-Maisons  ,  et  les 
prussiens  par  Rebais,  tous  à  la  Ferté^sousJouarre. 
Dès  le  matin  là  cavalerie  d'avaiit-garde  an  corps 
S:e  Longeron ,  toiÂmandée  pu*  le  généi*al  Emma- 
nuel ,  arriva  à  St. Jean4es-deux-Jumeaux  et  s'en- 
gagea avec  le  général  Vincent.  Le  combat  se  sou- 
tint juscpi'après  midi  ;  mais  vers  quatre  heures 
arrivèrent  les  avant-gardes  prussiennes  du  général 
Katzler  et  du  colonel  Blûcher ,  appuyées  par  la 
division  Hom.  Le  général  Vinc«it  se  voyant  me-" 
tiacé  par  une  force  aussi  supérieure ,  qui  déjà  le 
débordait  par  sa  droite,  se  replia  sur  Trilport, 
passa  la  Marne  et  détruisit  le  pont ,  mais  il  n'eut 
pas  le  teinps  de  faire  revenir  à  la  rive  droite  tous 
les  bateaux.  L'ennemi  ayant  fait  avancer  son  ar- 
tillerie ,  jeta  à  l'autre  bord  un  i>on  nombre  de  ti- 
railleurs, sous  la  protection  de  trente  bouches  k 
feu  ;  en  même  temjps ,  il  fit  commencer  la  construc- 
tion de  deux  ponts  de  bateate.  ïl's  foirent  achevés 
vers  huit  heures  dû  soir  et  de  suite  les  avant-gar« 
des  prussiennes  et  la  division  Hom  passèrent  la 
Marne.  La  division  Ledru,  viv^ement  attacpiée,  se 
replia  en  combattant ,  sur  Meaux.  L'ennemi  poussa 
des  troupes  à  gauche  vers  le  faubourg  de  Comil- 
Ion ,  mais  il  fut  contenu.  Le  soir  les  corps  d'York 
et  de  Kleist  prirent  position  à  Trilport ,  celui  de 
Langeron  à  St.-Jean-les-deux-Jumeaux  ,   celui  de 
Sacken  à  la  Ferté-soùs-Jôuarre  ,  ceux  de  Woron- 
zow  et  Strogonoff  à  Btissières. 

L'année  du  prince  de  SchwarzeiJ^erg  fit  peu 
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de  chemin.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg,  ayant 
réuni  sa  cavalerie  et  celle  du  général  Pahlen  à  St.- 
Mars,  les  poussa  jusqu'à  Courtacon,  poursuivre 
les  maréchaux.  Bientôt  après,  le  général  Pahlen 
fut  rappelé  et  dirigé  vers  Crecy.  Les  cosaques 
d'Howaiski  restèrent  seuls  vers  Provins,  jusqu'à 
l'arrivée  du  général  Seslawin.  Le  soir  le  général 
Pahlen  était  à  Pommeuse  et  Guerard  sur  le  Morin; 
les  corps  de  Wurtemberg  et  Rajewski  à  Mourons; 
celui  de  Giulay  à  St.-Pierre-en-Veuve  ;  les  gardes 
et  réserves  à  Aulnay.  Le  corps  de  Wrede  resta  à 
Chailly  et  sa  cavalerie  à  la  Ferté-Gaucher,  pour 
observer  les  mouvemens  possibles  de  l'empereur 
Napoléon ,  dont  on  craignait  le  retour. 

Le  218 ,  le  général  Gompans ,  hors  d'état  même 
de  disputer  la  possession  de  Meaux  avec  quelque 
succès ,  se  replia  sur  la  route  de  Paris  ;  le  général 
Vincent^  chargé  de  l'arrière-garde ,  suivit  après 
avoir  £gat  sauter  le  pont  et  le  magasin  à  poudre. 
Cette  dernière  explosion  causa  quelqif alarme 
parmi  les  Prussiens,  qui  coururent  aux  armes  de 
tous  cotés.  Le  général  Gompans  avait  pris  position 
à  Claye ,  où  il  fut  joint  par  trois  bataillons  de  la 
jeune  garde,  sous  les  ordres  du  général  Guye,  par 
quatre  cents  cuirassiers  et  par  quatre  cents  lan* 
ciers  polonais.  La  force  de  son  corps  se  trouva 
alors  être  de  cinq  mille  six  cents  hommes  d'in&n- 
terie  et  seize  cent  cinquante  chevaux.  Bientôt 
l'avant-garde  du  général  Kaizler  (*)  parut  devant 

{*)  Sept  bataillons  et  dix  escadrons. 
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Claye  et  attaqua  le  village.  Le  général  G>mpans 
le  fit  évacuer  avec  mesure,  et  un  bataillon  d'in* 
fanterie ,  qui  voulut  s'aventurer  un  peu  trop  vitp, 
fut  rudement  malmené.  Le  général  Compans  prit 
position  à  la  tête  du  bois  de  Montsaigle,  occupant 
Grosbois  et  les  bois  voisins.  Le  défilé  de  Claye 
ouvert ,  l'avant-garde  prussienne  passa  et  se  dé- 
ploya à  gauche  de  la  grande  route ,  à  la  hauteur 
du  taillis  de  Grosbois;  la  division  Pirch ,  qui  passa 
ensuite ,  se  déploya  à  cheval  de  la  grande  route  ; 
la  division  Kliix  suivit  et  se  plaça  à  gauche  deiv 
rîère  Farrière-garde  ;  la  cavalerie  du  général 
Ziethen  fut  poussée  sur  les  hayteurs  de  Lepin , 
poiir  tourner  la  position  du  général  Compans. 

Le  combat  dura  long-temps  à  la  tête  du  bois  de 
Montsaigle  et  à  Grosbois.  Mais  l'ennemi  ayant  suct 
cessivement  fait  entrer  en  action  tout  le  corps  de 
Kleist;  et  la  divisioilHorn,  de  celui  d'Yorck ,  étant 
venue  se  mettre  en  ligne  vers  Souilly,  le  général 
Compans  prit  une  seconde  position  entre  Ville-Pa- 
risis  et  le  bois.  Le  débouché  de  la  grande  route  et 
les  fermes  de  Morfonde  et  de  Montsaigle  furent  ocr 
cupés  ainsi  que  le  bois  Mulot  et  le  bois  Mony.  Heux 
bataillons  furent  dirigés  à  gauche  pour  tqurner  la 
ferme  par  le  chemin  de  Lepin ,  tandis  que  deuj^ 
autres  bataillons  l'attaquèrent  par  la  trouée  du 
chemin  de  Grosbois  à  Ville-Parisis.  Les.  deux  baT 
taillons  prussiens ,  chargés  de  l'attaque  de  flanc  ^ 
<2urent  beaucoup  à  soufïrir  du  feu  d'écharpe  des 
troupes  qui  défendaient  le  bois  Mulot  et  les  vignes 
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en  arrière.  Le  bataillon  qui  défendait  la  ferme  de 
Montsaigle  ne  céda  ce  poste  qu'après  une  dé- 
fense opiniâtre  et  meurtrière. 

Alors  le  général Ciompans  songea  à  la  retraite^ 
et  la  fit  en  bon  ordre.  Ville-Parisis  fut  garni  de 
tirailleurs  et  la  cavalerie  du  général  Vincent ,  qui 
était  en  position  derrière ,  fit  un  mouvement ,  la 
droite  eh  arrière,  et  se  plaça  parallèlement  en  face 
à  la  route.  La  cavalerie  prussienne  essaya  de  débow 
cher,  mais,  refoulée  par  le  feu  des  tirailleurs ,  dtte 
fut  obligée  de  s'arrêter.  Alors  Vinfianterie  s'avança, 
et  ayant  facilement  replié  nos  tirailleurs,  sortit 
du  village  à  leur  poursuite.  A  peine  avait -eUe  dé- 
bouché, qu'elle  fut  chargée  en  flanc  parles  cuiras*- 
siers  du  colonel  Dugeon,  qui  la  ramenèrent  en  dé- 
sordre au-delà  de  Ville-Parisis  et  lui  prirent  deux 
cent  -  cinquante  homimes.  Le  général  Compans 
se  replia  à  Bondy ,  laissant  uiie  arrière-garde  prè^ 
de  Vert-Galant.  Les  Prussiens,  rendus  circons 
pects  par  ce  petit  échec,  ne  dépassèrent  pas  Ville- 
Parisis  ;  l'avant-garde  de  Ratzler  resta  en  arrière  du 
village ,  ayant  derrière  elle  la  division  Pirch;  la  di* 
vision  Klûx  et  la  cavalerie  de  Ziethen  près  Mont- 
saigle; la  division  Hom  à  Souilly  ;  celle  du  prince 
Guillaume  de  Prusse  à  Claye. 

Le  combat  de  Ville-Parisis  nous  coûta  environ 
deux  cents  hommes  ;  l'ennemi  en  perdit  plus  de 
six  cents  (*). 

(*)  Les  états  prnaaiens  portent  &  deux  cent  qaaraute-cînq  la  p^rte- 
dtt  ooqM  d'York,  ddnt  l'avant-garde  seule  a  donnée. 


Le  marédiAl  Blàcher  vint  prendre  position  en- 
tre Trilport.etMeaux,ayec  les  corps  deLangeron, 
Sacken  et  Woronasow. 

Les  du($  4e  Trévise  et  de  Baguse  continuèrent 
leur  retraîlie  en^mble  jus<pi'àJNangis,  ou  ils  se 
séparèrent;  le  premier  vint  à  Guignes ,  et  le  se- 
cood  ^igtta  Melon  |ïar  la  traverse.  On  se  demande 
encore  p0urq[uoi  cette  séparatipi^  ?, 
•  Le  prtâce  deSchwarzenberg  continua  son  moy.* 
nement  suff  deici.  colonnes.  Le  corps  de  Rajewsky 
et  les  séseryes  suivirent  la  route  de  Lagny  jusqu'il 
Rouilli^.et  se  dirigèrent  sur  JVteaux.  Le  premier 
VftntàSiMteMil;  les^  réserves VavaQcèrent  jusqu'au 
imhomg  de  Mcfaw;  le;  corp^  de  Wurteniii^g 
suivit  la  route  4e  Lagny  et  vint  à  Couilly^  .^^^PEP^ 
de  Gâulay  ne  s  avança  pas  au-del^  de  Mouron^ 
celui  de  Wrede.iiest^  à  Chailly,         ^ 

Le  àg  de  bonne  l^ure  y  la  cavalerie  prussienne 
d'avantrgairde  «'isngagea  avec  Ip  géAéjrai  Vincent^ 
Peu  d'instans  après  se  présentèrent  .au^' avant- 
postes  deux  parlementaires  ,  l'un  aidede-çumap 
dutnaeéchal  Bloqher^  f^'autre  officier  d'état-majqr 
de  l'empereur  Alexandbre  ,  chargés  disaient-Us  de 
porter  des  paroles  de  paix  au  gouvernement  à 
Paris.  Cette  mission ,  prétendue  pacifique  ,  étai( 
jd)$urde  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  elle  se 
présentait.  $i  l'intentioa  des  coalisés  avait  été  de 
faire  de  bonnefoi  des  offres  de  faix,  à, l'empereur 
NapoléMt,  ils  aavaÂent  4{ue  le  ministre  des  rei^ 
tioiis  e&térîeuFûs  rendait  ta  ce  jaiQv^eulî  pxès  du 
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souverain,  et  que  la  régence,  établie  à  Paris ,  ne 
pouvait  faire  autre  chose  que  de  rendre  conipte 
des  ouvertures  qu'elle  recevrait  ;  c'était  dooc  à 
Napoléon  lui-même  qu'il  convenait  de  s^adresser. 
Mais  ce  parlementagè  était  dirigé  dans  uit  but  tout- 
à-fait  différent  d'une  pacification.  D'abord  j  îl 
importait  de  faire  connaître  d'jime  manière  posi^ 
tive  ,  que  ce  n'était  pas.  l'armée  de  Blucher  seule 
qui  était  devant  les  murs  de  Paris ,  mais  que  les 
chefs  de  la  coalition  y  étaient  en  personne^  Cette 
connaissance  était  nécessaire ,  afin  que  le  parti 
qui  avait  réclamé  la  protection  de»  souverains 
étrangers,  pût  prendre  les  dernières  mesures  ,  et 
remettre,  ainsi  qu'il  Pavait  promis ,  la  capitale  aux 
coalisés.  Le  second  objet  était  de  j3rofiter  de  l'ar- 
mistice qu'amènerait  la  réception  de  leurs  parler 
noentaires ,  pour  achever  lelir  ôiouvement  d'in- 
vestissement sans  être  troublés.  Ils  ignoraient  si 
les  corps  des  ducs  de  Trévisé  et  de  Raguse ,  cou- 
pés il  est  vrai  de  Meaux ,  n'avaient  pas  réussi  à 
gagner  Paris  avant  eux;  si  la  régence,  aviertie  par 
Napoléon  du  mouvement  qu*il  fafisait  sur  la  Mar^ 
ne  ,  ne  s'était  pas  hâtée  de  réunir  à  Paris  toutes 
les  troupes ,  et  les  gardes  nationales  uctives  dont 
elle  aurait  pu  disposer.  En  un  mot ,  ils  ignoraient 
s'ils  ne  trouveraient  pas,  derrière  des  retranche- 
mens  qu'ils  devaient  croire  achevés  ,  une  armée 
qui  pourrait  les  retenir  jusqu'à  l'arrivée  de  Na- 
poléon ;  il  suffisait  de  deux  jours  pour  cela. 
Le  général  Vincent,  d'après  les  ordresdugénéral 
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Gcmpaiis ,  Retira  les  dépêches  des  parlementaires 
et  les  renvt)yà.  Ces  dépêches  n'étaient  pain  tadres^ 
sées  à  la  régence ,  mais  au  due  de  Feltre ,  ministre 
de  la  guerre.  Le  silence  qu'on  a  gardé  sur  leur 
contemi ,  ett  dit  plus  que  les  commentaires.  Après 
le  renvoi  de  ces  parlctoentaîres ,  le  général  Yorck 
insistiat-  encèore^ -^potir  une  suspension  d'armes  de 
quelques  heures,  (JÙifot  convenue ,  sous  la  condi'> 
tion'que  les  armées  resteraient  dans  leurs  positions 
respectives^  Mâî»  ^^t;  armistice  n'était  qu'une  per^ 
fidie.  Le^  général  Y^M^ck  nevmdaitque  gagner  le 
ten)pft4fid^sssaine>p4nF  ach^vier  lemouvement  qu'à 
avait  commencé  au-delà  de  la  foret  de  Bondy ,  et 
couper  ainsi  le  corps  du  général  Compans.  Mais 
les  éclaireursdu  général  Viiicent  ayant  prévenu  , 
que  des  colonnes  prussiennes  défilaient  vers  Âul- 
uay ,  par  la  route  des  Petits-Ponts ,  le  général 
Compans  se  replia  sur  Paris.. 

Dès  le  matin  ,  le  général  Ornano,  avec  les  dé- 
pots  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  la  garde  , 
avait  été  porté  en  avant  sur  la  route  d'Allema- 
gne, vers  Pantin.  Sa  cavalerie  s'était  avancée  jus- 
qu'au  Moulin  de  la  Folie,  pour  éclairer  la  plaine 
entre  Noisy  et  Bondy.  Cette  reconnaissance  ter- 
jninée ,  le  général  Ornano  replia  ses  troupes  en 
avant  du  faubourg  de  la  Yillette,  laissant  Pan- 
tin pour  les  troupes  du  général  Compans.  Ce  der- 
nier ne  vint  cependant  pas  occuper  Pantin  ;  son 
infanterie ,  quittant  la  route  à  ce  village,  s'établit  à 
la  butte  Beauregard ,  à  la  tête  de  Belleville.  Les 
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ducs  de  Baguse  et  de  Trévîse^qui  »'étaint  s^« 
rés  la  veille ,  se  réunirent  de  nouveau  le  1^9  au 
matin  à  Brie  ,  et  r^passèreiM  ià  midi  la  Marne  k 
Charenton.  L'infanterie  du  duc  de  Baguse  oçaipa 
St-Mandé ,  yinGenne3  et  Charpnne  ;  ht  cavalerie, 
MontreuiL  L'in^Êua^erie  du  duc  de  Tréyise  «'établit 
en  seconde  ligne  à  Charenton ,.  Conflaw^  et  Mwt 
cy  ;  la  cav«Aerie  au  faubourg  de  Picpii»»>  Om  attrait 
pu  profiter  du  reatantde  la  journée  pour  £nre  00 
cuper  k  ces  deux  corps  le«  positions  défenâves  1 
où  il  était  de  la  plus  Mute  io^rtance  de  préve- 
nir Tenneim  ;  nais  il  pamt  ^Vin  n'y  pcwa  pas» 
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Les  coalisés  «rrivent  devant  Paris.  — Situation  politique  et  tnllitairt 
delà  capitale. — L'empereur  Ktrpcr^n  fait  oeeoptr  Chamnoiit. 
— Gonbftt  dt  St.^Disieri  le  %ê  oiirs.-^{?il|>oléoii  rttîcot  mt 
Paris. 


L'ajrhks  coaUsée  s'était,  de  son  tbtè,  mise 
en  mouvement  dès  le  matin  ,  aân  de  compléter 
rinvestissement  de  Pftris  au  nord  -  est  ^  dans  le 
même  jour.  £Ue  marcha  sur  trois  colonnes*  Gell^ 
de  droite,  composée  dès  corps  <l'York,  Kleist, 
Ijangeron  et  Wonon^ow ,  ddvait  prendre  la  route 
des  PetitsnPonts,  par  Mory  et  Aulnay  ;  les  deux  prë« 
miers  corps  devaient  rester  à  Ville^Parisis,  îussqu'à 
ce  queles  troupes  du  général  Rajefwski  Hissent  ve* 
nues  les  relever  ;  lemarédial  Blûdierdâirâit  laisser 
le  corps  de  Saken  à  Meaux.  La  colonne  du  centré 
composée  du  ootps  de  Rajewfiicii  ,  des  grenadiers 
rosses  et  de  la  réserve  des  gardes ,  devait  isuftrelà 
grande  route  de  Meamt  ;  la  colonne  de  gànchë, 
composée  des  corps  de  Wurtemberg  et  de  Giulay, 
iT.  ao 
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et  des  grenadiers  autrichiens  devait  suivre  ia  rive 
droite  de  la  Marne ,  par  Annet  et  Neuilly .  Le  soir, 
Tarmée  coalisée  occupa  les  positions  suivantes. 
Les  corps  d'York  et  Kleist  à  Aulnay  ;  Tavant-garde 
dé  Katzler  au  grand  Drançy  ;  le  corps  de  Longe- 
ron au  Bourget  ;  le  corps  de  Woronzow  à  ViÛe- 
pinte  ;  le  corps  de  Sacken  entre  Meauxet  Trilport; 
le  corps  de  Rajewski  à  Noisyle-Sec ,  ayant  une 
brigade  à  Pantin  et  une  à  Romainville.  Les  gardes 
et  réserves  à  Yille-Parisis  ;  les  corps  de  Wurtem- 
berg et  Giulay  à  Annet.  Le  corps  de  Wrede  fut 
rapproché  deMeaux;  il  s'établit  à  Quincy,  ayant 
sa  cavalerie  en  avant  deCrécy,  et  Favant-garde  à 
Coulonuniers. 

Toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  en- 
trer à  Paris  le  lendemain  ,  soit  de  gré  ,  soit  à  la 
suite  d'un  coodbat  que  les  coalisés  étaient  dé- 
cidés k  tenter.  Non-seulement  ils  y  étaient  con- 
taints  par  l'impossibilité  de  reculer  ,  sans  s'expo- 
ser aux  plos  grands  désastres  ;  mais  ils  y  étaient 
encouragés  par  la  certitude  qui  leur  fut  donnée^ 
que  les  moyens  intérieurs  de  défense  de  la  capitale 
étaient  entièrement  paralysés,  et  qu'ils  n'auraient 
4  Êûre  qu'à  un  corps  de  troupes  de  ligne  trop 
iaibleppor  réiH^Aer.  Pendant  toute  la  nuit,  lesmes^- 
ifages  se  succédèrent  au  quartier  -  général  des 
.coalisés,  qui  s'étaient  avancés  à  Bondy.  Dans  cette 
méiM  nuit  fut  faite  la  prockmation  qui  devait  ame* 
,ner  la  chàte  du  gouvememait  impérial  (^). 

'    X^  Pièces  justifie.  XXXIII. 
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Cependant  la  présence  des  armées  coalisées 
sous  les  murs  de  la  capitale  avait  répandu  le  trou« 
ble^parmi  les  agens  principaux  du  gouvernement. 
Les  citoyens  étaient  dans  ime  anxiété  réelle  y  que 
justifiait  la  comparaison  de  l'attaque  qu'on  allait 
avoir  à  soutenir,  avec  la  faiblesse,  ou  pour  mieux 
dire  la  nullité  des  moyens  de  défense  qui  avaient 
été  préparés.  Le  parti  royaliste  triomphait ,  et  son 
impatience  était  telle  ,  qu'elle  aurait  pu  lui  atti- 
rer une  castatrophe  funeste ,  ^i  l'autre  parti  qui 
s'était  formé  au  sein  même  du  gouvernement  y  ne 
l'eût  protégé  en  le  paralysant ,  en  même  temps 
qu'il  comprimait  l'esprit  du  peuple.  Le  caractère 
personnel  du  roi  Joseph ,  lieutenanant  de  l'em- 
pereur Napoléon  était  bien  peu  propre  aux  me- 
sures de  vigueur,  qui  lui  auraient  été  nécessaires 
dans  un  moment  pareil.  Plus  fait  pour  une  vie 
paisible  que  pour  l'activité  qu'aurait  exigé  une 
crise  qui  devait  être  décisive^  il  était  destiné  à 
être  plutôt  l'instrument  de  ses  subordonnés  que 
leur  chef.  Il  ne  manquait  pas,  dit-on  /de  talens  et 
de  perspicacité  :  mais  n'ayant  jamais  été  dans, 
l'occasion  de  déployer  par  luirmême  les  ressources 
de  son  âme  ,  il  était  dominé  par  une  méfiance 
dans  ses  propres  moyens,  qui  lui  ôtait  toute  éner«^ 
gie.  L'impératrice  était  régente,  et  pouvait,  dans 
ce  moment  important  surtbut ,  réunir  sans  con- 
traste toutes  les  attibutions  du  pouvoir  suprême. 
Mais  ce  n'était  pw  Biariê^Théràse  portant  son  en** 
faut  dans  ses  bras  ,*  et  le  confiant  à  la  valeur  pa« 
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triotiqne  des  Hongrois.  Femme  sans  énergie  ^ 
abandonnée  à  Tinfluencede  ses  alentours,  elle  se 
laissa  entraîner  et  descendit  les  marches  du  tr6ne, 
quelle  a  perdu  sans  retour,  et  même ,  ditH>n,  sans 
regret. 

Rien  n*avait  été  fait  pour  la  défense  de  Paris.  On 
avait  à  la  vérité  construit  de  mauvais  tambours  en 
charpente,  aux  ponts  de  St-Maur,  de  Charenton  et 
de  Neuilly;  mais  Tenceinte  de  la  ville  et  les  barrières 
étaient  sans  défense;  et  les  hauteurs  qui  donfeinent 
Paris  vers  le  nord,  et  dont  l'occupation  est  înséi>a  ra* 
ble  de  la  conservation  de  cette  capitale,  n'étaient 
défendues  par  aucun  ouvrage  de  campagne  {*). 
Lorsque  Blucfaer  marcha  pour  la  secoinle  fois  sur 
Paris,  à  la  fin  de  février,  le  lieutenant  de  l'Sm^ 
pereur  reconnut  la  nécessité  de  couvrir  la  capitale 
de  l'empirepar  quelques  ouvrages,  qui  permissent 
au  moins  de  conclure  une  convention  ,  et  de  la 
sauver  de  la  rapacité  d'une  soldatesque ,  avide  de 
ptUage.  Un  système  de  défense  fut  reconnu  et  ar- 
rêté ;  mais  lorsqu^il  Êillut  mettre  la  main  à  Vceih- 
vre  pourrexécuter,  on  sut  hiî  naître  des  scrupu^ 
les  à  Joseph ,  et  il  se  crut  obligé  de  demander  et 
d^attendre  ^approbation  de  Femper^urson  frère. 
Enfin ,  le  19  mars  arriva ,  et  de  bibles  tambours 
établis  aux  barrières  étaient  les  seules  défenses 
extérieures. 


ÎBfipiifBaftlff  <pi|  c^nnicHt  A^Umiitre,  ev4^  oedouies  qui  éuienX 
•or  toatet  k$  biQteun.  Et  let  Allf mancU  j  croieot  l 
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L'^aittUerie  destinée  à  garnir  les  ouvrages  pro- 
jetés n^offr^it  pas  un  tableau  plus  satisfaisant. 
D'après  les  ordres  de  l'empereur  Napoléon ,  il  de- 
vait y  avoir  deux  cefits  bouches  à  feu  réunies  à 
BarîS)  pour  l'artnetnent  des  différens  ouwages. 
Les  hauteurs  de  Montmartre  surtout  devaient  être 
garnies  de  pièces  d'im  gros  calibre.  Il  ne  s'en  trou- 
vait le  919  mars  que  soixante  -  douze ,  dont  un 
tiers  de  huit  et  deux  tiers  d%  quatre.  A  qui  en  at- 
trîbuer  la  £siute  ?  Ce  n'était  certainement  pas  le 
ministre  dés  cultes  qui  avait  été^  chargé  de  les 
tirer  de  l'intérieur.  H  semble  que  la  même  main 
qm  livrait  «n  181a  leà  états  de  situation  et  de 
môaivement^lenbs  troupes  à  la  coalition,  ait  cour 
tinué^en  iAi4i  à  prendre  ae^  ordres  pour  l'arme* 
ment  de  laiiapitale.  On  disait  cependant  que  le 
aiip{dice  dil  mdheureux  Michel  (*)  avait  rompu 
la  trame.  Q^ioi  qu'il  en  soit^  &)roe  fut  de  se  con- 
tenter de  l'artillerie  existante  et  d'en  faire  la  ré- 
pbrtition^  Quarante- quatre  botidbes  à  feu,  dont 
vÎRgt  danoitt  de  huit ,  furent  répartis  entre  les 
douze  grandesbarrières(**)k  Les  vingt-huit  autres 

(*)CondamDé  à  moit  en  r8  (  a  pour  ayolr  livré  au  général  Czernîs* 
keff,  Alors  agent  de  là  Rasftie,  \cè  états  âe  ntnafiod  et  de  mxMivé*' 
ilietit  d9ê  aritiéès  llUicâiMS.  Un  ëedMUiiie  ««niaient  un  «nmlM» 
ilAatoMrae  d'Un  Ënrean,  a  pu  l^Tret  de»  étau  qpi  partent  de  plusieurs 
divisions  et  se  réunissent  ordinairement  au  secrétariat  oa  dans  le 
cabinet  du  ministre?  Il  est  fâchenx  <^e.!es  révéfdtions  de  Midiel 
n'aient  pas  été  pubiiées.11  est  surtout  fâcheux  que  la  réclamation  qu'il 
YQulait  faire  en  montant  à  récha&ad  ait  été  étouffée  par  un  bâillon. 

(**)  A  la  rive  dAuite ;  Passy,  NeoiUy »  k  Aouie,  Clicèy»  St.-Deais 
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formèrent  deux  réserves  égales ,  dont  l'une  fut  pla- 
cée k  la  barrière  du  Trône  et  l'autre  à  la  barrière 
de  Fontainebleau. 

D'après  le  décret  du  3  janvier ,  la  garde  natîo^ 
nale  de  Paris  formée  en  douze  légions  ou  quarante» 
huit  bataillons,  devait  s'élever  à  trente  mille  hom- 
mes. Trente-un  mille  étaient  enrôlés.  On  s'est  beaur 
coup  plaint,  dans  le  temps,  de  ce  que  la  totalité 
de  cette  garde  nationale  n'a  pas  pu  être  habiUée 
en  uniforme  ,  parce  qu'on  avait  admis  dans 
ses  rangs  des  ouvriers,  qui  ne  pouvaient  pas  en 
Élire  la  dépense.  Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  peut 
plus  ignorer  qu'im  revers  de  couleur,  ou  une  pana* 
che ,  n'ajoutent  rien  au  courage  d'un  brave ,  etA'en 
donnent  pas  à  un  lâche.  On  n'ignore  pas  non  plus 
que  la  classe  ouvrière ,  ainsi  que  la  classe  des  cam^ 
pagnards^  sont  celles  qui  ont  toujours  fourni  k  nos 
armées  les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  xlis* 
cipRnés. 

Mais  la  véritable  cause  /  qui  empêcha  la  garde 
nationale  d*agir  et  qtai  n'a  rien  de- commun  avec 
les  uniformes,  ftit  le  manque  d'armes.  Sur  trente 
mille  hommes,  onze  mille  à  peine  ont  été  armés^ 
et  encore  quatre  mille  ne  l'ont  été  que  le  ag  au 
soir  et  le  3o  au  matin.  A  qui  diît-on  attribuer 
cette  pénurie?  si  ce  n'est  au  manque  d'énergie  du 
lieutenant  de  l'empereur,  qui  avait  déjà  entraîné 

k  VHIette ,  Pantin ,  du  TiAn«  et  Charentbn.  A  la  rire  gaiicbe  :  Fott* 
taînèblean»  d'Enfer  «t  da  Marne. 
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ane  partie  des  fonctionnaires  publics  du  premier 
ordre.  Les  armes  manquèrent  le  3o  à  dix  heures 
du  matin  pour  les  gardes  nationaux,  que  la  géné- 
rale avait  conduits  aux  lieux  de  réunion.  Les  mu- 
nitions manquèrent  également  et  les  canons,  qui 
étaient  sur  le  front  d'attaque,  avaient  leurs  ré- 
serves de  mimitions  au-delà  de  la  Seine  ;  les  cais- 
sons contenaient  souvent  des  cartouches  à  canon 
d'un  autre  calibre.  Des  cartouches  d'exercice, 
d'autres  pleines  de  cendres  ftirent  distribuées  à  des 
pelotons  de  gardes  nationales.  En  un  mot ,  noiis 
répéterons  ce  que  dit  un  auteur  contemporain , 
non  suspect  d'exagération  (M.  Giraud)  :  «  Paris  se 
»  montra  disposé  à  se  défendre,  mais  tout  s'y  passa 
s>  comme  si  l'on  avait  voulu  qu'il  ne  fut  pas  dé^ 

»  fendu.'  » 

La  répartition  de  la  garde  nationale  armée  se 

fit  de  la  manière  suivante  :  cent  hommes  de  garde 
à  chacune  des  grandes  barrières.  Douze  eents 
hommes,  en  douze  grand-gardes,  chargées  de  la 
défense  dés  dix-huit  petites  barrières  au  besoin. 
Deux  mille  quatre  cents  hommes,  en  douze  réserves 
prêtes  à  porter  du  secours  aux  points  menacés. 
Douze  cents  hommes  étaient  destinés  pour  le  ser- 
vice intérieur.  En  ajoutant  à  ce  nombre  une  lé-^ 
gion  d'o£ficiepset<f  employée,  qui  aurait  suffi  pour 
cinquante  miUe  hommes ,  on  verra  qu'il  ne  restait 
pas  plus  de  cinq  mille  hommes  disponibles.  C'est 
de  ce  nombre  que  sortirent  environ  trois  mille 
volontaires  qui,  à  la  voix  du  doyen  des  maréchaux , 
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allèrent  renforcer  les  rangs  des  braves,  qui  résU 
taient  aux  efforts  de  l'enneini 

Les  renforts  que  l'armée ,  arrivant  sous,  les  murs 
de  Paris,  pouvait  recevoir  des  différents  dépota, 
ne  s'élevaient  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'bom* 
mes.  La  garnison  de  Paris  était  composée  de  trente 
dépôts;  mais  l'extraction  successive  de  renforts 
pour  l'armée  les  avait  tellement  réduits ,  qu'après 
en  avoir  extrait  environ  sept  cents  hommes  pour 
compléter  les  garnisons  de  St.-Denis,  St«<-ACaur, 
etCharenton,  il  n'y  avait  plus  rien  de  disponible 
pour  la  défense  extérieure.  Il  y  avait  bien  envirôi» 
vingt  mille  hommes  dans  les  différens  dépots,  tpû 
se  trouvaient  à  une  ou  deux  journées  de  la  capi- 
tale; mais  on  se  garda  bien  de  les  Êiire  venir. 
Mille  hommes  de  cavalerie ,  pris  dans  le  dépôt  de 
Versailles ,  quinze  cents  hommes  d'infamterto  et 
trois  cents  chevaux  de  la  garde ,  ftirent  chargés 
d^escx>rter  l'impératrice  et  son  fils  à  Rambouillet 
On  se  demande  vainaBoent  pourquoi  ce  luxe  d'es- 
corte? Seize  cents  hommes  d'in&nterie  et  sept 
cents  chevaux  de  la  garde  avaient  été  envoyés,  le 
28,  au  général  Compans.  U  ne  restait  donc  plus 
disponible,  dans  les  dépots  de  ce  corps,  que  trois 
cents  cavaliers  et  quatre  mille  conscrits  à  peine 
habillés.  Le  général  Ornano  fonea  de  ces  derniers 
une  division  dont  le  générsd  Michel,  mal  guéri  de 
sa  blessure,  prit  le  ceœttan^ement.  Ainsi  dix^iuit 
mille  horomes  d'inianterie  et  un  peu  plus  de  cinq 
mille  chevaux,  allaient  lutter  contre  cent  dix-oeui 
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mille  hommeà  tfinlanterieet  vingt-six  mille  che>- 
vaux(*).  Les  mesures  préparatoires  de  défense 
priscs^le  conseil  de  régence  en  prit  une,  qui  acheva 
de  consommer  la  perte  de  Paris  et  la  chute  du 
gouvernemaitimpérial.  Ce  fat  celle  de  faire  partir, 
h  peu  près  individuellMient  pour  Tours,  tiior 
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pératrice  et  son  fils ,  les  membres  du  conseil^  lés 
grands  dignitaires  et  les  ministres.  Le  gouverne- 
ment allait  se  trouver  à  moitié  de  l'autre  côté  de 
la  Loire ,  tandis  qu'il  aurait  dû  y  être  en  entier. 
En  l'absence  du  corps  législatif,  le  sénat  était  le 
«eul  corps  constitué  existant  ;  il  Êdlait  le  trans- 
porter en  entier  et  formellement  à  Tours.  On  a 
dit  que  le  prince  de  Benevent  avait  voulu  partir 
et  qu'on  l'avait  retenu  à  une  barrière  de  Paris. 
Cela  ne  peut  pas  être,  puisque  M.  de  Talleyrand 
était  le  chef  et  le  directeur  de  la  révolution  qui 
se  préparait,  et  que  son  absence  aurait  pu  faire 
échouer,  puisqu'il  était  revêtu  de  la  confiance  des 
coalisés. 

Nous*  avons  laissé  ,  le  ii4  mars  ,  l'empereur 
Napoléon  à  Yassy,  ayant  son  arrière-garde  à 
Perthé.  Le  a  5,  il  vint ,  avec  les  divisions  du  prince 
de  la  Moskowa  et  la  cavalerie  du  général  Sébas- 
tiani,  à  Doulevent.  Le  duc  de  Tarente ,  avec  le  1 1* 
corps,  vint  à  Vassy;  le  'f  était  resté  à  Himibécourf^ 
pour  garder  les  débouchés  de  la  forêt  du  Val  et 
protéger  le  mouvement  rétrograde  du  a«  corps. 
Le  général  Gérard  se  replia  à  Saint-Dizier,  où  il 
passa  la  Marne.  Son  mouvement  fut  suivi  par 
f  avantrgarde  de  Winzingerode.  Le  général  Tet- 
tenborn,  ayant  occupé  Hoiricour ,  établit  une  bat- 
terie de  huit  pièces  sur  le  bord  de  la  Marne.  Le 
feu  inattendu  de  cette  batterie  causa  un  instant 
du  désordre  dans  la  colonne,  qui  défilait  le  .long 
de  la  rivière ,  sur  le  chemin  de  Vassy ,  et  qu'elle 
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prenait  en  flanc;  mais  le  général  Treilhard,  ayant 
fait  appuyer  sa  division  à  droite ,  derrière  le  vil* 
lage  de  Yalcour,  dont  il  la  couvrit ,  l'infanterie 
du  a«  corps  put  déboucher  et  gagna  rapidement 
le  sommet  du  coteau.  Le  général  Gérard  y  ayant 
fait  avancer  deux  batteries  sur  le  plateau  et  jeté 
nne  centaine  de  tirailleurs  au-ddà  de  la  Marne  ^ 
le  feu  deFennemi  fat  bientôt  éteint  et  ses  troupes 
obligées  de  se  retirer.  Le  général  Gérard  resta 
quelque  tonps  sur  le  plateau  de  Yalcour ,  après 
quoi  il  omtinua  sa  retraite  sur  Humbécour^  où  il 
prit  position  sans  être  inquiété  ;  le  7^  corps  se 
réunit  à  Yassy  »i  1 1«.  he  général  Winzingerode 
occupa  Saint-Dizier;  le  général  Tettenborn  s'éta- 
blit à  Eclaron  ^  faisait t  (^server  Humbécour  par 
cpdques  cosa<|ues.  Le  général  Czerniszeff  avait 
été  envoyé  vers  Montierender,  avec  un  parti  àê 
cosaques. 

Cependant,  J'anpereùr  Napoléon  avj^,    de 
Yassy ,  dirigé  la  division  Jacquinot  vers  Bar-Sur- 
Aube  et  la  division  Firé  vers  Chaqmont.  Le  mou- 
vement dé  la  première  obligea  l'empereur  d'Au- 
triche à  se  sauver  en.  hâte  à  Dijon ^  où  il  arriva 
ayant  fait  treize  Ueues  à  cheval ,  dans  la  traverse*  ' 
et  d'une  seule  traite.  Le  général  Pire  occupa 
Ghaumont  le  même  jour.  A  la  première  nouvelle 
'  de  son  arrivée,  le  parc  général  d'artillerie  et  les 
gros  bagages  s'enfuidrent  à  Yauderoute  vers  Bé- 
fert,-  harcelés  par  la  levée  en  masse,  qui  détruisit 
^beaucoup  de  voitures  et  de  détiicbemens  isolés 
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et  prit  des  convois  d'évacuation  des  hôpitàta  et 
plusieurs  officiers  d'étairraajor  et  agens  diplomaf* 
tiques.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvèrent  le  baron 
de  Wessenberg ,  le  général  suédois  Skjoldebrand, 
le  comte  Palfy,  le  conseiller  de  B^uelin  et  les 
conseillers  d'Etat  de  Tolstoj  et  Markow.  L'épou^ 
vante  gagna  la  rive  droite  du  Rhin,  ouïes  peuples 
attendaient  d'un  instant  à  l'aistre  les  armées  fran- 
çaises. Malgré  la  célérité  de  la  faite  des  parcs  en-* 
nemis,  le  général  Kré  leur  enleva  cependant  de 
Tartillerie,  des  nninitioas  et  des  bagages^ 

Le  16,  Temperenr  Napoléon,  informé  par  le  dnq 
de  Ts^rente  ^le,  jusque-là,  Farrière-garde  n'avait 
vu  qne  de  la  cavalerie ,  résohtt  de  revenir  sur  se9 
pas  et ,  en  forçant  lé  rideau  que  l'emiemi  avait  jeté 
devant  ses  coloiines,  de  reconnattre  si  l'arraéj^ 
coalisée  smvait.  Les  colonnes  se  mirent  snr4é>« 
champ  en  mouvement,  par  la  route  de  Humbécoor^ 
excepté  le  7^  corps  qui  fut  g^^tifer  celle  de  Join- 
ville  par  derrière  le  bots  du  Val  Les  cosaques,  qiM 
étaient  devant  Hmnbécotir,  hirent  aisément  dîs^ 
perses.  Le  général  Tettenbom  esssjya  dé  tenir  en 
avant  de  Valconr,  pour  donner  au  général  Wih4 
zingerodd  le  temps  de  réunir  ses  troupes ,  et  au 
général  Czernis2e0  celui  de  i^evehir.  Après  un  lé- 
ger combat,  le  général  Tettenbom  fut  cofi>uté  el 
rejeté  derrière  kt  Marne.  Arrivé  sur  le  plateau  de 
Yakoiir ,  Kapblé<m  vit  Tenittemi  en  bataille  au* 
delà  de  Ist  rivière.  La  cavalerie  de  Win«nigferodè 
était  déployée  sur  deux  lignes ,  éh  avant  et  en  ar- 
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rièrc  de  b  route  de  Vitry ,  la  droite  vers  Lanoue  ; 
Tavant-garde  du  général  Tettenborn  tenait  la 
gauche,  appuyée  vers  Haliignicour;  deux  batail- 
lons de  chasseurs  occupaient  Saint-Dizier;  le  reste 
de  l'infanterie  était  à  la  tête  du  bois  de  Perthé , 
ayant  un  rideau  de  tirailleurs  sur  les  bords  de  la 
Marne.  VecopereLir  Napoléon  y  ayant  alors  réuni 
son  in£u)terie ,  ordonna  l'attaque.  Le  général  Sé- 
bastiani  franchit  le  gué  de  la  Neuville-an-pont, 
et  déploya  ses  divisions  à  l'autre  bord  ;  les  corps 
des  généraux  SaintrGeitnain ,  Milhaud  et  Valmy 
le  suivirent  et  se  d^loyèrent  sur  les  ailes;  les 
corps  du  prince  de  la  Moskowa ,  du  duc  de  l'a- 
rente  et  du  général  Gérard  j  passèrent  à  la  suite 
de  la  cavalerie.  Bientôt  l'arnlée  française  fat  en  ba« 
taille  au-delà  de  la  Marne,  la  droite  en  avant  de 
Hoiricour,  la  gauche  vers  Haliignicour;  la  cava- 
lerie formait  la  principale  ligne  et  TinÊuiterif  la 
seconde  ;  le  duc  de  Reggio ,  avec  le  j^  corps ,  s'a-» 
vançait  par  la  route  de  Joinville. 

Le  général  Winzingerode  voyant  qu'il  allait 
avoir  toute  l'arniée  française  sur  les  bras ,  chercha 
à  éviter  le  combat.  Mais  voulant  gagner  du  temps 
pour  sauver  l'inÊinterie  qu'il  avait  k  St«-DtKier,  il 
ordonna  au  général  Tettenborn  de  défendre  la 
route  de  Vitry ,  pendant  qu'il  d^endrait  luinméme 
St.-Dizier.  La  retraite  en  cas  de  nécessité  fut  mar- 
quée vers  Bar-6ur-Omain.  Le  général  Tettenborn, 
d'après  cet  ordre  ^  essaya  quelques  charges  qui 
fiurent  sans  succès.  Enfin  chargé  lui^néme  par  la 
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caTalerie  du  général  Milfaâud,  il  fut  eafoncé  et 
culbuté  en  désordre  sur  Perthé ,  ayant  perdu  six 
canons.  En  même  temps  le  général  Letort  attaqua 
les  tirailleurs  d'infisinterie  ennemis,  qui,  formés  en 
carrés,  cherchaient  à  gagner  le  bois  de  Perthé  ;  la 
plus  grande  partie  fut  sabrée.  La  cavalerie  de  la 
garde  et  les  dragons  du  général  Treilhard ,  refou- 
lèrent alors  le  restant  de  la  cavalerie  ennemie  sur 
St.-Dizier,  où  le  duc  de  Reggio  entrait  au  pas  de 
charge.  Le  gros  du  corps  de  Winzingerode,  mis 
dans  la  plus  complète  déroute ,  fut  poursuivi  sur 
la  route  de  Bar-sur-Omain,  par  le  duc  de  Reggio, 
avec  le  7^  corps  et  les  dragons  du  général.  Treil- 
hard. Le  soir ,  le  duc  delarente,  avec  les  a«  et  1 1* 
corps  et  la  cavalerie  du  général  Milhaud  prit  po- 
sition devant  Perthé ,  où  le  général  Tettenbom 
avait  rallié  ses  troupes.  Le  duc  de  Reggio  s'arrêta 
à  Saudrupt  Le  restant  de  l'armée  bivouaqua  de- 
vant St.-Dizier.  L'ennemi  perdit  dans  cette  jour- 
née plus  de  deux  mille  hommes ,  dont  cinq  cents 
prisonniers ,  neuf  canons ,  im  équipage  de  ponts 
et  tous  ses  bagages.  Notre  perte  ne  s'éleva  pas  à 
plus  de  six  cents  hommes. 

Le  combat  de  St.<I>izier  démontra  à  l'empereur 
Napoléon  qu'il  n'avait  été  suivi  que  par  un  corps 
détaché  et  confirma  le  rapport  qu'avaient  déjà&it 
des  prisonniers  de  l'ennemi  :  que  les  armées  coa- 
lisées marchaient  sur  Paris.  Ayant  acquis  ainsi  la 
.  certitude  du  danger  qu'allait  courir  la  capitale , 
la  première  détermination,  à  laquelle  il  s'arrêta , 
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iîit  de  gagner  Chàlous  et  de  manœuvrer ,  soit  par 
la  route  de  Montmirail  y  soit  par  celle  de  Château* 
Thierry.  U  résolut  donc ,  pour  assurer  sa  marche , 
d'essayer  encore  d'enlever  Vitry.  Cette  détermi- 
nation peut  cependant  être  regardée  comme  une 
faute  stratégique.  D'abord  en  prenant  une  des  deux 
routes  de  Châlons  à  Meaux ,  il  devait  s'attendre  à 
être  obligé  de  forcer  le  passage  de  la  Marne  ;  cette 
opération  pouvait  échouer  et  il  se  trouvait  dans 
une  position  critique.  En  second  Ueu  l'attaque 
de  Vitry,  même  si  elle  réussissait,  lui  faisait  per- 
dre un  jour,  et  c'était  beaucoup  dans  ce  moment. 
On  peut  même  ajouter  que  Vitry  lui  était  assez 
peu  utile.  S'il  marchait  sur  Châlons ,  le  7*  CQ.rps 
poiivait  le  rejoindre  directement  ;  s'il  se  dirigeait 
par  Troyes,  il  n'avait  pas  besoin  de  Vitry.  En  se 
mettant  en  mouvement  par  cette  derrière  route , 
le  a 7  dès  le  matin,  il  gagnait  une  journée  entière 
et  épargnait  une  forte  marche  à  ses  soldats. 

Le  37  au  matin,  l'armée  se  dirigea  sur  Vitry. 
Le  commandant  prussien,  sommé  de  nouveau , 
ayant  refusé  de  se  rendre,  et  une  reconnaissance 
exacte  ayant  démontré  le  danger  d'une  attaque 
de  vive  force,  il  &Uut  renoncera  ce  projet. L'«n- 
pereur  Napoléon  décidé  à  marcher  au  secours  de 
Paris,  fut  un  moment  indécis  s'il  prendrait  la 
route  de  Sezanne  ou  celle  de  Troyes^  Le  mauvais 
état  du  chemin  de  Sezanne  à  Goulomniers,  et  la 
nécessité  de  forcer  le  passage  de  la  Marne  à  Meausc 
ou  à  Lagny ,  qu'on  n'évitait  pas  en  prenant  oetté 
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route  9  la  firent  rejeter.  11  iut  donc  décidé  que  Tar* 
mée  reviendrait  sur  St-Dizier ,  d'où  elle  se  diri* 
gérait  sur  Troyes  et  de  là  sur  Paris  par  la  gauche 
de  la  Seine.  Ce  mouTement  commença  le  même 
jour;  l'infanterie  et  la  cavalme  de  la  garde  arri- 
vèrent à  St.-Dixier.  Les  autres  divisions  s*échelon-' 
nèrent  entre  Yaloour  et  MaroUes.  La  division  Al- 
bert et  les  dragons  du  général  Milhaud  formèrent 
l'arrière^arde.  Le  duc  de  Reggio  était  entré  à  Bar- 
surOmain  ,  où  le  général  Winzingerode  s'était 
retiré  le  a6  au  soir  et  s'était  réuni  avec  le  corps 
du  prince  Biron  de  Courlande.  Ce  dernier ,  parti 
de  Nancy,  le  a3 ,  avec  environ  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  huit  cents  dievaux,  pour  com- 
primer l'insurrection  de  la  Meuse  et  des  Vosges , 
était  arrivé  k  Naïves  le  a6.  A  l'approche  du  duc 
de  Reggio  le  général  Wînxingerode  se  retira  à 
Chàbns  ,  où  le  général  Tettenbom  le  rejoignit 
Le  prince  Biron  repassa  la  Meuse  à  St.-Mihiel. 
Dans  la  nuit ,  le  duc  de  Reggio  reçut  l'ordre  de 
revenir  sur  St.-Dizîer.  Le  général  Pire  reçut  celui 
de  se  rqfdier  à  Bar^ur-Aube ,  d'où ,  réuni  à  la  di- 
vision Jacquinot ,  il  gagnerait  Troyes.  De  Bar-sur- 
Ornain,  le  duc  de  Reggio  avait  poussé  sur-le- 
chan^  des  partis  en  avant,  pour  avoir  des  nou- 
velles, du  général  Durutite.  Mais  ce  dernier ,  com- 
me nous  le  verrons  en  son  lieu ,  n'était  sorti  de 
Mets  que  le  !i6,et  se  trouvait  le  ^7  à  Thionviile. 
La  population  de  la  Meuse ,  de  la  Moselle  et  des 
Vosges,  déjà  en  partie  armée  et  insurgée ,  atten- 
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dait  et  réclamait  lé  signal  de  la  levée  en  masse , 
ponr  se  délivirei*  des  troupes  qui  ravageaient  son 
territoire.  Le  duc  de  Reggio  en  rend*  compte  à 
l'Empereur  et  demanda  Tautorisation  de  faire  cet 
appel.  Mais  le  prince  de  Neufchâtel  s'y  oppdsa, 
sous  le  prétexte  qu'il  faudrait  de  la  cavalerie.pdur 
soutenir  la  levée  en  masse  et  qu'il  était  impossible 
de  priver  l'armée  d'une  partie  de  celle  qu'elle  avait, 
son  avis  prévalut.  Comme  si  la  cavalerie  était  né* 
cessaire  dans  les  bois  et  les  montagnes  de  ces  dé- 
partemens ,  comme  si  les  mêmes  habitans  ^  sans 
autre  cavalerie  que  telle  qu'ils  formèrent  eux-me 

c 

mes  )  n'avaient  pas  en  i  79a ,  détruit  plus  du  quart 
des  années  du  duc  de  Brunswick.  Mais  Napoléon 
avait  une  certaine  aversion  pour  les  niouvemens 
populaires^  qu'il  ne  pouvait  pas  diriger  lui-même , 
et  ses  courtisans  avaient  grand  soin  jdè  l'y  entre*' 
tenir. 

Le  aS,  l'armée  française  Continua  son  mouve^ 
ment.  Toute  la  garde  vint  à  Montiérender,  sur  la 
route  de  Brienné,  et  en  avant.  Le  duc  deTTarente 
avec  le  1 1»  corps  et  les  a«i  5«et  6*  de  cavalerie  vînt 
à  Vassy ,  où  le  duc  de  Reggio  le  rejoignit  le  soir. 
Le  général  Gérard  occupa  Valcour ,  jusqu'à  ce  que 
le  duc  de  Reggio  eût  débouché  de  St.-Dizier  ;  alors 
il  se  reploya  en  arrière  de  Humbécour.  Cette  mar 
che  Êdte  par  un  mauvais  temps ,  et  par  des  tra- 
verses fangeuses,  fut  très- fatigante  pour  l'armée, 
n  fallut  brûler  une  soixantaine  de  caissons ,  pour 
renforcer  les  autres  attelages.  Le  général  Winzin- 
n.  ai 
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gerode  quitta  Châloii&  eî  ^'approcha  de  St.-Dîzier. 
Le  29,  l'euipereqr  Napoléon,  «'étant  mis  à  la 
tête  de  la  dl^^rie  de  la  garde ,  était  en  route  pour 
gagner  Vandœuvres ,  lorsqu'au  pont  de  Doulen- 
courty  un*  courrier  lui  apporta  la  nouvelle  que  les 
années  coalisée  étaient  entrées  à  Meaux,  et  le 
prévint  en  même  temps  de  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
et  du  danger  où  il  était  de  perdre  la  capitale,  s'il 
ne  revenait  en  hâte.  Napoléon  fit  partir  sur-le- 
chfutap  le  général  Dejean  pour  Paris ,  porter  l'or- 
dre au  duc  de  Trévise  d'éviter  l'occupation  de  la 
capitale,  en  annonçant  au  prince  de  Schwarzen- 
]>erg  les  propositions  qu'il  fisiisait  à  son  maître. 
£n  même  temps,  un  agent  diplomatique  porta  à 
Dijon,  à  l'empereur  d'Autriche,  l'acceptation  pure 
et  simple  des  conditions  proposées  par  les  coali- 
sés. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  trop  tard , 
puisque  jamais  les  coalisés  n'avaient  eu  l'intention 
de  traiter  avec  lui;  mais  cette  démarche  était  inu- 
tile, parce  que  l'empereur  d'Autriche  n'était  alors 
pas  moinf(  décidé  que  les  autres  souverains  à  le 
détrôner-  Ce  jour4à ,  la  cavalerie  de  la  garde  ar- 
riva à  Troyes;  l'in&Qterie  rejta  à  Lusigny ,  abîmée 
de  fatigiie.  Les  autres  corps  ne  s'avancèrent  que 
jiisqu'à  l'AAibe.  La  division  Jacquinot  avait  rejoint, 
et  celle  du  général  Pire  arriva  le  lendemain.  On  a 
dit  qu4.  le  diic  de  Tarente  conseilla  alors  de  di- 
riger l'année  sur  Sens,  pour  y  réunir  les  troupes 
qui  auraient  défendu  Paris  ^  et  se  rabattre  ensuite 
sur  Tairoée  du  duc  de  Castiglione.  I)  se  fondait 
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ant*  oé  qu'oD  arrbrcfrajt  trop  tard  poor  sanir^r  la 
capitale  y  que  les  deux  aiarrécbaux:  ne  pourraient 
pas  défendra.  Ce  comeil  paraàt  atoir  été  composé 
après  coup,  esii;il  ne  contient  que  ce  que  fit  à  peti 
près  Temperetir  Napoléon,  excepté  que  Tespoir 
4,'arriyer  à  temps  devant  Paris ,  rengagea  à'^en 
approcher  un  peu  plus  qu'à  Sens.  Si  la  capitale 
tenait  deux  jours ,  il  arrivait  assez  tôt  pour  la  sau- 
ver ;  sinon  il  ne  gâtait  rien  en  se  plaçant  de  front 
à  l'ennemi.  Le  parti  de  mourir  honorablement^ 
au  lieu  itétre  dispersés  et  dépouillés  par  des  cosor 
ques  ^  poussait  aussi  bien  être  pris  le  5  avail  que 
le  3o  mars. 

De  Troyes,  l'empereur  Napoléon  traça  l'itiné- 
raire de  l'armée ,  de  manière  à  ce  qu'elle  fut  réunie , 
le  a  avril,  devant  Paris.  La  division  Souham  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  de  Nogent  à  Fontainebleau. 
Le  3o ,  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  la  garde  dé- 
passèrent Troyes  et  s'avancèrent  jusqu'à  Ville- 
neuve-rArchevéque,  où  la  fatigue  les  obligea  de 
s'arrêter.  L'empereur  Napoléon  continua  sa  route 
avec  les  escadrons  de  service,  qui  l'escortèrent 
jusqu'à  Yilleneuve-la-Guyard.  De  là  il  partit  à 
firanc-étrier  pour  Fontainebleau.  Il  espérait  arri- 
ver, de  sa  personne,  assez  tôt  à  Paris  pour  en 
présider  la  défense ,  et  ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'il  pensait  que  sa  présence  soutiendrait  l'éner- 
gie des  habitans,  et  qu'en  prolongeant  la  défense 
de  quarante-huit  heures  seulement,  il  donnerait 
à  son  armée  le  temps  d'arriver.  La  yérité  est,  que 
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s'il  était  arrivé  à  Paris ,  pendant  qu'on  se  battait 
devant  les  murs,  sa  présence  seule  aurait  déadé 
lies  coalisés  à  la  retraite  :  nous  en  fimmirons  la 
preuve  |>lus  tard.  Le  duc  de  Tarepte,  avec  les  aii*> 
1res  corps  de  l'armée  arriva  à  Troyes. 
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Bataille  derant  Paria ,  le  3o  mars.  — ÉyacaatioB  de  Paria  par  lea 
troupea  françaÎMS.  —  Réflexiona  sur  la  bataille  de  Paria. 


VsNJ^AjxT  que  Tempereur  Napoléon  se  hâtait 
ainsi  de  venir  présider  de  sa  personne  la  défense 
de  Paris  y  les  destinées  de  cette  capitalfs  se  dé- 
.cidaient,  moins  encore  par  la  force  des  arxpes, 
que  par  le  développement  des  menées  politiques, 
qui  reposaient  sur  son  occupation,  par  l'ennemi. 
Le  3o  mars,  au  point  du  jour ,.  les  tambours  bat- 
tant la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  la  viUe 
et  au  camp,  appelèrent  sous  les  armes,  et  Farmée, 
et  les  citoyens.  Ces  derniers  se  rassemblèrent  aux 
lieux  de  réunion  des  légions.  Un  grand  nombre 
d'anciens  défenseurs  de  la.  patrie  qui,  apparte- 
naient la  plupart  à  la  classe  ouvrière,  demandè- 
rent qu'on  leur  rendit  ces  armes  qu'ils  avaient 
déposées  pour  rentrer  dans  le  sein  de  leurs  ^  fa- 
milles ,  et  qui  leur  avaient  servi  tant  de  fois  à  hi»- 
milier  les  ennemis  de  la  France;  mais  il  ne  se  trou-. 
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vait  d'armes  nulle  part  Renvoyés  d'un  endroit  à 
fautre ,  beaiux>up  coururent  jusqu'aux  barrières 
espérant  d'y  trouver  des  fusils.  Enfin ,  vers  neuf 
heures  du  matin,  d«Qt  un  $e«l  lieu  de  Paris,  sur 
la  place  Vendôme,  on  offrit  aux  gardes  nationaux 

qui  s'y  étaient  réunis  quelques  piques pour 

combattre  dans  les  rangs  de  nos  bataillons < 

Cependant  les  corps  des  ducs  de  Raguse  et  de 
Trévise  s'étaient  ébranlés  sur-le-champ,  pour  se 
rendre  à  leurs  postes  de  bataille.  Le  duc  de  Raguse, 
avec  les  divisions  d'inÊLnterie  des  généraux  Ricard , 
Lagrange,  duc  de  Padoue,  Compans,  Ledru  et 
Boyer ,  et  celles  de  cavalerie  des  généraux  Chastel , 
BordesûnUe  et  Merlin ,  faisant  envi Mn  neté  mille 
hcMmne»  d'infenterie  et  un  peu  plus  de  trojs  mHlè 
cheittux ,  fut  chargé  de  la  défense  de  la  droite  de 
la  Kgne  d'attaque,  depuis  Pantin  JQsqu^k  Motf- 
treuil*  Le  duc  de  Trévise ,  avec  les  divisions  tfî*- 
Imterie  des  généraux  Michel^  Curial,  Christiatti 
et  Cbaipentier,  et  la  eav:alerie  des  généranx  Roussi 
et  Omano,  sous  les  ordres  du  général  Belliard, 
faisant  environ  neuf  mille  hommes  d'infanterie  et 
un  peu  plus  de  deux  mille  chevaux ,  devait  tenir 
U  gauche  depiri»  Pantin  jusqu'à  St.-Ouen.  Les 
titwpes  du  duc  de  Raguse,  déjà  en  grande  partie 
sur  leur  champ  de  bataille ,  furent  bientôt  en  po- 
iWon.  Celles  du  duc  de  Trévise,  qui  étaient  res- 
tées  plus  en  arrière,  avaient  plus  de  chemin  à 
|Mreourir  et  ne^  purent  être  déployées  dans  leur& 
ponttons  que  vers  sept  heures  du  matin. 
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L'ordre  de  bataille  de  l'armée  française  était  le 
suivant  :  à  rextréme  droite^  la  cavalerie  du  duc  de 
Hagiise  était  en  bataille  entre  Charonile  et  Mon- 
treuil  ;  la  division  Chastel  en  première  ligne ,  les 
deux  du  général  BordesouUe,  en  seconde;  là  di- 
vision du  duc  de  Pftdoue  sur  le  plateau  de  Malàssis, 
occupant  Montreiiii;  la  division  I^agrange,  en 
avant  du  parc  de  Bruyères ,  à  cheval  de  la  route 
de  Belleville  à  Romainville.  La  division  Ricard, 
en  réserve  en  masse ,  dans  le  parc  de  Bruyères  ; 
la  division  Ledru  couronnait  les  hauteurs  des 
Prés-St.-Gei'vais,  ayant  devant  elle  la  division  Com- 
panS)  en  tirailleurs  dans  le  bois  de  Romainville  ;  la 
division  Boyer  était  en  arrière  de  Pantin ,  à  ta 
droite  de  la  route.  La  division  Michel  avait  la  bri* 
gadé  Sécrétant  en  arrière  de  Pantin ,  et  la  brigade 
Robert  à  Aubervilliers  ;  la  division  Charpentier  en 
masse  au.  pied  de  la  butte  Chaumont;  la  division 
CUrial  en  arrière  de  Pantin ,  en  réserve  de  la  di- 
vision Michel;  la  division  Christian  i  en  masse  entre 
la  Chapelle  et  la  Yillette.  La  cavalerie  du  général 
Belliard  était  en  avant  des  retranchemens  de  1 79a , 
entre  la  Chapelle  et  St.-Ouen  ;  la  division  Roussel 
h  droite,  et  celle  du  général  Ornano  à  gauche. 
Neuf  batteries  de  position  couvraient  le  front  de 
l'armée  et  défendaient  les  principales  avenues; 
iHie  de  quatre  pièces  sur  la  butte  de  Fontarabie , 
battait  la  route  de  Montreuil;  une  de  six  pièces 
sur  la  hauteur  de  Mon^Lôuis,  prenait  en  flanc  le 
chemin  de  Charonné  à  Ménilmontant  ;  une  h  la 
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gauche  du  parc  de  Bruyères ,  et  une  seconde  sur 
la  butte  Beauregard ,  battaient  les  avenues  des 
Prés-St.-Gervais  ;  une  de  douze  pièces  de  douze 
devant  les  Prés-St.-Gervais ,  défenclait  \e  débouché 
entre  Pantin  et  Romainyilie  ;  une  de  quatre  pièces 
était  établie  sur  la  butte  Chaumont;  une  de  douze 
pièces  de  douze  au  Rouvroy,  battait  la  plaine 
d'Aubervilliers  et  la  route  dçs  Petits-Ponts;  la 
tête  de  la  Chapelle  était  défendue  par  une  batter 
rie  de  cinq  pièces  sur  ^  butte  Montmartre ,  au 
moulin  de  la  Lancette  ;  une  dernière  batterie  de 
deux  pièces,  au  pied  de  la  hauteur  de  Montmartre, 
battait  les  avenues  de  Clichy  et  de  St.-Ouen.  Le 
total  de  cette  artillerie  monts^t  à  cinquante-troi$ 
pièces ,  dont  vingt  «quatre  de  4pv^ze.  Le  roi  Josepl^, 
qui  portait  le  titre  de  général  en  chef  de  l'armée 
qui  défendait  Paris ,  avait  établi  son  quartier-gé- 
néral sur  une  butte,  en  arrière  de  Çligqapcourt 
La  position  de  l'armée  française  se  ressentait  de 
la  faute  majeure  qu'on  avait  faite  la  vçille,  de  lais- 
ser les  corps  des  ducs  de  Trévise  ^  de  Ragvse., 
entassés  autour  de  Vincennes  et  de  Chaçenton.  U 
aurait  fallu ,  dans  la  journée  même  de  leur  arri- 
vée ,  leur  faire  occuper  leurs  positions  de  bataille. 
Pantin  et  Romainville  surtout,  qu'on  devait  con- 
sidérer comme  les  clefs  de  la  défense  de  la  capitale , 
n'auraient  pas  dû  être  abandonnés  comme  ils  l^ 
furent.  Il  en  résulta  qu'il  s'en  faJlutpeu,  ainsi  quç 
nous  le  verrons ,  que  le  duc  de  Raguse  ne  se  trou» 
>ât  refoulé  sur  les  barrières*  avant  d'avoir  com*^ 
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battu.  La  nécessité  d'employer  la  presque  totalité 
des  forces  réunies  à  Taile  droite ,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  déboucher  de  Piantin  et  de  Romain- 
Tille  ,  porta  tout  l'effort  de  la  bataille  sur  ces  deux 
points., U  ne  resta  dès-lors  plus  aucun  moy^i  de 
parer  au  mouvement  de  Blûcher,  dont  les  colon- 
nes Tinrent  déborder  la  gauche  de  l'armée.  La  fai- 
blesse de  l'artillerie  de  position  employée  en  bat- 
teries immobiles ,  et  dont  le  feu  nourri  et  dirigé 
en  masse  sur  les  principales  avenues  devait  sup- 
pléer à  la  disproportion  numérique  des  troupes; 
cette  faiblesse  y  dis^e,  fit  encore  bien  du  mal.  La 
nécessité  d'avoir  de  fortes  batteries  sur  la  plaine 
d'Aubervilliers  et  sur  celle  entre  Pantin  et  Ro- 
mainville,  y  fit  employer  la  moitié  #es  pièces 
qu'on  avait  ;  dès-lors  les  autres  batteries  se  trou- 
vèrent trop  £aiibles,  pour  produire  un  effet  bien 
sensible  sur  les  masses  de  }'ennemi.  L'empereur 
Napoléon  avait  ordonné  au  ministre  de  la  guerre 
de  réunir  deux  cents  bouches  à  feu  à  Paris.  Si  cet 
ordre  avait  été  exécuté ,  chacune  des  batteries 
que  nous  venons  d'indiquer  atu*ait  pu  être  de 
vingt  pièces,  et  la  butte  de  Montmartre  défendue 
par  quarante  pièces  au  lieu  de  sept. 

Les  coalisés  se  mirent  aussi  en  mouTement  le 
3o  au  matin.  La  lenteur  de  leurs  marches  depftîs 
le  24 1  risquait  de  leur  faire  perdre  l'aTantage  dtf 
celles  qu'ils  avaient  gagnées  sur  l'empereur  Napo* 
léoni.  Ils  savaient  que  Winzingerode  avait  été  battu 
le  26;  il  était  donc  facile  de  prévoir  que  Napo- 
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léon  ae  remettrait  en  marché  le  27,  pour  revenir 
sur  Paris.  Ils  devaient,  par  conséquent,  s'attendre 
à  voir  paraître  la  tête  des  colonnes  de  son  armée 
dans  deux  jours.  Lui-même  pouvait  arriver  le  len- 
demain, et  6a  présence  détruisait  tons  les  efiets  de 
Toccupatlon  de  Paris ,  dans  le  cas  ou  ils  auraient 
pu  l'obtenir.  Il  ne  ÊiUait  pins  alors  penser  à  une 
révolution  politique*  Tout  serait  rentré  dans  l'or- 
dre âccoutiuné^  et  le  seul  résultat  aurait  été  de  faire 
du  retour  de  Paris  au  Rhin ,  la  parodie  du  retour 
de  Moskow.  La  saison  et  le  climat  étuient  moins 
rigoureux,  mais  le  fer  de  nos  soldats  et  la  levée 
en  masse  y  auraient  suppléé.  La  coalition  n'avait 
donc  que  le  3o  mars  seul  pour  accomplir  ses  pro- 
jets.  Un  otdre  laconique  aurait  transporté  le  sénat 
au-delà  de  la  Loire ,  et  les  signataires  de  l'acte  de 
déchéance  se  seraient  disputés  l'honneur  d'obéir 
avec  le  plus  de  promptitude. 

Le  plan  d'attaque  des  coalisés  devait  embrasser 
toute  la  partie  septentrionale  de  Paris ,  en  trois 
colonnes.  Celle  de  droite ,  composée  de  l'armée  de 
Blûcher,  se  subdivisait  elle-même  en  deux.  Le  corps 
de  Langeron  devait  se  diriger  par  Aubervilhers  et 
attaquer  Montmartre  par  le  coté  de  CUchy.  Ceux 
d'York  et  de  Kleist,  ayant  celui  de  Woronzow 
p<ïlir  réserve,  devaient  enlever  la  Villette  et  la 
Chapelle ,  et  attaquer  Montmartre  par  Clignan- 
court.  La  colonne  du  centre ,  composée  du  corps 
de  Rajewski ,  et  appuyée  par  les  gardes  et  réserves , 
débouchant  par  la  route  d'Allemagne,  devait  era- 
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porter  leâ  hauteofsdeRomàinviUe  et  de  Belletitte* 
Celle  de  ganehe ,  composée  des  corps  de  Glulay 
et  de  Wurtemberg ,  débouehaiit  par  Neuilly  et 
Kogèiit^mr4iarAe,  devait  ocoaper  St*Maur  et 
ChftTMlon ,  et  bloquer  Vineeuies.  Dans  cette  dls«- 
position,  la  colonne  du  centre  ,  étant  le  phn  près 
de  Vari%fut  la  première  engagée.  D'après  Tordre 
général  de  inôuTement ,  le  combat  ne  devttt  pas 
commencer  a^ant  que  toutes  tes  oolonnes  ne  fin^ 
Mnt  arrivées  à  la  méirie  hauteur.  Mais  le  générid 
BarUa j  veiyant  lei&  tnmpes  du  duc  de  Raguse 
aboucher  sur  les  hauteurs  de  Bdleville^  prévit  que 
ses  postes  de  Pantin  et  de  Romainvilie  allaient 
être  attaqués, et  pour  s'y  maintenir,  il  résolut  de 
prendre  l'offensive.  La  division  H^freieh,  du  côrpa 
de  Raje^vskl ,  oooupait  ces  deux  villages,  ayant  la 
brigade  Rotfa  (  a5^  et  ^6^  chasseurs  )  à  Pantin  et 
ta  brigade  Laelin  (Tinginsk  et  Esthohie)  à  Romain- 
-vilte.  I^  général  fiai*klay  fit  avancer  te  prince  Eu- 
gène de  Wurtefmberg  avec  les  divisions'  Saaszaf»- 
hoy  et  Piscnifzky  et  les  cuirassiers  de  Kretow,  sur 
l%ntîn ,  et  la  division  Mezenzow ,  appuyée  par  la 
cavalerie  du  général  Pahlen,  sur  Romainvilie. 

La  division  Boyer  venait  de  se  former  devant 
Pantin  ,  lorsque  les  deux  divisions  russes  débou- 
chèrent du  village.  Trop  faible  pour  attendre  leur 
choc,  elle  se  replia  à  la  droite  de  la  division  Mi- 
chel ,  qui  venait  de  prendre  les  armes  à  ki  tête 
de  ses  bivouacs.  Ces  deux  divisions  ouvrirent  la 
canonnade  vers  six  heures  du  matin ,  et  leur  feu 


33a  LrntE  v. 

bien  dirigé  arrêta  les  coloimes  enniemies.  Dans  le 
même  moment ,  le  général  Compans  déployait  la 
division  Ledru  sur  les  hauteurs  cies  Prés-St-Ger« 
vais ,  et  poussait  la  sienne  dans  les  bois  de  Romain- 
ville.  Le  duc  de  Raguse  arrivait  avec  le  6«  corps , 
par  le  vallon  de  Bagnolet.  Lorsque  la  division  La- 
grange^  qui  était  en  tête  de  colonne,  fut  au  haut  de 
ce  vallon,  la  division  russe  de  Mesenzow ,  couverte 
par  ses  tirailleurs,  se  déployait  sur  le  plateau  de 
Romainville;  ladivision  SzasEa&koy  s'avançait  vers 
le  bois^  où  ses  tirailleurs  entrèrent.  La  division  La- 
grange  se  déploya  elle-même;  la  brigade  Foumier 
à  droite ,  et  la  brigade  Joubert  à  gauche  de  la 
route  de  Belleville ,  se  joignant  ainsi  à  la  division 
Ledru.  La  division  Ricard  se  plaça  en  réserve  au 
parc  de  Bruyères  ,  ayant  derrière  die  sur  la  butte 
des  deux  Tourelles,rartillerie  du  corps  d'armée.  La 
division  du  duc  de  Padoue,  s'établit  sur  le  plateau 
de  Malassis  devant  Bagnolet.  La  cavalerie  du  géné- 
ral Vincent^  dont  le  général  Chastel  prit  le  com- 
mandement ,et  qui  revenait  an  ce  moment  de  la 
Yillette,  fut  prendre  son  poste  à  droite  en  première 
ligne  de  celle  du  général  Bordesoulle.  Il  est  aisé  de 
,  voir  par  ce  récit,  combien  peu  s'en  est  fallu  que  la 
division  Mesenzow  n'occupât  Bagnolet,  et  que  le 
duc  de  Bagus^  ne  se  trouvât ,  en  commençant  le 
combat ,  acculé  aux  barrières  de  Paris,  coupé  du 
général  Compans,  et  refoulant  le  corpsdu  duc  de 
Trévise. 

Cependant  le  duc  de  Raguse,  voulant  un  peu  dé- 
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gagef  le  front  de  sa  ligne  de  bataille  et  Fassurer , 
prit  suMe^-champ  l'offensive.  Il  aurait  fallut  pou- 
voir réparer  la  feute  faite,  en  occupant  Romain^ 
ville  et  Pan  tin;  c'est  ce  que  le  duc  de  Raguse  essaya 
if  obtenir.  La  division  Coni|)an&  attaqua  vivement 
les  Russes  dans  les  bois  de  RomainviUe;  la  division 
Lagrange  les  aborda  de  front  sur  le  fdateau  ;  le 
général  Boyer  poussa  ses  tirailleurs  par  le  revers 
du  coteau  vers  Pantin.  La  division  Mesenzow,  atta- 
quée en  colonne  de  marche, fut  ramenée  au  bas 
du  coteau  ,  contre  le  parc  de  Romainville<  La  dir 
vision  Compans  nettoya  le  bois  et  força  la  dîvi* 
sion  Szaszafekoy  à  se  replier  sur  le  revers  du  co« 
teau.  JLes  tirailleurs  du  général  Boyer  pénètrent 
aux  premières  maisons  de  Pantin.  Le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg ,  obligé  de  se  reployer 
en  arrière  du  village  ,  essaya  de  lancer  les  cui** 
rassiers  de  Kretow  contre  les  tirailleurs  de  la 
garde,  par  la  droite  de  la  grande  route.  Mais  em^ 
barrassée  par  les  obstacles  du  terrain  et  écrasée  par 
la  mitraille ,  cette  cavalerie  fut  mise  en  désordre, 
et  obligée  de  s'abriter  derrière  Pantin.  Le  combat 
se  soutint  entre  ce^  village  et  RomainviUe,  avec  un 
désavantage  marqué  du  coté  de  l'ennemi.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Trévise,  avec  les  divisions 
Christiani ,  Curial  et  Charpentier,  et  la  cavalerie 
du  général  Belliard  avait  dâ>ouché  derrière  le  6^ 
corps ,  et  occupait  les  positions  de  bataille  qui  lui 
avait  été  assignées.  Le  corps  de  Langeron  débou- 
chait en  ^ce  moment  du  Bour^^et;  et  son  .avant- 
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garde  aMaquait  la  brigade  Spbenà  A4d|erVîUier% 
.  Le  ^Béral  BarMay  voyaat»  veva  seilf  bearas 
du  oMtm  t  le  f^orfR  de  Raîenvdii  aumaiaeiit  d'^tare 
ranM«6  de  toutes  parts  el  de  perdra  les  vUIagfis 
de  Pantim  et  &aiMÂBnlle,.sie  décida  à  le  £ûre a^ 
puyer  par  une  partie  de  6^riéatrwa><|ui  venaient 
d^ariver  en  avant  de  Bomày,  la  divifiii3n  de  gre>- 
aadiers  de  Pas]de\Tica  fut  dirigée  vers  Romaîn^riUev 
à  Tappui  dagélDéral  Me»enzour.Ladivi9tende  gre* 
nadiersde  Czoglokow^.  vers  k<k>oîs  de  Bomaintvttk 
pour  soutenir  la  dvvisîoa  Smm9&koy>  La  garde 
priMsienne  à  pied  s'avança  vers  Psntin,  La  divi* 
sîon  Mesenaûw,  appuyée  par  les  grenadiers  de  Pas* 
kievxicz,  dânmcha  di^ouveau  de  BomainviUey  et 
en  s*étendant  vers  Montrenil,  menaça  de  déborder 
kl  droite  du  ducde  lUguse.  Le  général  R^ewsfci 
se  Toyant  en  état  de  reprendre  Poffenaive  pertont^ 
et  sentant  Fimpossibilké  de  déboocher  de  Pantin 
sur  la  barrière,  tant  (fa'il  ne  serait  pas  maître  des 
kauteurs  qui  dominaient  la  route,  résolut  d'y  diri* 
gar  ses  plus  grands  efforts.  Le  général  Knaejnin, 
avecdeuxbataillonsde  grenadiers,  fut  dirigé  entre 
le  village  et  le  bois  deRomainville.  Le  général  Czo* 
glokow  avec  ses  quatre  autres  bataillons,  appuya 
Tattaque  du  boia  que  renouvela  la  division  Ssas- 
ca&koy.  La  division  Pismitzki  fut  dirigée  entre  les 
Prés^«-Gervais  et  le  bois  de  Bomaîn ville.  La  bri- 
gade  Làeltn  ayant  été  rappelée  de  Romainville,  la 
dérision  HeUreich  fkit  réunieà  Pantin, où  elle  der 
vait  bientôt  être  renforcéej>ar  la  garde  pnissienqe^ 
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ÀUMtt&t  que  le  duc  de  Ragose  vit  déboucher 
la  brigade  de  grenadiers  de  KAaejnin,  il  porta 
au«devaiit  d'elle  la  brigade  Foiirnter  ,  forte  d'en- 
viron six  oeats  hommes.  Le  général  fiit  grièvement 
blessé ,  mais  l'ennemi  fut  contenu.  En  même  ten^ 
il  ordonna  à  la  divisicHi  Ledru  d'avancer  à  l'appui 
du  général  Compans,  qui  était  vivement  pressé 
dan^  le  boi^  de  Romainvilk.  La  division  Ledru , 
en  se  portant  en  avant ,  rencontra  la  division  russe 
de  Pisznitsky  qui  arrivait  sur  les  hauteurs.  L'en- 
nemi fut  attaqué  et  culbuté  en  désordre  sur  Pantin , 
et  la  division  Ledru,  continuant  son  nv^uvement, 
vint  aider  legénéral  Compans  à  arrêter  les  divisions 
russes  de  Sa^isza&koi  et  Czoglokow  devant  le  bois 
de  Romainville.  Cependant  lo  pcinoe  Eugène  de 
Wurtemberg,  ayant  rallié  la  division  de  Kssnitzkj, 
la  dirigeaà  l'attaque  du  village  des  Prés^t-Gervai», 
défendu  par  deux  bataillons  de  la  division  Boyer. 
Maigre  la  vigoureuse  résistance  de  cette  poignée 
de  braves ,  les  tirailleurs  russes  avaient  déjà  pé- 
nétré dans  le  village  lorsque  le  duc  de  Raguse  ^ 
prévenu  par  le  général  Compans ,  qui  ne  pouvait 
les  contenir ,  y  envoya  le  colonel  Fabvier  avec  en- 
viron trois  cents  hommes  de  la  division  Ricard. 
Les  Russes  furent  culbutés;  et  foudroyés  en 
écharpe  par  la  mitraille  des  douze  pièces  de  i  a , 
qui  étaient  devant  le  front  de  la  division  Boyer  ^ 
ils  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  Pantin. 

A  notre  droite,  ta  division  russe  de  Mesenzow, 
smilenue  par  les  grenadiers  de  Paskiewicz  et  la 
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cavalerie  du  général  Pahlen,  se  déploya  eo  £ice 
du  plateau  de  Malassis  et  occupa  Montreuil,  que 
le  duc  de  Padoue  était  hors  d'état  de  défendre* 
Le  général  Fabien  s'avança  sur  lés  hauteiu^  de 
Montreuil  et  poussa  des  reconnaissances  vers  Yin- 
oennes ,  pour  chercher  à  se  lier  au  prince  royal 
de  Wurtemberg.  A  notre  gauche ,  le  général  iVIi- 
chel  fit  encore  attaquer  Pantin  par  la  brigade 
Sécrétant  ;  la  division  Boyer  appuya  cette  attaque. 
La  division  russe  de  Helfreich  se  défendit  avec 
opiniâtreté  j  mais  elle  souffrit  beaucoiq>  ;  et  elle 
aurait  fini  par  être  forcée^  si  la  brigade  des  gardes 
prussiennes  a'était  arrivée  à  son  secours.  Deux 
bataillons  passèrelit  par  la  gauche  de  Pantin  le 
long  du  canal  ;  quatre  passèrent^r  la  droite ,  et 
deux  autres  occupèrent  le  village ,  pour  soutenir 
les  tirailleurs  russes.  La  brigade  Sécrétant ,  forte* 
ment  pressée  sur  ses  deux  ailes,  et  qui  était  épar- 
pillée en  tirailleurs^  fui  obligée  de  plier  et  de  se 
rapprocher  des  Maisonnettes.  Les  Prussiens  dé* 
bouchèrent  en  colonnes  et  se  portèrent  en  avant  ) 
mais  le  feu  des  batteries  qui  couvraient  la  division 
Boyer ,  et  dont  on  les  laissa  approcher  à  portée 
de  mitraille,  les  obligea  bientôt  à  tourner  le  dos 
et  à  se  mettre  à  couvert  dans  le  village  de  Pantin. 
Le  général  Barkiay,  rebuté  de  la  résistance  qu'il 
éprouvait,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces,  se 
vit  forcé  vers  onze  heures  de  suspendre  ses  atta- 
ques. Il  avait  successivement  faiit  entrer  toutes  ses 
troupes  en  ligne,  et  il  ne  lui  restait  plus  en*  ré* 
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ifirfe  dpie  U^  deux  divisions  de  la  garde  russe. 
Les  pertes  qu'il  avait  frites  étaient  énormes  en 
comparaison  des  troupes  atncqudles  il  avait  eu  à 
ffûrc^ ,  :et  il'  risquait  dfdcbouer  et  de  Eure  écraser 
son  corps  en  s'ofastmant  II  se  décida  donc  à  atten-^ 
dfe  que  le  «navéchal  Blûcher  et  le  prince  royal  de 
yt^urteinh^rg  fussent  entrés  en  ligne.  Il  fit  rallier  les 
tirailleurs  y  que  la  disposition  dû  terrain  avait  tel- 
lesoent  multiplÂési  que. la  plus  grande  partie  deà 
régimens  se  trouvaient  disséminés  de  cette  ma- 
nière. Ayant  réuni  le  .corps  de  Rajewski ,  il  chan- 
gea son  plan  d'atUiqué  et  tint  ses  colonnes  réunies 
et  prêtes  k  se  porter  en  avant,  dès  que  le  combat 
s'engagerait  à  su  droite  et  à  sa  gauche.  Le  général 
Qorczakow,  avec'  les  divisions  Mesenaow  et  Hel- 
fqcflcih^  fli^vHÎt  déboucher  de  Montreuil  et  attaquer 
Chiironne.  Le  général  Lalnbert,  avec  les  deux 
divisioiis  4^  grenadiers  de  F^^^dûewicz  et  Czoglo- 
kow ,  devait  attaquer  BelleviUe  et  Ménilmontant. 
Le  général  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  avec 
les  division»  Sttsuftkoy  et  Pisznitzky,  devait  atta- 
quer BelleviUe»  par  Vautre  côté.  La  brigade  des 
gardes  prussiennes  et  la  division  Udom ,  des  gar- 
des russes,  devaient  déboucher  de  Pantin.  Les 
cuiriisàers  de  Kretow  devaient  soutenir  Tattaque 
de  3)^eviUe  ^  la  cavalme  du  général  ^hlèn , 
cpiiyrir  et  pnMt^r  Tattaque  de  Gharonne.  Le  duc 
dejftagiiae  rétablit^également  la  Mgne  quela  viva-^' 
cité  et  1a  nalure  du  combat  qu'il  avUit  eu  à  soute- 
nir, Tjivaieitt  jusqu'alors)  empêché  de  rectifier.  Le 
If.  aa 
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dyc  ie  Tré^ae,  ayant  laiasè  la  dmsiixi  Ci^ial  en 
f^vai^  4q  la  barrière  de  Beuitiii ,  pour  squtenir  la  bri- 
gade ^4)retant ,  qui  s'établit  à  Bouwo  j,  fit  oeeuper 
^  Çà»pelh  par  la  diviaion  Cbarpeqtier  ;  la  diylaio& 
C}upii^(iaiii  .resta  entre  ce  i^ffiage  et  odm  de  la  YQr 
Uiit^f  &W  son  front ,  le  duo  del^érise  n'avait  encore 
d^çngagéi  que  la  brigade.Bobert,  à  AqlMtnrinfëris^ 
Maif  Im  Qorps  d'York ,  Kleift  et  Wov^meow,  com- 
m^knçai^nt  à  paraître  sur  la  roqte  d^sPetîta^onts. 
.  Pans  ce  moment  9  le  roi  Josepkquiy  avec  le 
tîtru  de  général  en  che^,  n^éttùt  réellement  que 
specCatieur  de  la  bataille  qui  sp livrait,  seitronvail 
daM  une  gffwde  pevpleKité.  Lesrappor^  de^'ttià^ 
réehaux  lui  annonçaieBt  l'approcke  de  toutes  les 
forées  de  la  csudition  ;  île  '  chef = de  !•  état-majôi^  éé 
la  garde  nationale  de  Paris,  M.  Altent/ vint^lui*c^-i 
finaoer  ces  rappQrti.  Il  "avait  éié-6^argé  de^Ulv^,^ 
la  lunette  à  la  nnin ,  les  •  mouv^neiK  ééstfôùpes 
ennemies  et  de  vemr  en  réndto  «ompie/  il  aurait 
été  bienphtt'àproposr,  gllje  lveatehai|t  deTEmpe^ 
reur  ne  valsait  pas  voir  patV  lui«mémê>  d^mi  ckai^-^ 
ger  uh  officier  géaéaal  expérimi^ntéi  ^Ge  n  est  pup 
dams  les  })iireaux  qu'on  appl^nd  à  jvgèr  )a  fortie 
et  les  mou^emena  des  années  8U94e  terrain.  -  Peu 
après  arriva  :un.capitaîne  dugénie^  attaché  à  Vt^U 
WÛorâe  Paria,  qui,  dit4cmy'«vailireç«i'la  întisidii 
d'aller  reoonnaiire  les  positions'  de' l^emiéinl  '  aVëd 
un  gendanpe,  f^qui  ^v9àtdilîtffitihp»seM^>p^ 
dre  à  Pantin.  Cetofi|cier,  qui  aVaM  éié^ondui*  ft 
Vempfffeur  Ale&andrq ,  était  portent  de  laprèelih-* 
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mal^^l»  ^pieBpoft  awons  «tée:  il  *n'étoit  donc  plus 
yp(»U>l«  de  douter,  aps^iilenent  que  toutes  les 
avaAesl  cxiabiéis  éteiaat  devant  la  capitale ,  mais 
Vtéme^pwlemv  intention  •était  de  renverser  le  gou- 
rammakmt  Ce  diemjier  projet,  qu'annonçait  t^ai- 
weaasBt  iâ.  fviodlattation  et  qui  ne  pouvait  être  exé- 
csCé  éfm^soiWB  l'Infiuenoa  d'une  conspiration,  su^ 
l'appui  de'ljqudie  ies<eeali9és  comptaient,  aug- 
fi»e»ta  la  perplènté  dil  rpi  Joseph.  Il  délibérait 
tnûOM  0ttr  la  pa#tii  le  pl)is  ccm  venable  pour  sauyer 
ÏMïméà  £^  ganntir  la  capitale ,  lorsque  Farméè  de 
ttuduer  ae  .déploya  dMMÏla  plaine  St-Dénfs. 
'  Ctttte  apparition^  qui  ne  laissait  presque  phis  d'e^ 
poîrd'wie  défense  prolongée,  hora  des  barrières, 
aciMyade  le  décider  à  ae mettre  en  sûreté,  t^ersonne 
neacttgeaiiliBfete^ry  pamii  tous^ceux'quirerUou- 
vaî^nt;  les  mis  pensslient'-à  leurs  intérêts  person- 
nela;  ks  autres  étâi<Ml>îenQise^  de  Sfë'débai^ràsàer 
d'ttm  iioinme,  qui  «ofait  peut-être  pu  r^rendre  de 
téneff^  d^iB  le  dernier  ]noa!ieht,'e€  à  fa  vue  du 
danger,  qui  mcpatait  le «rône  de  son f^ère ,  pro- 
litfiger  la  défende  de^Paidé  pér  un  appel  au  peuple. 
I^eroie  )4>sapftvef pééia  aux  4^ux  nafaréchatlx  Tauto- 
naaHonde  cicHiaiare^uba'eDavention'pourVévacua- 
4im  d^Viari8«  JoMit-dei^'M  plupart  de  ceux  qui  l'en- 
laMraienÉ^ilaufaitiméiÀ  servi  son  frère  eii  partant 
dbiix  jours  plotftf ,  ^M  lès  ministres  et  le  sénat  en 
oorps,  etdeteiaier  k  sa  j^a<se  un  iiomme  éiiergiqiie, 
ipi  fiât  tire»  ^ai^li  dei»  inloyëns*  qui  existaient  de 
teûr  l'anneau  Ikux  J0lb<s  en  ééhec  devant  Paris» 
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t^endant  que  .ce»,  évéoemens  se  passaielit ,  1« 
prince  royal  deWurtembetg ,  parti d'Anoet  à  dnq 
heures  du  matin ,  s'était  ayaiaicé  le  long  de  la  Mar* 
ne.  Ver$  onze  hc^unes  il  arriva  sur  les  hautsears  d# 
Nogent.  Là,  il  forma  son  corps  en  deux  cokmnesi 
Celle  de  droite ,  composée  de  la  brigade  Stock* 
mayer  (quatre  bataillons)  et  de  quatre  bataillons 
de  grenadiers  autrichiena,  devait  pénétrer  dans 
le  parc  de  Yinçennes,  par  la  roule  de  Neuilly,  el 
se  rabattre  sur  St-Maur,  par  celle  de  Paria.' La 
colonne  de  gauche,  composée  des  brigades  Hoheft* 
lohe  (quatre  bataillons)  Miaany,  (trois  bataillons)  et 
Lalance  (quatre  bataillons),  devait  suivre  le  bord 
du  bois  te  loqg  de^  la  Marne.  Un  bataillon  fut  laissé 
en  réserve  à  Nogent ,  jusqu  à  l'arrivée  du  corps 
de  Giulay.  Le  gêné  rai  Stockmayer  ^rça  aisémenft 
la  barrière  du  parc ,  qui  n'était  défeadu  que  par 
vm  fisiible  picyaet  de  gardes  nalionales  eide  trou- 
pes de  ligue.  Ayant  laissé  un  .batullon  en  avant 
des  Minimes^  pour  oj^aerverVincennes,  il  continua 
son  mouvemeut  vers  St.-Maur.Le  prince  de  Hohen^ 
lohe  ne  rencontra  sur  sa  rMte  d'autre  bbstade 
que  le  mur  du  parc  »  qui  descend  jusqu'à  la  Marne 
et  dans  lequel  il  lui  &llut  âdre  brèche.  St-Maùr 
n'était  défendu  que  par  trois  cents  hommes,  aux!* 
quels  on  avait  donné  hui1;Jbouches  à  feu.-  Par  un 
effet  du  bon  esprit  qui  avait  présidé  aux  oaesures 
de  défense  de  Paris ,  le  pont  de  la  Bfarne  n'était 
couvert  que  par*  un  .^iinple  toioboiir,  et  encore 
était*il  en  sens  inver^  4^  ce  qu'il  aurait- dû  être. 


cHAPims  -vil.  341 

Les  braves  gens  qui  défendaient  te  poste ,  sans 
s'étonner  d'être  pris  à  dos ,  retournèi^ent  leur 
artùLçrie  à  bras  et  engagèrent  le  oombat.  n  ne  fut 
pas  long  entre  trois  cents  honmi^('*)eit  dix  tnille; 
SIX  canons  tooobèrent  entre  les  mains  de  Fennemi 
ot  la  garnison  ftlt  repoussée  au-delà  'de  la  Mat^e. 
Maître  de  St.*Màur  ^  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg apngea  à  attaquer  Charenton.  Trois  bataif- 
Joas  de  Wurtemberg  et  les  quatre  autrichiens  y 
fiirent. dirigés  au  travers  du  bois,  pour  gagner  le 
chemin  de  St*Mandé.  Un  bataillon  suivit  le  bord 
de  la  Marne.  Le  pont  de  Charenton,  garni  d'un 
tambour  en  sens  inverse ,  comuM  celui  de  St-Mâiui-^ 
était  d^feqdu  par  une  compagnie  de  vétérans  et  le 
bataiUon  de  Fécole  vétérinaire  d'A.lfoft ,  en  tout 
quatre  cent  cinquante  hommes.  Ces  bli^aves  jéimes 
gens,  voyant  sq[^rocher  Fennemi,  amenèr'ent  à 
bras  Une  partie  de  leur  artillerie  à  la  tête  de  Cha«- 
renton  et  s'y  unirent  en  défense.  Malgré  leur  yi vé 
résistance ,  ^a  disproportion  du  tt>mbre  les  obli- 
gea à  se  replier  dans,  le  tambour  à  la  rive  gau- 
che. Pour  se  couvrir,  ils  voultyrent  faire  sauter 
une  arche  du  pont ,  mais  on  avait  détruit  le  canal 
de  communication  de  la  fougasse ,  et  Fennemi  ar- 
riva dans-  le  tambour  4  leur  suite.  Pbrc#(  dans 
cette  enceinte ,  ils  furent  poussés  en  partie  sur  la 
rouie  de  Melun ,  en  pantie  sur  celle  de  Provins  9 

(*)  ÇfiA  ce  fine  lampporti  de  Wiatemberg  «ppellent  des  forces 
con«idéf|dte{ 


ayant  pendu  beaiMSotip  dé  M|n^^-  QtKlqucs  pU 
quets  4a  trf^upe»  légère^  (k  Feûnertii  de  ^tèf eht 
jusqu'ap  port  à  l'Anglais,  mais  le  bac  ayant  été 
déti;i^t  ils  furent*  arrêtée  * 

'  Dès  que  les  colonbes  dn  prince  tùyàï  de  IVnt^ 
temberg  <  s'étateAt  moMrécs  ani^  «  fed  hauteurs*  <}é 
Nogept ,  le  générât  Pahleii  était  descéndfi  avec  sa 
ôavalerie  entre  Montrëuil  et  ^Ik^ennes ,  ^n  de 
couvrir  son  mouvement  Le  majdiV*  iLVahi"  t^tn  i^ 
frouvait  à.la  barrière  duTrôiAé,  avee  lés  Vingt- 
huit  pièces  de,  la  réseiVe  âela  gm^  natidit^le  dk 
Paris  y  ipj'on  y  avait  f émliel^  4%ttèpAi  dé  cslttoh- 
nec^ette  ci^vfileiie^  poot  faire  tiÀe  diye^sit>n  ufile 
à  la  dirpite.duducde.fiflmiae.  Là  bouté  dé  V^nceii- 
nés  é^nt  ét^ytéeien^térrasàe  denéeuit  cdté^',  lé  ma- 
jor .crut  poii^ir  y  engagei^  §tm  artiHerie  éârt^ 
danger  et  U  la  mit  en  moirvetilékU,  soUs  Veêébfit 
de  quelques  gendanHes;  Arti^  à  la  croi^^é  Jth 
chemin  de  CbarçoMé^  le  «najdt*  S?tun  ût  metttè 
If^».  premières  pièdes  en  batteHê  ^  et  commença  k 
canonner  la  cavalerie  dn  générsttP&hlen.  L*ennemi 
répondit  par  la  feil  d'une  battetM  dé  donze  pièêeà 
d'artillerie  à  cheval.' Bientàt  le  '  ^éhéràl  I^^len , 
s'aperceyant  que  la  batterie  du  major Evaih  ti^ëtâit 
pas*  cQpverf e ,  ordoiwa  au  gécvéiiâl  'Kar&eiiieW  de 
la  cl^rgpr  avec  les  hulanschr  CkujUgëw  /  et  se  cou- 
vrant par  lés  maisons  dit  petit  Yiticennes.  A  Rap- 
proche des  hulans  ennemis  les  gendarmes  s'étant 
repliés,  le  majeur  Ëvain  fit  inettre  des  pfè^ce^  éù  re- 
traite, lia  charge  arriva  presqu'aussitôt  et  les  bu- 


ctumnivti.  3^ 

cftAt  ou  Ill«9^r^  piu^eurs  oancMuiiers  étpAvéïà 
^.j^èfXBi  Mfùl^hi.  féHÎÀral  Yinc^t  cpô*  teiâlt  là 
droite  4e  la. ^Timan.Ghafilci^^l  le  général  LsrviU^ 
q^if^si^MJU^U^  idliti^cimsîfiD  Bordesoullfc,  ÉVaictit 
^i^fçit,  W  «pu^eniQnt  des  Busmi  Le  preimér  M 
i^tA^âfc  |iYeokAlAricârt*apoliM»0^p0Qrlëèpir^ 
^AiMit>:k;sec«Mid»ksfitlcbaLr^r  pav  leSo^âé 
àfff^pMé  Xi9^<N>al  OnieBor^  se  frayant  un  passage 
Wi  ^V(el^  4t9^lâe&,  aiMva  sur  les  holaaa  eiixiéiiiià> 
et  les  força  ^>  jrétvogracMr-  Le  niajm  Evsiïi  ayaslit 
feit  ibettre  qpiKlqUi»  pièces  e»  bMtet4e>  lu  fit  aé«- 
«gmiis^piel*'^  de  là  mitraillé. Dam  li  même  md^ 
ia(^t4  utt  détoçhepoent  de  la  ^  iègixm  de  gal-de 
liMî0mkrS<taa  lestondoeidu  chef  de  bataillon  St> 
BtosMiià  fik'  du  ésqptaiae  Calmer  ^  arHi^a  de  la  bâir^ 
iMtodttTrétteau-pQsiacQâ^é.  Le  major  ËTain  ^è* 
ftplîa.fdérd  avec  son  artillerie^  ayant  petdu quêl^ 
qoeâ^i^îM»  ipie  remenu  parvint  à  emmener ,  il 
perdît  Boasi  dès' prisboniers^  parmi  lesqueli^  sist 
éUntesàlé^  l'école  polytechnique.  QiXinise  de  ce& 
jéuikes  gâns  lioent  blessés. 
.   Danse  lé  tfbùps  que  le  prince  royal  de  Wurtem«^ 
Iherg  bàM^  httaqner  Chorèntoh  v  3  portait  sa  ca^ 
imileiië  en  avant  par  le  bois  de  \ineenned  et  St«> 
Mattdél  Lés.  bdnièrei  de  Belry  et  de  Oxàréliteih 
et  Je  faébeaarg  de  Bercy  n'étûent  gardés  <|ué  pàf 
h*  9^  légion  et  ^ar  qneikiises  gardes  nationamt  dtl 
SMttboorg..  '  Lii  caTaleriè  ennemie  repoussa  aii^ 
itont  *  kis  paArouilIés^.  <|d  avaient  été  poussées  èiÈ 
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avants  tt  «fecafia  Boix^vMm  lëifO^M^c 
Wwfeemberg  ne  s'avança  pM  jiM^U^aini 
Sa  caidbmpritpofiîfidn'ieNtc»  Sl-Mànd 
derrièreraTeoue;  fmfinltarie^  ayant  laissé  des  trou^ 
pesa  Sl.-Mfiur  et  Chanoitoii  el  devalit  "ViiH^iiëi,) 
se  d^loya  derrière  la  caVâlme.  Le  otArps  de  Gin^ 
lay  s'établit  en  réseEvesariM  hauMirs  de-^Mité^ 
aay-flii-boia.  Il  i^tait' alors  enviran*  tttiis  keure^; 
JNoua  avons  raf>porté  de  soité  toutes  ks><^érations 
de  la  oolonne  de  gaucke.des  .ooaiisés^-  afin  àb  Ué 
pas  interrotiprè  le  récit  de»  évéoeniienB,'i|iii^  ^nt 
passés  sur  le$  haateurs  de  Bel|eviile  et  dans  la  phinë 
StrDeniSy  e$  qui.ont  décidé  dû  sortde  la  JDttrnéet 
Un  peu  après  cmze  heives  ,  ravam^garàè  àëê 
corps  d'York  et  de  Kieîst  pWut  sur  les  bMds4tt 
canal  de  l'Ourcq.  Cette  avant^^rde  cosopMée  dé 
sept  bataillons  et  dix  escadrons  ^soms  lest 'ordres 
du  général  Katzler,  passa  sans  obstacle  lé  pont  et 
s'empara  de  la  ferme.d^  Boavroy.  Le  généralKatv^ 
1er  toulut  s'avancer  vers  les  Maisonnettes^  en 
même  temps  que  la  garde  prussienne  débouchait 
de  Pantin.  Mais  contenus  par  la  batterie  immobile 
de  douze  pièces,  qui  était  en  avant  de  Maisonnettes 
et  qui  les  mitraillait  à  bout  portunt ,  les  Prussiens 
furent  obligés  de  reculer.  La  -garde  rentra  à  Pan* 
tin  et  le  général  Katslèr  s'abrita  derrière  le  Ron- 
vroy.  Alors  les  Prussiens  amenèrent  une  batterie 
de  huit  pièces  de  douze  près  de  la  ferme,  et  im 
peu  phis  tard  deitx  autres  batteries  de  même  calî* 
bre  à  droite  de  la  route  de  Sealîs  y  ^aùÈte  le  cantA. 
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quelque  temps  sur  .ce  poiotf.  Les  cprps  clT«rket 
de  Kleist  étsi^  ^FK\^!^'  ^  ^  hauteur  d^  Pantm; 
celui  de  WçjrpQzow  lest  suiy^  vers^  Baubigny.  Se 
trowrant  ainsi  eç^  ic^taçt  ^vef^  poloi^e  du  gé* 
peral  Barkl^,,!^  ïnf(ré4u^^E%;l^  ordooina  àses 
deux  corpspras^ensd'appujer^Àdrqitej.piWrgah 
gner  la  grande  ppute  de  ât.-Denis.  Le  pcioee  fîuil-^ 
plume  oel^^j^t^  ayeç  sa^  difvisipn  de  six  i)a« 

tafllons^  eu  /g^f^^jdlf  A^fViUpI*^  ^  4^  iRoWvray.  La 
^ivi&iou  Hqrç!,, s^i4y\e I p^  lesdi^iix. dN^-Q^rps  de 
Ktqîst,  pfwaft  i^  iççfflifj,i?"î^  dUjçJb^in^ewetsedfc 
j:j|;ea.Yei;s^laCh;ipf(yf^  j(^,pprp&  de  Woteoiiàow  se 
employa  entre  Au^r^lUcu^et  la  route  de  St.4>étti9i 
t^^^corps  de  J^^9^er9n'  débc^vK^ha  ea^  AuberviU 
|iers^  6tj-peu|s,,et,agn^a3^iç.djltaflliéteféttér^ 

^S?P^?^.  f9fiF\  \^9fiP^  ^^^^  pjetite  villey  qu'agi 
croyait  en  ^  tat  de  :  défense  (*)«e  forma  ei»  ^ooloimes; 
çéUe  de  .droite.,  compi^iiéedH  covf»  de  Rud«ewic» 
et  celle:  de  gauche  du  coqps  de  l^p^emez*  Tou;* 
tes  deux  prirent  1^  (^reotiooi  de  ScÔuen,  pour  an 
:river  su^  IV|oni|txu|rtr,e  par  le  i^oté  de  Glichy.  L» 
Brigade  Bdbert.,  qui  ayait  défendu  Aubervilliers  ; 
à  rapproche  de  ces  masses  fut  forcée  de  se  replier 

Ainsi  appu}!é,Asa  droite  et  à  9a  gaucb^  le  gêné- 

C^  LlngénUm  de  lâ'nuiitoD  impériale  de  la  légion  dlioiiiieiir  « 
aïk^ueimnt  ^piM'fàt  'féa  tèle ,  andt  ooofvrt  k»  ayenties  par  qnel- 
«ipict  ntranehemeofli  <p^4^f«bdiraii|  lei  mq  oiais  bonaecide  ^i»* 
iBÎion  et  la  garde  oatiopale. 


i    t 
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t(à  BiMtf  dMfti^  vdrft  itbe  hbtfe  lé  islgnaî  iSvài& 
tKNtvdle  attaque  générale.  Le 'prince  Eugène  dé 
Wdrtemlil^rg,  a^ec  se^  deux  divisîôto's,  s*avaoçâ  eti 
gravissant  le  coteau  -vers  le  hbi&^  de  ttomainViUe. 
LcgéhéhalLanib^rt,  âYecIe  toi^sdeâ  grenadiers, 
dâ>»tKihtt  dé  Rdi^^vilktâ  IMgade  Ste  èaîrassi  ers 
du  géttét-al  Bts4fl%iièli(d^'  eùtf ë  lés  dëtex  colonnes. 
lÏM  «li11«l(Ms  VkttiFKiky  'et  Cid^ô^oW ,  <{ui  étiliéi^ 
e»t^,'pbU»9enf'défant  elles  la'f«tbfëi>riga<!i:éliu 
général  CMhéA,  ^Ui^fenfl^lebotset  sWàncehi 
vérsf  QeUevifte.  La  dfvisîdiil  Là^f^ingt^  était  rëpan- 
dàe  «A  't^itte(ir»'4^»  les  i^urâiM  ^  i<^  rlAt^ii.i^'^ 
at  le<(kfoW%agti^lt'â>^^tito 

Voyant  Veoàwnii  •s'rivianciir"ô''gfetnd(!5  jpas  et?  *nbs 

iiraiUeuns  V«<fotâ^»  dé<'«yûft&-  j^aHk  V  t^  toHàèÛ 
«ftltié  ds-eétte&lia^  rëéèi^'iM  eblMtiè  d'àtbt^él 
«onsleî  {Mthesi  du  gèn^i^fcrlvlé],  éés'aV^éë  Àtëd 
«Ue  auidéiaiit  df  la  divi»ièft'.imfti2ifi>"qtif  ëtiiii 
k  plus  iN»l^e.iMàiS  au  ihéinë  ihitàttt  one'Ë^tfërJd 
rtiKB  pla<sé«^  istté'ittie  btrtte'àahs  le  bois,  oriVré 
aoh  fea  it'  rtiet  fe'  désoi^tte  dâils  les  fangs  de/'ljl 
brigade  €)âVéI.  "tiroètàmt tfe  ce  tnoïrient,  les  gri&^ 
nadiers  de Ctô^ôkaw  et  lës' cuïtâs^ei^  de  Sfâhl', 
la  chargent  en  flanc  et  la  culbutent;  le  ^4t\épi 
Clavd  ntf  blesBé  et  pris,  le  cluc  de  tbigtise  fd^dé- 
monté.  L'enuenpi  suivit  son  sucç^à  grands,  jpas 
et  il  auf-àit  éfé  di£Ëciïe,  ^é.  râiU«Vù4i^viHOO  Bàeauffà^ 
st  4'iti»<«àté  «H»  bataiHon- bncé  paf  1«  gèftérâl 
Compans  et  de  l'autre  le  colonel  Gbénèser ,  qui 
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occupait  k  fHft  êSs  thifèfieà  Avtc  deàt  '  Cètïtà 
hommes ,  ne  se  fusMM  jtté»  sàr  lé»  âeM^tes  dêS 
grenadi«raraBMi$6t  Ae  les  «Jussefkt  arrêtée.  Le.pkrc 
des  Bntyèrès  ee«ta  an  pouvoir  de  rennetiiî  et  lé 
ducdeïUgttieri^tt  lâc^vi^ônKlcâMéttâgrangé 
■6  «éiégvaphêl     "  "'•  ,     '  "  '      '' 

lataétaBtmpi  H^àé  lè^icôlotm'éâdé  fâ  droite  et 
di^o^KtM  deVsSttâsé»  attaquaient  lé  Hàc  dé  Rà^ 
gdsetdé  £n»biy  téUe  dé  ^h}ie  le  tiiënaçàîil  df 
fiaii&lepria«eG<Mfdi8tKô^,  àyàtrt  dirigé  U'rftviste^ 
M ewdMBOi*  «onftré'té  -i^tge  dé  Bàgndleir|  âe  pdrt4 
knbiên*^  ttVM  bi  ditJéion  HéUreich,  contre  c^tùi 
de  «fatBMimto;  li&dtté  de  Pad<!rtie'èy  dëfétfdit  ivé^ 
atedèi^  nuits  ^Ie*;pMgrà«  de  l^ëdnenii  ati  cewti'é, 
obl^A^I«!dttb<dle  Ràgiis^iresiiéitér^^  lighe, 
)1  onlMM  «adttedef^otle'âr'sé  l-ë^ef  âtlf'fê 
iwnl 'de^rf*-fiÉi*géà<<,  et  àt  b  cavàfeWè  de  sé'i^e^ 

tupèmn'Obf»  %iwfët>«H2haHoMhéV'é(rf  «fë'sdîfè 
débMdièrattff-dë'é»'  dertiiéi^  ^Ulâ^ë',  dirigeant 
iew»  .%rtléttW  VWS'k  bârtièi'é  dé  f  dhtarâfeie , 

pMK-  toivb»  le  r&^iim9ëk<mtkfàîs,  Là  Bùtïé 

de  FoMtirè^  etitii!  Métiîî^'pàr'  uUe  batterie  dé 
quatre)  frtècé»,  èbtttèttpiè»  pai^  tin  hinùlôû  dé  !â  7^ 
Upotïy  èom  )«s  tintfBetfrà;  ttnti'  li''céiit  des  9f 
e«  gf*  légianfti;  diépiittâènt  les  jdrdhbi  et  té&  ctds  sur 
le  flâdc  :  d«  ChÀnnttte.  Cihtftiaaité  ^AvAéé  nàtlo4 
wniiB  «te  htniiii  vdobté  i'avafiksetii:  «n  tfraîtleùr^ 
«n-djtauit  de  h  éSvhioh  Ifcifréfch.  tetip  fêu  et 
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celui  de  la*  batterie  arrêtai  c^opne  nfese,  qui  ^ 
tontenta  diocçuper,  Charoniie. 

Le  duc  de  Raguse  prit  en  oe  moment  àne^se* 
çonde  position.  La  cavalerie  des  généraux  Chas- 
tel  et  BordesQulle  s'établit  dans  le  vallon,  de  Cha* 
ronne,  couvrant  Ménihnontant  ;  la  diwion  du 
duc  de  Padoue  dans  le  parc  de  Swit^argeau  ^  en 
tête  d^  Ménihnontant  ;  les  divisions  Ricard  ^  La* 
grange,.  I^ru  et-  Compans,  s'étendirent  du  té» 
légraphejusqvie  par-delà  deReUeviUe,  où-dles  se 
liaient  à  ladiyisipn  Boyer,  qui  tenajit  les  PrèsHScdnt- 
Gerv^isf  cette  dernière  se  liait  ë|(alement  à  labri^ 
gade  Secrétapt^  de  la 'division  Miohel^y^  couvrait 
les  JVIaisonn)sttes^^t|  gardait  le .  pont  .du  canal  de 
VOurçq  de  flanÇp^  J^  Yillette.  Ici  teiducdeRaguse 
commit  ^ej&jgLte,;^opt  liçsconséquai^es  ae.firent 
sentir  ^  r^^^u|dl;i^  Çuiû^qu'il  était  obligé4e£Biîre 
accu)[er  9s^  ^^ali^iç^ii^lfi  ^utte  de  Mont-laidisy  m 
elle  ne  j^uvait  f^hif  ^gir  et.devfdt  se  troover  em* 
barrasséeppur>ae.refirfir,,il  valait  mieux  l'envoyer 
au.généial,]^elli.ar4f.qui|allait  ^n  avoir  un  cessant 
besoin.  Le  gé^ér^  Bagifçlaj,  d^  sod  côté,  «laitre 
du  parc  des  Bn^yères,  deBagnolet  et  de  Gbaronné, 
se  préparait;  à  att^gûffr  ençpre  )e  duc  de  Raguse 
dans  cette  derni^rç  pp^tîpii.  I^.|[énénal  Gorcsa* 
kow ,  avp.o  ses  ()e^x  divisions ,  fut  chargé  d'occâ** 
per  les  haiu^eurç.  .^e  Mont-Louis  ;'  le  gâoéral  Lâm* 
bert  de  faire  attaquer  J^elleviUe  par  les  grenadiem 
de  Caoglokow^  et  >Ié^lifiontaAt  piar  beux  de  Pas* 
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lé  prmce  Eugène  de  Wartetxiberg  d'en^ 
porter  leVittage  desPré^sân1>Gervàis.'Le  généra) 
Yermolow  devait  déboucher  de  Pantin  avec  les 
^»rdea  pmssâennes  et  la  division  dés  gardes  russes 
d'Uddniy  acculer  la  brigade  Sécrétant  aux  bar- 
rières et  prendre  les  Près^aint-Gervaisde  revers. 
Cette  dernière  attaque  •  devait  '  $è  combiner  avec 
çelleque  lesBrussiens  allaient  faire  siir  la  Y iUette- 
Les  cok>^nes  du  général  Gorczakow  débouchè- 
rent de'  Charànne  en  gravissant  *  te  flanc  des  hau* 
teurs  de  Mon^Louis.  Le  général  Chastel  essaya 
envain  -quelques  charges  pour  les   arrêter;  les 
obstacles  du  terrain,  tout  en  ralentissant  leur 
marche ,  rendaient  inutiles  les  ef}ort3  de  la  cavar 
lerie.  La  nôtrç /forcée  de  reculer  peu  à  peu,  sévit 
bientôt  acculée  aux  barrières.  La  batterie  de  six 
pièces,  qui'étaitsur  le  Mont-^Louis,  battait  les  co- 
lonnes .ennemies  en  écharpe  et  leur  faisait  beau- 
coup de  mal;  mais, malgré  leurs  pertes,  elles  ga- 
gnèrent toujours   du    terrain    et    finirent  '  par 
couronner  les  hauteurs  de  Mont-Louis:  En  même 
temps  le  général  Pahlàfi ,  s'approchant  des  bai% 
rières  de  Fontarabie  et  de  Montrenil ,  força  les  t> 
railleurs  de  la  garde  nationale,  qui  défendaient  ces 
fsiubourgs,  à  rentrer  çn  ville.  Le  duo  de  Padoue, 
menacé  en  flanc  par  ces  troupes  et  vivement  atta» 
que  de  front  par  les  grenadiers  de  Paskiewicz ,  se 
vit  obligé  de  quitter  Ménilmontant  et  de  s'ap- 
puyer à  Belleville.  A  la  gauche  du  duc  de  Raguse , 
pendant  que  le  prince  Eugène  de  Wiutemberg 


3^  <4«WI    ^. 

attaquait  ]m  ?Pi^^^^^4i^nÊk»,  k  fénénd  Y^iw 
fuolow  débouchait  1)0  j^vifo { I^qofitre  bat^yionf 
de  la  brigy^  Sflc«|twKiD,  dm  gardas  iwiet.,  ks 
gardes  prussiepp^  et  )e  général  Katzkr ,  sepoi»' 
térent  siir  la  brigfide  Sécrétant;  les  six  bâtait 
Ipus  de  la  brigade  liiiliOr  »  également  des  gardes 
ru^^es  ,  fittacpièrent  à  revers  le  village  des  IM&* 
Saîal>Gervai9.  I^e  gépéral  Cpmpans,  voyint  le 
danger  où  &$»  trçuva^t  h  dî V^en  Bojtr ,  se  faAta  de 
lancer ,  co^trp  la  bf  igadi»  Riehter  y  rescadren  de 
lanciers  polopai»  du  capitaine  Zayonosslc,  la  seule 
cavalerie  qu'il  eut  aous  le  main.  Une  ehfirge  heu* 
reuse  culbuta  les  tirailleurs  ennemis  y  et  la  divi^ 
sion  Boyer  p^t  %e  nepUer  0ttr  Belleville ,  au  tra- 
vers des  dotureb^t  en  abattant  des  payiade  murs; 
mais  il  £siUut  aband^Mf^ner  les  batteries  immobiles 
qui  y  avaient  été  étabUes  le  matin. 

Pendant  ce  temps ,  la  brigade  Sécrétant  était 
vivement  attaquée  par  \^  Russes  H  les  Prussicnb 
tA  batterie  qui  la  couvrait,  ayaii  t  reçu  alors  des  èof^ 
leU  d^ un  calibre  ii^éri^ury  était  devenue  îautile.  Le 
colonel. Sécrétant  se  battit  vaillammeyit  (^).  Mais 
borsd'état  de  résiater  ft  desforcM  aussi  sn^péffieurf», 
il  fut  £prcé  et  rejeté  sur  la  barrière.  Le  adond 
Christophe ,  que  le  duo  da  Trévise  avait  enwyé 
avec  son  rég^n^t*  ^fi^m'  aoutcfiir  Jbi  brigade  Sé- 
crétant, essaya  d'airélî^  Tenneibi  faf  r  une  eharyf: 


f>  Le  S^^i4lttcM,  grlèv^M^t  blessé  oépeo  fffpjtrayaût,  aviîl 
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Ifyis  ayitfit  §1^  klUméi»fe  chargé  en  flafto  par  )a 
<^i«lçTie  de  ^ataler»  il  fiit  r^>otiafté  sur  TinCBiiite* 
rie,  La  i)iat|çrio  ^edome  pièces  ftit^abandoiiiiée. 
Le  général  ¥ermo)ow  fitoccupep  fortonenrles 
]yiiai^9ii€|taiL9  et  vayflpt  qu'aucun  corps  de  trou- 
pes n'avait  es^yé^  4e  l'attequer  en  flanc  ;  éa  4ea^ 
eeiidv^tilal^ttipiCliauma&t  et  celle  de  Beaure- 
gard  9  il  jug«%  que  ia  batterie  «fui  était  sur  la  prcP 
Bdière  n'était  çgtvverte  que  par  dee  tirailleurs.  Il 
ydirige^ime  partie  de  k  ^arde  prussienne  ,  qui 
replia  £sicîleipenjt  le  Jpiquet  de  troupes  de  ligne  y 
et  les  tiraitleuvs  des  5«  et  6«  légions  qui  défeo* 
daiept  la  l^atl^ie.  Delà  les  tirailleurs  prussiens  se 
pqrtèreiit  si»r  fieUeville,  et  arriverait  dans  ks  pre- 
xmèr^  rues ,  du  oojté  de  la  butte  des  Moulins. 
;  fin  iQéine  ten^ps,  le  prince  Eugène  de  Wurtem-* 
berg  et  la  brigade  Bichter,  débouchant  des  Prés** 
$t.-«Gervai8  »  poussaient  leurs  tirmlleurs  aux  pre* 
inièresmaison$  de  Belleville,  de  leur  côté.  Dans  ce 
moqient  critique,  le  duc  de  Raguse  ayant  réuni  à  la 
hâte  une  poignée  de  braves ,  se  mit  à  leur  téie 
avec  son  chef  d'état-major,  et  les  généraux  Ricard, 
Pelleport  et  Boudia  {*).  Une  charge  vigoureuse  re- 
fpulsi  Içs  tirailleurs  du  prince  Eugène  de  Wurtem^ 
berg  et  du  gépérid  Yennolow.  Le  maréchal  reçut 
une  coi^tv^QH,,  1^  généraux  Ricard  et  Pelleport 
farent  bJlMaâl,  maifi  nous  restâmes  maîtres  du  Til« 

(^)  Çç  fâiérsl  éUsâ.  k  PftiM  pour  m  vétaMîr'  â^é  blèmire  /ser- 
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kige.  La  brigade  de  gaudie  de  la  division  de  La^ 
graage  reprit  aa  position  en  avant ,  et  Tordre  se 
rétaUil daîas la  ligne.  Tontes  les  rues deBelleville 
furent  cccupéeset  particulièrement  celle  qui  oon* 
duit  k  M énilmontant,  et  le  duc  de  Rieuse  se  troU' 
va  prêt  à  recevoir  un  nouveau  choc. 
•  Dans  le  moment  où  le  général  Y^rmolbw  laisaît 
débpucfaer  de  Panipn',  la  garde  russe  et  prussienne  ^ 
pour  refouler  la  brigade  Sécrétant ,  le  prince 
Guillaume  de.  Prusse  Êdaant  un  changement  de 
£ront  à  droite,  se  présentait  devant  la  Yillette.  Le 
corps  de  Woronzow  s*en  était  également  approché, 
par  l'autre  bord  du  canal.  La  divison  Hom  et  le 
corps  de  Kleist  arrivaient  à  la  tête  de  la  Chapelle. 
Deux  bataillons  prussiens  attaquèrent  le  pont  du 
canal  de  St.-Denis  en  avant  de  la  Viilette  y  en 
même  temps  que  la  brigade  russe  de  Krassowsky 
(  1 3®  et  1 4^  chasseurs  )  abordait  le  village  par  la 
gauche.  Le  duc  de  Trévise  y  avait  appelé  la  divi- 
sion Curial ,  dès  le  moment  où  les  Prussiens  dé- 
bouchèrent près  d*Aubervilliers;  la  garde  du  pont 
à  la  droite  de  la  Yillette  avait  été  confiée  à  cent 
soixante  chasseurs  vétérans  ;  la  brigade  Sécrétant 
restait  seule  à  la  défense  des  Maisonnettes.  Le 
combat  se  soutint  avec  opiniâtreté  pendant  quel* 
que  temps ,  mais  enfin  le  prince  Guillaïune  força 
le  pont  du  canal  de  St-Denis.  Alors  il  fit  entrer  le 
restant  de  sa  division  en  ligne,  et  jeta  ses  tirail- 
leurs par  la  gauche  le  long  de  la  digue.  Le  géné- 
ral Woronzow  renforça  son  attaque  par  de  non- 
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ydles  troupes.  £d  même  temps,  le  général  Katzler, 
<]ui  venait  de  repousser  l'attaque  du  colonel  Chris- 
tophe ^  reçut  Tordre  de  pousser  son  infanterie  au 
pont  du  canal  de  TOnrcq  ,  pour  prendre  la  Yit- 
lette  de  revers.  La  division  Curial^  hors  d'état  de 
résister  à  ces  attaques  combinées ,  fut  forcée  d'a- 
bandonner la  partie  supérieure  du  viUage ,  et  les 
batteries  qui  s'y  trouvaient.  Le  pont  du  canal  de 
l'Ourcq  fut  également  forcé  par  lé  général  Katzler. 
Alors  le  duc  de  Trévise  ordonna  à  la  division 
Christiani  de  reprendre  la  Yillette.  Le  bataillon  de 
grenadiers  fianqueurs  fut  envoyé  aux  secours  des 
chasseurs  vétérans,  et  le  reste  de  la  brigade  Gros 
s'avança  dans  là^  grande  rue.  Les  grenadiers  flan* 
queurs  abordèrent  à  la  bak)nnette  la  colonne  de 
Katzler,  qui  débouchait  du  pont,  la  renversèrent  et 
la  pousserait  cent  pas  au-delà^Cette  poigne  d'hom- 
mes setirouva  bientôt  envdoppée;  sommée  de  met- 
tre bas  les  armes ,  elle  répondit  en  se  frayant  un 
passage  à  la  pointe  de  ses  baïonnettes.  La  brigade 
Gros,  s'avançant  au  pas  de  charge  dans  la  grande 
rue ,  arrête  d'abord  la  colonne  ennemie ,  et  bien- 
tôt la  lorce  à  reculer ,  et  lui  reprend  quatre  piècet 
de  canons. 

Le  prince  Guillaume  et  les  Russes  allaient  se 
voir  rejetés  hors  de  la  Yillette,  lorsque  le  duc  de 
Trévise  apprit  c^e  la  brigade  Sécrétant,  ayant  été 
forcée  ,  la  garde  russe  et  prussienne  se  trouvait 
devant  les  barrières,  et  allait  l'attaquer  à  dos.  11  se 
vit  alors  obligé  de  mettre  ses  troupes  en  retraite  ; 
ri.  a  3 
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elle  S4&  fit  en  bon  ordre,  la  colonne  de  ta  grande  rue 
couverte  par  le  feu  de  chaussée  d'un  bataillon  ; 
les  troupes  qui  étaient  entre  la  Yillette  et  la  Cha- 
pelle y  se  retirèrent  en  échiquier.  La  division  Char- 
pentier ,  qui  tenait  ce  dernier  village ,  et  le  défen- 
dait pied  k  pied  contre  les  trois  divisions  prussien- 
nes^ reçut  en  même  temps  l'ordre  de  l'abandonner; 
«lie  le  fit  également  en  bon  ordre ,  la  brigade  Le 
Capitaine  étant  d'arrière-garde.  La  brigade  Robert, 
qui  avait  été  placée  à  la  gauche  de  la  Chapelle ,  se 
replia  par  la  butte  des  cinq  Moulins.  Le  général 
Belliard  di>ligé ,  par  ce  mouvement  rétrograde  et 
par  ceux  du  corps  de  liangeron  ,  à  prendre  une 
position  plus  rapprochée  de  Paris,  appuya  sa  droite 
à  Clignancourt  ;  la  gauche  formée ,  par  la  brigade 
Dautencourt, s'étendait  versle chemin  de St.-Ouen 
aux  Batignolles^Le  duc  de  Trévise  rasait  son  corps 
en  bataille  aux  barrières. 

Pendant  ce  temps ,  le  général  Langeron  avait 
continué  son  mouvement  ;  arrivé  à  la  hauteur  de 
St.-Ouen  ,  il  avait  détaché  le  général  Emmanuel 
avec  quelque  inÊuiterie ,  et  environ  quinze  cents 
chevaux ,  par  le  chemin  de  la  Révolte ,  vers  le 
bois  de  Boulogne.  La  colonne  de  droite  du  géné- 
ral Rudzewicz  se  dirigea  par  le  chemin  des  Bati- 
gnoUes.  Celle  de  gauche  du  général  Kapcz^wicz 
sur  Clignancourt.  Un  avant-garde  d'infsmtme  et 
de  cavalerie  avec  une  batterie  précédait  ces  co- 
lonnes, dans  la  direction  des  Batignolles.  Dès  que 
la  colonne  du  général  Emmamiel  se  détacha  ,  le 
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duc  de  Trévise  ordonna  au  général  fielliard  de  la 
ÉBiire  observer  par  la  brigade  Daiitencourt ,  qui 
ne  tarda  pas  à  tirailler  avec  l'ennemi. 

Ge  fut  dans  ces  circonstances  critiques ,  que  le 
général  Dejean,  envoyé  par  Tempereur  Napoléon, 
arriva  près  du  duc  de  Trévise.  Le  maréchal , 
pour  se  conformer  aux  intentions  de  son  souve- 
rain ,  expédia  le  général  Lapointe  ,  son  chef  d'é- 
tal-major,  au  prince  de  Schwarzeliberg , pour  lui 
communiquer  les  ouvertures  faites  à  Tempereur 
d'Autriche ,  et  demander  une  suspension  d'armer 
in  statu  quo.  Il  était  aisé  de  prévoir  la  réponse  des 
coalisés  :  ils  voulaient  se  hâter  d'occuper  Paris,  et 
d'y  faire  consommer  une  révolution  avant  l'arri- 
vée de  Napoléon.  Le  prince  de  SchWarzenberg 
refiisa.  Le  général  Lapointe  n'était  pas  encore  de 
retour ,  lorsque  le  général  comte  Orlow,  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  vint  sommer  le 
duc  de  Trévise  de  poser  les  armes.  Cette  propo- 
sition, comme  on  le  pense  bien,  fut  rejetée  avec 
indigation. 

Cependant,  le  duc  de  Raguse,  resserré  dans  Belle- 
ville,voyant  l'ennemi  d'un  côté  à  la  barrière  de  Pan- 
tin,  et  de  l'autre  sur  les  hauteurs  de  Mont-Louis 
et  de  Ménilmontant ,  se  décida  à  faire  usage  de 
l'autorisation  que  lui  avait  adressée  le  roi  Joseph.  Il 
l'avait  reçue  avant  d'avoir  perdu  sa  première  ligne 
de  défense.  Son  collègue  n'avait  pas  alors  été  at- 
taqué ,  et  il  ne  se  voyait  pas  lui-même  dans  une 
position  assez  désespérée  pour  capituler.  11  ne 
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voulut  donc  pas  renoncera  re^>oir  de  couvrir  Pa- 
ris, pendant  le  reste  de  la  journée  ;  le  sort,  pour 
être  équitable,  devait  cette  consolation  à  la  valeur 
et  à  la  constance  qu'il  déploya  dans  cette  ÙLtgie 
journée.  Mais  en  ce  moment  il  n'y  avait  plus  que 
cette  ressource ,  pour  éviter  d'être  obligé  de  dé* 
fendre  les  barrières  et  les  rues  de  la  capitale.  Quoi-» 
qu'on  puisse  regarder  comme  certain  que  les  coa- 
lisés se  seraienlji)ien  gardés  d'entrer  de  vive  force 
dans  Paris,  et  de  s'exposer  par-là,  non-seulement 
au  danger  d'un  combat,  où  leurs  troupes  auraient 
pu  trouver  la  mort  à  chaque  pas  ;  mais  encore  à 
irriter  une  population  qu'ils  voulaient  décider  à, 
un  changement  sous  leur  protection  ;  quoique  ^ 
dis-je ,  on  doive  admettre  que  les  coalisés  n'au- 
raient pas  dépassé  les  barrières ,  on  ne  saurait  bl4» 
m^r  le  duc  de  Raguse  du  parti  qu'il  prit.  Lorsque 
l'Empereur  était  absent,  et  que  son  lieutenant  avait 
exprimé  l'intention  de  céder  la  capitale,  le  duc  de 
Raguse  ne  pouvait  pas  prendre  sur  lui  une  aussi 
grande  responsabilité ,  que  celle  de  la  défendre 
par  un  combat  dans  les  murs. 

Avant  d'entrer  en  négociation ,  le  duc  de  Raguse 
voulut  cependant  consulter  son  collègue,  et  lui 
envoya  un  officier  pour  prendre  son  avis.  Le  duc 
de  Trévise  répondit  qu'il  fallait  eu  réiérer  au  lieu- 
tenant de  l'Empereur  ;  il  n'avait  pas  reçu  l'autori- 
sation que  lui  avait  envoyée  le  roi  Joseph ,  soit 
que  l'officier  se  fut  égaré ,  soit  par  toute  autre 
cause.  Le  duc  de  Raguse  qui  avait  cette  autorisa- 
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tion  et  saTait  que  Joseph  était  parti  et  l'état  major- 
général  dissous ,  envoya ,  sans  phis  tarder ,  un  de  - 
ses  aides-de-camp  au  prince  de  Scliwarzenberg. 
On  .convint  d^une  suspension  d'armes  de  deux 
heures,  sous  la  condition  que  les  troupes  fran- 
çaises se  retireraient  en  dedans  des  barrières ,  et 
que  Ton  se  concerterait  pour  une  convention,  ba- 
êèQ  '  sur  l'évacuation  de  la  capitale.  Des  o£5ciers 
d'état  major  des  deux  armées ,  furent  envoyés  sur 
la  ligne  pour  faire  cesser  les  hostilités,  et  les  maré- 
chaux se  réunirent  à  la  Villette  avec  les  commis- 
saires des  coalisés ,  pour  négocier  la  convention. 
Les  hostilités  avaient  cessé  sm*  toute  la  ligne  ; 
il  restait  encore  devant  notre  extrême  gauche  un: 
corps  commandé  par  le  général  Langeron ,  qui 
n'avait  pas  encore  donné.  Un  aide-de-camp  de 
l'Empereur  de  Russie  lui  fut  envoyé  pour  lui  no- 
tifier la  suspension  d'armes,  qui  stipulait  égale- 
ment l'évacuation  de  Montmartre ,  et  en  rendait 
l'attaque  inutile.  Mais  le  général  Langeron,  voulant 
prendre  part  aux  succès  de  cette  journée ,  conti- 
mia  son  mouvemait  vers  Montmartre.  Ce  point 
important^que  Napoléon  avait  ordonné  au  ministre 
de  la  guerre  de  fiîdre  fortifier  et  de  garnir  d'une 
nombreuse  artillerie  de  gros  calibre,  n^avait  aucun 
retrandierùent  ;  quant  à  l'artillerie  nous  avons 
déjà  vu  qu'elle  ne  consistait  qu'en  une  batterie 
de  cinq  pièces  de  six,  au  moulin  de  la  Ijancette,  et 
une  de  deux  pièces,  sous  la  butte  des  Gardes.  Le  ' 
matin  il  y  avait  eu  pour  garnison  quelques  déta- 
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chemeos  de  garde  nationale,  non  seulement  de  la 
a®  légion  ,  mais  -  encore  des  légions  voisines  et 
même  des  9^  et  10^.  Vers  midi ,  sur  Tinvitation 
d'officiers  généraux ,  sans  doute  de  la  ligne ,  ces 
détachemens  descendirent  dans  la  plaine,  pour 
protéger  la  cavalerie  contre  les  tirailleurs  de  Lan* 
geron  qui  approchaient.  Il  ne  resta  à  Montmartre 
qu'une  centaine  de  vétérans  eit  de  conscrits  ^  que 
vinrent  renforcer  plus  tard  deux  cents  sapeurs 
pompiers  de  la  garde. 

Vers  quatre  heures  après  midi ,  la  colonne  du 
général  Emmanud  était  arrivée  à  la  hauteur  de 
Villiers,  où  ses  tirailleurs  s'engagèrent  avec  ceui 
de  la  garde  nationale  parisienne.  L'avantgarde 
des  deux  colonnes  principales ,  qui  suivait  le  che* 
min  de  St-Ouen ,  était  parvenue  au  contre-fort 
qui  descend  de  la  butte  des  Gardes  :  elle  j  prit 
position  et  mit  son  artillerie  ien  batterie.  Ces  moa" 
vemens  refoulèrent  la  cavalerie  du  général  fiel-* 
liard,  qui  fut  obligée  de  s'acculer  k  la  butte  Mont'^ 
martre,  où  rejoignit  aussi  la  brigade  Dautencourt. 
Depuis  ]^ntmartre  jusqu'à  la  barrière  de  l'Étoile , 
la  défense  de  Paris  était  entièrement  confiée  à  la 
garde  nationale  et  au  due  de  Goneglîano.  Ce  der- 
nier,  s'étant  rendu  à  la  barrière  de  Glichy,  fit  avan* 
cer  vuie  batterie  légère  sur  la 'route  de  St.-Oue«i 
Les  tirailleurs  descendus  de  Montmartre  et  que  ]es 
oolonnea  ennemies  refoulaient  sur  lesBatignoiles, 
occupèrent  ce  village  et  garnirent  les  maisons. 
Les  pomipandans  des  piqueta  et  des  gardes  des 


l>arrières  de  rÉtoUe  et  du  Roule  firent,  mettre  leurs 
postes  en  bataille  sur  les  crêtes  qmdoniiûenli  }es 
Thermo  et  la  plaine,  jetant  devant  eux  -des  pa« 
trouilles  et  des  tirailleurs.  La  batterietde  qua^M 
pièces,  qui  était  à  TÉtoile,  fîit  portée  èaavantde 
Ubarrière  et  couverte  par  des  abattis. 

Cependant  l'attaque  du  corps  de  Lan^eron  se 
développa*  Le  général  Emmanuel,  qui  s'^était  arrêté 
près  de  la  porte  Maillot,  porta  un  détachement  de 
cavalerie  avec  de  l'artillerie  vers  la  barriéréi  de 
l'Etoile*.  Ses  tirailleurs  s'engagèrent  avec  ceuxi  de 
la  garde  nationale  ;  mais  ils  ne  firent  aucun  'prcH 
grès  sensible.  L'ordre  général  donné  auxtvqupe^ 
coalisées  était  4e  Jie.pas  dépasséi^  ni]méme-attK« 
qtter  les  barrières*  L'avasl-^rde.' russe' ^) qui  étaif 
en  &ce  des  fiftlig^ôUes,  soutint  le combaf )dc!>^ed 
fero^e  aveo  la  garde  ^nationale  qui  ténaiti  cà  idlf 
lage«.  La  colonne  du.  général  RudzetvicZ'iaboidi 
Af  oQtmartre  par  la  gauche  djôClignancooi^  xarfie 
du  général  lûpczewicz  par  oe  village  inésKi^^ 
géuéiral  fielUard,  serré' par  cestdttUL  oolpmieij^ 
essaya  d'arrêter  cellexle  RudziBwicK^  par  deux- dlàk 
ges  successives  desbrigadèsQiutfeiiiiipttrteiBpaBvel 
Les  nombreuses  batteries  qui  couvraient  le  front 
des  Russes  arr^f^èrçot  nptre  cavalerie  t  et  W  gén^èr^i 
BeUîard  se  vit  toujours  plus  acèulé4i  'Iflbmiupéd^ 
Moiitmartre.  Dëbonlé'pàysès  déù^  ^îles 'et 'icqupé 

des  plamés.latéi:ajies.,lexjppsé  à  la  mitraille  (kpUif 
de  soixante  pièces,  auxquelles  il  n'en  avaiHqiwfitx 

H'opposeri  I^  géKéfftl fidHatd  s^^ ^t  (btcé  dé  se 
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replier  par  les  chemins  escarpés  qui  conduisent 
au  haut  de  Montmartre.  Ayant  ùàt  placer  dans  un 
e&des  sur  la  gaitdie  de  la  butte ,  les  ûeax  cents 
sapeurs  pompiers  ^  qui  faisaient  la  garnison  de  ce 
village  ^  il  fit  rentrer  sa  cavalerie  par  les  barrières 
Poissonnière ,  et  de  Montmartre.  Un  escadron  de 
cuirassiens  et  un  de  dragons,  qui  se  retiraient  vers 
la  bcnrrière  Blanche,  furent  aj^elés  aux  BatignoUes 
par  le  duc  de  Conegliano  qui  y  tenait  encore. 

Les  colonnes  du  corps  de  Langeron  gravirent 
toutes  les  avenues  de  Montmartre ,  et  ayant  hdïe-' 
menttpoussé  devant  elles  les  deux  cents  sapeurs 
pompiers ,  couronnèrent  les  hauteurs  (*).  Les  deux 
escadrons  qui  étaient  veous  aux  BatigndBes,  re* 
poùssèi^nt  aa  premier  instant  les  troupes  légères 
tasaes,  qui  s'en  approdbaient.  Mais  bientôt,  pr^és 
pur  le  nombre  y  ils  furent  obligés  de  se  replier  à 
là  bamàre  de  Monceaux.  Un  officier  vint  alors  in«> 
vifter  le  coonnandaiît  de  la  garde  ée  cette  barrière 
àpouMer  en  aTint  OB  piqnet  et  des  tirailleuii 
pour  <  protéger  la  retraite  de  cette  cavalerie.  Le 
détàch«»nei^  de  la  4^  lé^oÂ^qui  s'y  trouvait,  s'é^ 
bmnlAit,  lorsque  le  éâc  de  FitzJames  le  retint  {**). 


•  t 


(*)  Le  gêàhêJt  latngeron  réçttt  pouf  t)eif  e  «enquête  te  grand  cordon 
4Hj^ilf  la^yqiiél  fîf4ff»Pf  imitcvris  pM«««W(»>t  piéUDdv  <i««^l*em- 
pcrenr  Alexandre  dit  au  cénéral.  ou*i^  «T|4t  trouvé  cette  décoratio» 
•or  les  banteun  dé  l^ontmartre.  Si^fa  e^V^lle  avait  été  laissée  là 
pÊ»  l^rdènsc  ceatt  homiateé;  qèil^^ièi^^emyer  de  te  défendrecoutre 
^senpiUèw      ,  •..•.  .    ,.  .  /,['/.  ,  /;  ::  .<.    ^^. 
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Cependant  lés  gardes  nationaux  qui  défendaient 
les  BatignoUes ,  découverts  par  la  rétraite  des  deux 
escadrons ,  attaqués  de  front  et  menacés  en  flanc 
par  une  partie  du  corps  de  Rudzewicz,  qui  allait 
leur  couper  la  retraite ,  plièrent  et  se  retirèrent 
vers  la  barrière  de  Clichy.  Il  y  eut  un  moment  de 
désordre,  mais  le  duc  de  Conegliano  y  remédia 
promptement;  et  les  gardes  nationaux  reprirent 
contenance  d^une  manière  qui  fait  leur  éloge.  Les 
bâthnens  de  la  barrière  furent  garnis  de  tirailleurs, 
etlescanonniers,qui  avaient  ramené  leurs  pièces, 
les  mirent  en  batterie  dans  le  tambour;  im  feu 
vif  et  bien  nourri  arrêta  l'ennemi  et  le  força  à  se 
jeter  dans  les  maisons.  Pour  assurer  la  retraite 
des  troupes  qui  défendaient  la  barrière  de  Clichy, 
le  duc  de  Conegliano  fit  construire  en  arrière  une 
barricade  de  charrettes  et  de  bois  de  charpentie'. 
Elle  fîit  rapidement  élevée  et  le  zèle  des  citoyens , 
hommes ,  femmes  et  enfans ,  en  fit  corâtruire  vo^ 
lontairement  une  seconde  au  bas  de  la  me.  Le  féu 
dura  encore  qdelque  temps,  juscpi^À  ce  qu'up  parle- 
mentaire vint  aimoncer  l'arimstice  et  faire  cesser 
le  combat ,  tant  sur  ce  point ,  qu'à  la  barrière  de 
l'Étoile. 

Pendjmt  que  ces  derniers  événemens  se  paS'- 
fiaient,  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  discutaient» 
à  la  YilleCte,  les  bases  de  la  convention.  Les  coa- 
lisés auraient  bien  voulu  se  rendre  maîtres  de 
l'armée  qui  avait  défendu  la  capitale ,  et  le  com- 
mencement de  la  négociation  se  pasaa  en  débats 
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assee'  vi£i.  Enfin  les  bases  furctot  arrêtées  verbale- 
ment ,  et  il  fut  convenu  que  l'année  française  au^ 
rait  toute  la  nuit  pour  évacuer  et  que  les  troupes 
coalisées  ne  pourraient  pas  entrer  à  Paris  avant 
sept  heures  du  matin.  Le  lendemain,  la  garde 
nationale  releva  les  postes  intérieurs  et  prit  la 
garde  des  barrières,  que  tenait  encore  Tannée.  Le 
corps  du  duc  de  Trévise  partit  aussitôt  après ,  son; 
les  ordres  du  général  Civial,  sortit  de  Paris  par 
le  pont  d'AusterHtz  et  la  barrière  de  Fontainer 
bleau  et  s'établit  militairement  en  arrière  de  Vil* 
lejuif.  Le  corps  du  duc  de  Raguse  passa  la  nuit  aux 
champs  £ly$ées  et  partit  à  quatre  heures  dû  matii^ 
pour  rejoindre  le  duc  de  Trévise.  L'armée  coalisée 
occupa  les  positions  suivantes  :  Les  corps  du  ma* 
réchal  Bliîcher  campèrent  entre  le  canal  St.-Denîs 
et  la  Peine  >  occi^ant  la  Yillette^  la  Chapelle  et 
Montmartre.  Le  corps  de  Rajewsky  sur  les  hau* 
leurs,  de .  Bellevîlle  et  de  Mont-Louis.  Les  gardes 
<et  réserves  sur*  celles  de  Pantin  et  Romain  ville; 
le  corps  de  Wtfrtemberg  devant  le  bois  de  Yiib 
cennes}  câlui  de  GM^ay  sur  Ie$i  hauteurs  de  Fon? 
tenay.  .  .  •  .-  ■    ^    .:•   • 

La  journée  du  3o  mars  nous  coûta  environ 
quatre  mille  hommes,  tués,  blessés^  ou  ^ris.  La 
garde  nationale  de  Paris,  eut  IrcHs  .cents  hommes 
tjués  et  le  double  de  iblesséa.  Noué  peedltnes-  les 
«inquantertroifi  pièces  des  batteries  ioimobiles  et 
une  partie  de  c^es  des  deux  corps.  Le^  soixante- 
idouze  bouches  à  feu  de  la  gsrrde  nationale  fu* 
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rent  remises  à  l'ennemi  (*).  L'armée  coalisée  perdit 
près  de  dix-huit  mille  hommes.  (^*)  .  > 

Dans  la  nuit,  la  convention  d'évacuation  fut  ré-' 
di^'ée  par  écrit,  signée  et  ratifiée  par  les  généraux' 
en  chef  des  deux  aimées.  (***)  Elle  était  piu*ement 
militaire  et  rien  n'y  fut  stipulé  pour  la  ville  de 
Paris  lie  sort  même  de  la  garde  nationale  resta 
indécis.  D'un  côté,  les  maréchaux  ne  pouvaient 
pas  s'engager  dans  des  stipulations  politiques, 
puisque  le  gouvernement  avait  été  transporté  au^ 
delà  de  la  Loire.  Toute  autorité  légale  cessait  dans 
Paris,  dès  que  la  ville  était  au  pouvoir  de  l'ennemie 
Il  n'y  existait  même  plus  aucun  pouvoir  constitua 
tiçnnel,  qui  pût  leur  déléguer,  le  droit  de  traiter 
de  tout  autre  oliget,  que  du  départ  de  leurs  troii* 
pes.  D'un  autre  coté^  \eà  coalisés,  appelés  à  Paris  pa^ 
le  parti  qui  voulait  renverser  le  gouvernement ,  né 
savaient  pas  si  la  conservation  de  la  garde  natio* 
nale  était  utile  ou  nuisible  à  la  révolution.  U  fal« 
lait  donc  laisser  partir  l'armée  et  se  consulter  avec 
les  chefs  de  cette  révolution  dans  Paris,  avant  dis 
prendre  une  détermination  définitive  à  cet  égard. 

U  y  a  bien  peu  dû  réflexions  a  faire  sur  la  ba« 

•  *  I 

'  (*)  Les  cotlnét  partent  cè^nombre  bkn  j^Iim  haut.  Wàh  pour  né 
citer  qa*an  exemple  de  leur  e^^agérajtjon^  noas  dirons  que  le  rapport 
du  général  Langeron  élève  à  Tingt-nenf  le  nombre  des  pièces  prise* 
k  Montmartre ,  où  il  n'y  en  avait  que  sept* 

'  (**)  Les  huit  bataillons  delà  garde  prussienne  perdî^vut  k  eux  seuls 
treize  oent  cinqaante«cinq  bommes ,  dont  soUante-nenf  officiers. 
C***)  Pièces jHstîfic  oftVw.XXXlV. 
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taille  du  3ô  mars ,  sous  le  rapport  de  la  conduite 
des  généraux  français.  Le  duc  de  Raguse  commit 
peut-être  une  faute  en  retenant  toute  sa  cavalerie , 
qui  aurait  été  bien  plus  utile  à  1»  gauche.  Mais  tout 
examen  stratégique  disparaît, devant  celui  des  for- 
ces de  part  et  d'autre.  S'il  a  manqué  des  troupes 
dans  quelque  lieu  où  elles  auraient  été  nécessaires , 
c*est  qu'il  en  manquait  presque  partout  Soldats , 
officiers,  généraux,  tous  ont  noblement  rempli 
leurs  devoirs  envers  la  patrie.  Sans  espoir  de  vain- 
cre les  légions  nombreuses  qui  se  développaient 
à  leurs  yeux,  ils  se  sont  voués  à  la  mort,  pour 
écarter  les  ennemis  des  murs  sacrés  de  la  capitale 
de  Tempire  français,  que  leur  généreuse  résolu- 
tion n'a  pas  même  pu  sauver.  Honneur  à  ceux 
que  le  fer  a  moissonnés  dans  cette  lutte  sainte  ! 
leurs  ombres,  décorées  de  l'auréole  civique,  ont 
trouvé  leur  place  à  côté  de  Léonidas  et  de  ses 
trois  cents  Spartiates. 

Mais  si  la  postérité  équitable  ne  peut  refuser 
des  éloges  aux  valeureux  défenseurs  de  Paris,  que 
dira-t-elle  de  ceux  qui ,  par  leur  situation  et  leur 
autorité,  pouvaient  en  doubler  le  nombre,  et  leur 
assurer  les  moyens  de  vaincre?  Nous  avons  dit 
qu'aucune  mesure  n'avait  été  prise  pour  fortifier 
les  environs  de  Paris  et  pour  armer  cette  garde 
nationale ,  dont  la  moitié  aurait  pu  concourir  à 
défendre  ses  foyers,  le  berceau  de  ses  -^ifans,  et 
le  tombeau  de  ses  pères.  Tous  les  prétextes  qm 
avaient  pu  retarder  la  construction  des  retran- 
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chemens,  qui  devaient  couvrir  les  hauteurs  de 
Bellevilie  et  de  Montmartre ,  avaient  cessé  le  a6 , 
lorsque  la  marche  de  Napoléon  vers  la  Marne  et 
rapproche  des  coalisés  furent  connues.  Avec  une 
volonté  ferme,  et  le  zèle  de  la  majorité  des  habitans 
de  Paris ,  il  ne  Êillait  pas  plus  de  trois  jours  pour 
élever  ces  retranchémens.  La  garde  nationale  les 
aurait  défendus  et  les  troupes  de  ligne  devenaient 
disponibles.  Le  nombre  de  celles-ci  aurait  pu  être 
plus  que  doublé,  par  la  réunion  des  dépôts  qui  se 
trouvaient  dans  un  rayon  de  deiuL  journées  de 
marche.  Pour  ne  citer  que  les  deux  plus  rappro- 
chés :  les  dépôts  d'infanterie  réunis  à  Versailles, 
sous  les  ordres  du  colonel  Vertillac ,  s'élevaient 
à  deux  mille  deux  cents  hommes  :  le  dépôt  gé- 
néral des  remontes  que  commandait  le  général 
Préval,  contenait  un  nombre  d'ofiSciers  montés, 
qui,  avec  leurs  cavaliers  d'ordonnance,  également 
montés ,  formaient  un  total  de  plus  de  six  mille 
chevaux.  Une  députation  de  ces  officiers  vint  de-: 
mander ,  on  peut  même  dire  implorer  du  ministre 
de  la  guerre,  la  permission  de  combattre  dans  les 
rangs  de  l'armée.  Que  n'aurait-on  pas  pu  attendre 
d'un  corps   ainsi  composé?  Leur  demande  fut 
rejetée. 

Les  munitions  manquèrent  à  l'armée  vers  deux 
heures  après  midi  ^  et  l'on  fut  obligé  d'économi- 
ser le  feu,  dans  le  moment  où  il  était  le  plus  ur- 
gent de  le  redoubler.  Cependant  il  y  en  avait.  On 
a  dit  que  le  directeur  de  i'artdierie  avait  reçu  d'un 
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colonel  Tordre  de  faire  sauter  le  magasin  à  poudre 
de  Grenelle.  On  ajoute  que  la  non-exécution  de 
cet  ordre  sauva  la  ville,  dont  la  moitié 'fnirait  été 
renversée  par  l'explosion.  Sans  nous  amuser  à 
démontrer  la  fausseté  d'une  anecdote  de  ce  genre, 
nous  pourrions  dire  qu'il  y  avait,  si  on  l'eût  voulu, 
deux  moyens  de  détruire  les  munitions  que  con- 
tenait ce  magasin ,  sans  causer  de  dommage  à  la 
ville.  Le  premier  était  de  disperser  les  munitions 
dans  la  campagne,  avant  de  les  incendier;  le  se- 
cond était  de  les  jeter  à  l'eau ,  ou  de  les  inonder. 
Mais  cette  anecdote  même  nous  fournit  une  ré- 
flexion plus  importante.  Le  magasin  de  Grenelle 
contenait  deux  cent-cinquante  milliers  de  poudre 
en  barils,  cinq  millions  de  cartouches  ^ infanterie^ 
vingt-cinq  mille  cartouches  à  boulet^  trois  mille 
obus  chargés.  Et  on  manqua  de  munitions  à  l'ar- 
mée!  Au  reste,  la  conservation  des  munitions 

des  magasins  de  Grenelle  ne  (ut  utile  qu'à  l'armée 
des  coalisés.  En  en  prenant  possession ,  elle  s'ap- 
provisionna des  munitions  qui  lui  manquaient. 
Aucun  de  ses  parcs  n'ayant  pu  la  suivre,  il  ne  lui 
en  restait  pas  assez  le  3o  au  soir,  pour  hasarder 
ime  bataille  rangée  le  lendemain. 

On  demandera  peut-être  ,  si  quarante  mille 
hommes  de  ligne  qu'on  pouvait  réunir,  et  vingt 
mille  gardes  nationaux  qu'on  pouvait  mettre  en 
seconde  ligne  en  leur  donnant  des  armes,  auraient 
pu  résister  aux  armées  coalisées  ,  et  empêcher 
l'occupation  de  Paris.  D'abord  le  récit  que  nous 
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venons  de  faille  de  la  bataille  de  Paris  et  de  la  ré- 
sistance qu'ont  opposé  vingt-trois  mille  hommes^ 
sans  réserve  pour  les  soutenir;  ce  récit  seul  prouve 
que  quarante  mille  auraient  arrêté  Fennemi  pen- 
dant toute  la  journée  du  3o.  L'armée,  occupant 
Pantin  et  Romainville,  étendant  sa  ligne  de  Cha- 
ronne  à  Aubervillers,  flanquée  à  sa  gauche  par 
douze  mille  hommes  de  cavalerie ,  qu'on  aurait 
pu  avoir,  en  acceptant  l'offre  du  dépôt  des  re- 
montes, appuyée  en  seconde  ligne  par  des  re- 
tranchemens  garnis  de  vingt  mille  gardes  natio- 
naux ;  l'armée ,  dis-je ,  dans  cette  position  aurait 
tenu  pendant  toute  la  journée.  Si  même  elle  avait 
été  forcée  vers  le  soir,  il  fallait  que  les  coalisés 
recommençassent  la  bataille  le  lendemain,  contre 
une  position  plus  resserrée  et  plus  formidable. 
L'auraient  -  ib  fait  ?  L'auraient -ils  osé,  lorsque 
l'armée  de  Napoléon  pouvait  arriver  d'un  instant 
à  l'autre,  et  les  prendre  en  flanc ^  soit  en  débou- 
chant par  le  bois  de  Boulogne ,  soit  par  la  bar- 
rière du  Trône  ?  L'auraient-ils  pu^  lorsque  séparées 
de  leurs  dépôts  et  de  leur  seconde  ligne  de  ré* 
serve,  ils  n'avaient  pas  de  munitions  pour  une 
seconde  bataille?  Mais  encore,  les  hauteurs  em- 
portées, le  second  jour  gagné  ^  qu'auraient  pu 
Élire  les  coalisés  ?  Seraient-ils  entrés  de  vive  force 
dans  Paris  ?  Nous  avons  déjà  énoncé  les  raisons 
politiques  qui  les  en  auraient  empêché  :  les  motiik 
militaires  s'y  opposaient.  On  n'admettra  sans  doute 
pas  que  les  armées  coalisées  eussent  essayé  de  pé- 
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nétrer  dans  une  ville,  où  il  leur  fidlait  entrer  sur 
j>lu8ieurs  colonnes,  arrêtées  à  chaque  pas  par  des 
barricades,  séparées  entr'elles  par  d'autres  barri- 
cades ;  écrasées  par  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la 
mousquetterie  qu'on  leur  aurait  opposé  de  front; 
harcelées  en  flanc  par  les  rues  latérales  et  par  le 
feu  de  rinfimterie  postée  dans  les  maisons  ;  il  leur 
aurait  fiillu  une  journée  entière  pour  aYanoer  de 
deux  cents  toises.  Enfin ,  ce  troisième  jour  ^  Var- 
mée  qui  venait  de  Saint*Dizier  serait  arrivée  et 
l'entreprise  était  manquée.  Dans  quelle  position 
se  trouvaient  alors  les  coalisés,  séparés  de  leurs 
ressources  en  tout  genre,  entourés  d'une  popu- 
lation irritée ,  avec  des  troupes  battues  et  décou- 
ragées? Mais,  dira-t-on,  ils  auraient  bombardé 
la  ville.  Cette  menace,  tout-au-plus  &ite  pour 
épouvanter  des  enfans,  ne  mérite  pas  une  réponse 
sérieuse.  Il  fiaiut  plus  de  temps  que  les  coalisés 
n'en  avaient  k  leur  disposition  et  plus  de  muni- 
tions qu'ils  n'en  possédaient,  pour  bombarder  une 
ville  de  soixante  mille  maisons  (*). 

(*)  Nous  ne  poavont  pas  nous  dispenser  de  citer  les  expressions 
d*un  auteur  ennemi,  qu*on  peut  à  coup  sur  croire  impartial  dans  cette 
occasion. 

«  Si  Ton  éuit  fermement  résolu  de  défendre  la  ville  à  toute  extré- 

•  mité ,  on  pouvait  arrêter  les  armées  alliées ,  un  ou  peut-être  deux 
»  jours,  si  par  des  mesures  énergiques ,  et  une  volonté  décidée,  on 
»  avait  tiré  |«arti  de  sa  position  avantageuse,  que  la  garde  nationale 

•  eàt  été  disposée  et  qu'on  eût  armé  sa  nombreuse  population  ;  on 

•  pouvait  les  arrêter  jusqu'à  ce  que  Napoléon  soit  arrivé  pour  la  dé- 

•  livrer,  avec  son  armée  qui  s'avançait  A  marches  forcées  • 

Plotho,  Guerre  de  1 8 1 4,  tome  1 1 1 ,  page  4oa. 
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cti^tâh  et  de  U  FrajMew-*-fi]i^  <€*  oMtiiéft  è  PNns.  -«-«ftcvolvr 
tion  préparée  dès  la  fin  de  i8l3.  — $ita»ti<l«  dai  QoaUléf  à  l'é- 
gard de  la  France. 


Le  sort  politique  de  \k  capitale  et  celui  de  la 
garde  nationale  n'ayant  pa&  été  réglés  par  la  con- 
vention militaire^  une  députation,  composée  d^l 
deux  préfets  I  de  qoyçlquû^  membres  du  conseil 
municipal  et  de  troi3  oiEciera  de  la  ^de  natio- 
nale^ se  rendit  encore  d^i^  la  nmt  au  quartier  ^ 
néral  ennemi,  l/es  coalisés  promirent  la  consen* 
vation  de  la  garde  nationale,  des  musées i  dm 

mouumeos  public»  çt  des  imtitutiQiis  civiles.  ^  ^  ^ 
m.  1    ^"  ^ 
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Plusieurs  considérations  les  engagèrent  à  cette 
condescendance ,  dont  la  France  n'est  pas  tenue  de 
leur  savoir  beaucoup  de  gré.  Leur  but  n'était  et  ne 
pouvait  pas  être  de  rester  à  Paris,  et  de  continuer, 
de  là ,  tmc  gnerr^régulière  contre  l'empereur  Na- 
poléon. Une  telle  entreprise  aurait  été  la  cause 
immédiate  de  leur  ruine.  En  s'étendant ,  leurs  ar* 
mées  s'af£siiblissaient ;  en  s'éloignant  du  Rhin, 
leurs  communications  devenaient  plus  difficiles. 
La  population  des  départemens,  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  quitter  et  de  laisser  peu  garnis,  s'insurgeait 
et  menaçait  de  lès  isoler  de  toutes  leurs  ressources 
futures.  D'un  autre  coté.  Napoléon,  en  repassant 
la  Loire,  i^Uiait  à  lui  les  dépôts  de  l'intérieiir, 
qui  auraient  bientôt  pu  lui  fournir  une  armée  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes.  H  s'appuyait 
k  l'armée  du  Rhône ,  à  celle  des  Pyrénées ,  à  celle 
d' Arragon ,  qu'il  pouvait  faire  revenir,  et  au  corps 
que  le  général  Decaen  réunissait  dans  les  environs 
de  Périgueux.  La  guerre  se  transportait  dans  un 
pays  plus  difficile ,  où  la  supériorité  numérique 
des  coalisés  devait  disparaître  devant  les  combi- 
naisons stratégiques.  Nous  verrons  plus  bas  une 
preuve  de  la  répugnance  qu'ils  avaient  à  conti- 
nuer la  guerre,  après  l'occupation  de  Paris.  Les 
coalisés  ne  s'étaient  décidés  à  ttiarcher  sur  la  ca- 
pitale, que  d'après  l'assurance  que  leur  avaient 
donné  les  chefs  de  la  conspiration  qui  s'était  or- 
ganisée dans  le  sein  du  gouvernement.  C'était  pour 
diriger  et  protéger  ime  révolution  qrfon  leur  re- 
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présentait  comme  infaillible,  qu'ils  avaient  commis 
mie  faute  militaire,  en  entassant  toutes  îeui  s  forces 
au  centre  de  la  France.  Bien  loin  que  la  conquête 
de  Paris  pût ,  par  elle-même,  compenser  Tabaiidon 
de  leurs  lignes  d'opérations,  l'occupation  d'une 
ville  de  cette  étendue,  et  d'ime  aussi  forte  popu- 
lation leur  itnposait  de  grands  embarras  et  les 
exposait  à  des  désastres  presqu'inévitables.  Ce 
qi^ils  devaient  donc  chercher  à  éviter  le  plus  soir 
gneusement  possible,  était  de  mécontenter  et  d'ir- 
riter une  population  qui  pouvait  leur  devenir 
aussi  dangereuse.  11  leur  fallait,  au  contraire, 
pour  assurer  le  succès  de  la  révolution  qui  se  pré- 
parait, contre  le  gouvernement  avec  lequel  ils  ve- 
naient de  traiter  et  allaient  traiter  encore;  il  leur 
£sdlait,  dis -'je,  continuer  le  rôle  qu'ils,  avaient 
embrassé  en  passant  le  Rhin ,  et  se  couvrir  par 
les  apparences  de  la  générosité.  Tous  les.Français 
n'étaient  pas  initiés  dans  la  conspiration  qu'ils  vou- 
laient  favoriser,  et  la  majorité  de  la  nation. était 
loin  d'être  préparée  à  un  changement  de  gouverr 
nement  fait  sous  l'influence  des  étrangers.  Le 
sentiment  de  l'honneur  national  l'emportait,  mal- 
gré les  reyers  qu'on  avait  éprouvés;  et,  quelques 
titres  de  conciliation  ou  de  respect  humain  que 
pût  présenter  un  gouvernement  nouveau ,  il  eût 
été  repoussé  en  le  présentant  sans  préparation.  Il 
convenait  donc  de  laisser,  en  apparence^  jonir  la. 
capitale  de  l'exercice  de  ses  droits  politiques,  afin 
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é^^imn,  prépoftr  le»  Toies  an  cbungétnenf  qn^om 
projetait 

Tandis  qu'on  négoeiait  à  la  Villette  et  à  Bondj, 
rintérieiir  de  la  capitale  était  lirré  à  une  agitation 
d'autant  plua  dangereuse  qu'il  était  dans  Fintérét 
de  bien  des  gens  de  falimenler,  afin  de  profiter 
des  dissentions  intestines  pour  arriver  k  leur  but. 
DeuK  partis  extrêmes  divisaient  Paris  et  tonte  la 
France.  Bien  des  écrivains  les  ont  classés  en  plu- 
sieurs divisions:  Les  napoléonistes,  les  partisans 
de  la  régence,  les  rojaltstes  ôonstitntionnels  et 
les  royabstes  iéodaux.  lis  ont  pris  les  nuances 
pour  le  fond.  H  n*existe  et  ne  peut  exister  en 
France,  depuis  trente  ans,  qu'une  seule  division 
d'opinions  y,  d'intérêts  et  de  volontés.  Tout  Fran- 
çais appartiewtt  au  parti  national,  k  celui  qui  dé- 
fend les  intérêts  et*les  droits  adietés  par  une  ré* 
volution«  sanglante  et  au  prix  de  tant  de  sacrifi- 
ées, que  toutes  les  institutions  ont  consacrés,  et 
que  la  Cbarte  même  a  garantis  ;  ou  ii  apparient 
«1  parti  des  intérêts  féodaux.  Taute  nuance  in- 
termédiaire doit  nécessairement  reposer,  par  sa 
base,  sur  un  de  ces  deux  extrêmes.  Vouloir  créer 
un  milieu  entre  ces  deux  principes,  dont  l'un  ex- 
élut  nécessairement  l'autre,  ne  saurait  être  qu'une 
illusion  dangereuse.  Il  n'est  point  de  terme  moyen 
dans  une  question  qui  se  réduit  à  ce  peu  de  mots  : 
Les  ihtêrêts  féodaux  doi  ven  t*ils  être  rétablis  ou  non? 
'    C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  sent,  qu'il  hiit 
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toftttdércr  Tétat  polilîi[U0  delaf  rance,  ou  plutôt 
de  la  TiUe  de  Paris..  Le  premier  parti  se  subditisait 
en  apparence  en  4f9iix  nuanças  d4>pmîon*  Les  uns 
ae  regardaient  eonune  obligea^  par  un  sentiment 
d'hbnneur^de  rester  atladrës  au  sonvemin  que  la 
France  avait  reconnu  et  de  le  défendre  contre  les 
Goips  du  sort  et  surtout  contre  ceux  de  Télhunger. 
D'antres  pensaient  devoir  mettre  un  terme  aux 
maïkxde  la  patrie,  en  oonsentantà  l'excluBioa  que 
les  cosiliaés  "Voulaient  donner  k  la  personne  de*Na- 
poléon;  sotais  les  uns  et  les  autres  voulaient  à  tout 
prix  conserver  Its  institutions  fondées  au  milieu 
de  trente  années  de  trodbles,  de  guerres  et  de  sa- 
crifices de  tout  geoM.  JUt  parti  des  intérêts  léo^- 
daux  était  au  contraire  uni  d'intention  et  d'action^ 
B  ae  pouvait  pas  vouloir  la  conservation  d'une 
dynastie  qui  avait  bien  à  la  vérité  recréé  unearis* 
looratie,  nisSs  sur  des  bases  qui  excluaient  k  ja-» 
mais  le  retour  de  la  ftodaiité.  Il  se  rattachait  à  la 
maiaon  de  Bourbon  y  dans  l'espérance  de  parvenir^ 
par  son  rétablissement,  à  renverser  d'un  seul  coup 
tomt  l'édifice  constitutionnel.  Jamais  Fidée  qu'un 
Bouribon  put  se  présenter  à  la  nation  y  en  garan* 
tissant  par  un  nouveau  pacte  fondamental  les  in« 
Stitutions  qu'ils  voidaient  détruire ,  ne  s'offiit 
aux  hommes  fi6odaux*Ge  n'est  pas  lûnsi  qu'ils  en-^ 
tendaient  le  mot  restaomtîDn.  Us  ne  s'aveuglaient 
pas  sur  la  résistanoe  que  pourrait  leur  opposer  la 
masse  de  la  nation,  mais  ils  comptaient  sur  la  coopé- 
raiîoQ  des  armées  aninemieapom*  la  vaincre.  Aussi 
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voulaient-ils  se  h&ter  d'en  profiter  pour  atteindre 
leur  but  y  avant  que  ce  secours  ne  leur  échappât. 
Tandis  que  les  citoyens  attachés  à  leur  patrie, 
et  au  nouvel  ordre  de  choses  ^  attendaient  avec 
anxiété  ,  il  est  vrai ,  mais  dans  une  résignation 
calme ,  le  développement  de  la  crise  qui  se  prépa  ' 
rait ,  le#partîsans  de  la  vieille  monarchie  s'efifor- 
çaient  de  donner  le  signal  d'un  mpuvement  dans 
leur  sens.  Us  savaient  bien  que  le  prince  de  Béné- 
vent  et  les  quatre  collègues  qu'il  s'était  donné , 
travaillaient  au  rétablissement  .des  Bourbons;  mais 
ik  n'ignoraient  pas  que  ces  cinq  chefe  avaient  jugé 
que  ce  rappel  pourrait  eûcore  éprouver  bien  des 
obstacles,  s'il  était  présenté  brasqiiemént,  et  qu'il 
fallait  y  préparer  la  nation,  en  lé  Élisant  précéder 
par  une  forme  constitutionnelle  et  accompagner 
par  une  garantie  immuable  pour  les  intérêts  con- 
soliaes  par  la  révolution.  Tel  n'était  pas  leur  but; 
tout  ce  qui  s'écartait  du  rétablissement  de  l'anden 
ordre  de  choses,  ne  pouvait  pas  leur  convenir. 
Les  coalisés  allaient  entrer  à  Paris;  quelques-ims 
professaient  aicore  les  mêmes  principes  qu'à  Pil- 
nitz ,  et  ces  principes  étaient  baséâ  sur  la  destruc- 
tion  de  tout  ce  que  la  révolution  avait  créé.  Ras- 
surés par  ces  di^>ositions  qui  leur  étaient  connues; 
encouragés  par  les  promesses  et  les  exhortations- 
de  quelques  hommes  puisaans,  parmi  les  étran- 
gers ;  enhardis  par  cent  mille  bayonnettes  étran- 
gères ,  qu'ils  croyaient  prêtes  à  les  -soutenir ,  ils 
i>ésolttrént  de  tenter  la  fortune.  Ils  se  berçaient 


de  Tespôif  q[ue  le  pèuj^  saisi  ^e  cràitrte-et&p 
respect  à  leur  vne^  aliaiit  les  suivire' et  qu'ils-  apié- 
nersfteot,  non  pas  la^restaunUioÉi^  qufilai  ne  ymh  y 
laient  pas  seule ,  mais.la  contre-^rèvolution.  -  ^ 
Les  plus  impatiens  d'eatr'^ux  y  de»  qu'ils  surent 
que  les  barrièi'es  étaient  <ocGupées  par  les  troupes 
coalisées  et  que  les  têtes  de  bolonness  y  étaient , 
c'est-à-dire  vers  onae  heures  <lu  matin  ,  s'élancè*- 
.rent  sur  la  place  de  la  Cbncoide  et  de  là  rerapn- 
.tèrent  les  bouleyarts ,  agitant  des  drapeaux  et 
criant,  vweru  les  Bourbonsi  Cette  acclamation^ 
que  devait  répéter  plus  tard  la  nation  française , 
ne  pouvait  pas  alors  avoir  ime  signification'  rassa- 
rantCi  dans  la  bouche  de  ceux  qui  la  profêrâient 
lie  peuple  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sai&ir  l'in* 
tention  de  ceux  qui  se  mettaient  ainsi  en  o^ant ,  et 
pour  ne  pas  juger  que,  s'il  devrait  recevoir  uA 
-tiouveau  gouvernement,  ce  changement  devaitse 
faire,  par  des  voies  légates  •et  non'  pas  au  caprice 
d'une  cinquantaine  d'individus  sans  autorité  re- 
connue ;  il  attendait  d'ailleurs  des  garantiies  que  ne 
pouvaient  lui  donner  des  hommes,  qui  ne  repré- 
sentaient aucun  pouvoir  constitué  et  dpnt  les  opi- 
nions étaieïit  contraires,  au  vosu  général  de  la 
nation.  Excepté  d'un  petit  nombre  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  dépendans,  qu'ils  mêlèrent  dans  les 
rangs  du  peuple,  aucun  signe  d'adhésion  ne  vint 
se  joindre  à  leurs  cris.  Déconcertés  par  le  calme 
froid  et  par  le  silence  concentré  de  la  masse  du 
peuple,  maltraités  quelquefois  par  des  groupes 


^uft  eudtii,  arracbé»  ank  pkis  gr afidi  âàhffsts  par 
faiprudeneé  de  ta  fardé  MitiôQil^,  tenr  tentative 
«MBnaçaitikiifiiifir  par  uiia  oatasrrdjpkê  san^nte^ 
pour  eiiK,  braque  rentrée  dda  troupes  coattséesMi 
appctasi  l'^attoitiofi  pabHqîie  6ur  un  autre  point  » 
fit  manquer  •  leur  -  mdQVMient  ré^utioansâre. 

Lea  troupes  coaliaies  qui  entrèrent  dans  Pttrt^ 
*eera  onze  bewea  "du  matin,  furent  les  gardée 
raaiea  et  pnsMieiliiiea  et  le»  résenrea.  Elles  délitè- 
rent depuis  la  porte.Sldnt-MaHin,  le  long  desbou» 
leflirts,  jusqu'aux  Ohamps^ÉiyBées^  Nous  ne  répéte- 
roMpaa  le  déndl  de  toutes  les  scènes  d'aedama tions 
^ont  les  souverains  coalisés  furent  l'objet  et  îque 
^Mtrtagèrent  lèiars  années.  Ce  récit,  étraâager  au 
préscait  ouvrage ,  ne  serait  que  la  répétition  de 
ee  qu'on  a  pu  dire  dans  d'totres  histoires;  d'^il- 
ietirs  on  doit  déjà  les  connaître  par  les  différons 
ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  et  qui  oM 
décrit  fort  aeu  long  les  érénemens  intérieurs  de 
Plaris,  pendant  cetle  journée^  en  même  tmaps 
qu'ils  nous  ont  donné  une  liste  exacte  de  fxms  les . 
noms  qui  y  ont  figuré.  La  part  du  mérite  et  de  la 
réputation  de  chacun  est  feile  et  assurée.  Les  ré- 
clamations et  le»  discussions  ont  édairé  ce  qei 
pouvait  être  douteux  ;  il  ett  donc  inutile  de  rêve* 
nirsur  cet  objet 

Mais  une  révolution  de  balcons  et  de  mon* 
choirs  n'était  pas  ce  que  demandaient  les  coalisés^ 
EHe  ne  pouvait  pas  remplir  Pobjet  qui  les  avait 
appelés  à  Paris  ;  elle  ne  pouvait  pas  leur  offrir  les 
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garanti^  qti  étaient  nécessaires  pour  lear  sûreté, 
lie  )>arti  exagéré  auquel  âppartenaieiit  ceux  qiii 
sélaîent  wbi%  en  avant,  éCiit  d'une  faiblesse  tPtfp 
dispi^oporticmnée^  poiir  donBer<de  la  stabilité  au 
chângeoiâal^taL  qu'ils  vaokient  opérer.  Lemis 
projets  étaient  trop  en  opposition  avtec  la  masse 
de  la  nation,  p6ur  qu'un  mouvement  dans  leur 
sens  ne  diit  jkas  causer  une  scission ,  qui ,  en  dé* 
voilant  leur  feiblesse,  qu'dle  mettait  en  évidence, 
am^erait  ia  catastrophe  que  les  ooaliaéa  avaient 
voulu  éviter;  cette  ^^tastroplie  'était  un  soulève*- 
meni  général  en  France^  L'^aipparitîon  inattendue 
d'un  signe  aboli  depuis  vinglHclhq  ans,  et  qui  se 
présentait  sans  qu'on  y  fftt  préparé  >  avait  déjà 
causé^dah's  la  masse  du  peuple ,  unelnsprassioit 
4fQi  h'avseitpu  édxapper  aux  .coalisés  v  et  dont  les 
efifetsauDaiênt  pu  être  înenaçans,  si  d'autres  causes 
ne  l'avaient  empêché.'  Mais  V^ûspéct  du  «igné  de 
ralliement  dea  troà^  de  la  coalition^ de  ce  mou- 
<^oir  blanc 9  qui  n^jàvéit  pas^été  pris  sans  motif, 
oontint  l'expression  du  mécontentement.  Les  co- 
cardes et  les  mouchoirs  blancs  domhiaient  sur 
le  passage  des  souverains  coalisés ,  mais  des  ren- 
seigneaœns  plus  certains  leur  annonçaient,  que 
les  emblèmes  tricolores  paraissaient  à  peu  près 
unanimement  partovat  ailleurs.  Ils  ne  prirent 
donc  aucune  pai^  active  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait sous  leurs  yeux,  et  attendirent,  pour  se  dé- 
cider ,  le  Insultât  de  leur  première  conférence 
avec  le  prince  de  Bénévent  et   ses  collèguea. 


Le  comte  de  Nesselrode,  ministre  de  Tempereur 
de  Raasie ,  était  déjà  chez  le  prince  de  Bénévent^ 
•où  son  souverain  devait  aller  loger.  Dès  le  matin 
il  avait  été  envoyé  près  du  chef  du  comité  de  Pa- 
ra et  du  directeur  du  mouvementdài  se  prépa- 
rait, et  qui  avait  amené  les  coalisés  au  terme  avan- 
4ageux  où  ils  se  trouvaient.  Là  furent  proposées 
Jtt  bases,  et  discutés  les  résultats  de  la  conférence, 
cpii  devait  avoir  lieu  quelques  heures  plus  tard. 
Dè^  long-tetnps  le  prince  de  Bénévent ,  profitant 
.des  liaisons  I  que  ses  emplois  diplomatiques  lui 
'avaient  hàt  contracter;  était  entn^  en  correspon- 
dance avec  les  cabinets  étrangers.  Il  leur  avait  fait 
^itrevoir  la  possibilité  d'arriver  à  la  déposition 
^e  reaapereur  Napoléqn ,  en  poussant  la  guerre  à 
outrance  contre  la  France.  La  nation ,  &tiguée  des 
guerres  continudles,  où  ime  série  de  coalitions 
l'avaient  entnân^,  désirait  sinceronent  la  paix, 
et  aurait  sans*  doute  fait  les  plus  grands*  sacrifices 
ou  les  plus  généreux  efforts  pour  y  parvenir.  (Té- 
taient ces  efforts  qu'il  fallait  paralyser,  et  même  re- 
tourner contre  le  gouvernement  impérial,  pour 
hâter  la  dissolution  de  l'empire.  Un  seul  et  même 
moyen  conduisit  à  ce  double  but.  Les  coalisés , 
cachant  soigneusement  leurs  projets,  s'annoncè- 
rent comme  les  amis  de  la  njition  française ,  dont 
ils  séparèrent  la  cause  de  celle  de  son  chef.  Ils  par- 
semèrent tous  leurs  manifestes  des  grands  mots 
de  droits  des  peuples ,  d'indépendance  des  nations , 
de  liberté  et  de  bonheur.  Aujourd'hui  toutes  ces 
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Wf)reétAeM  obt*nif ù  leur  véritable  nignification  ; 
«Ion  bien  idèB'gënft  leur  dôntiaieni  eacol<e  uhe  va* 
leur  effective;  L^  hcHiimes  les  plus  éclairés  »  Itâ 
patriotes  les  jplùs  fermes  et  les  pkis  courageux  ^ 
ne.se  laissèrent  ni  ébranler  pair  un  danger,  que  la 
crainte  seule  poiavait  Tendre  réel,  ni  trôner  par 
des  protestations*  Us  virent  le  )pié^  que  b  pol>f 
tiqué  tendait  à  la  nalwn ,  Ils  sondètent  la  pn^n^ 
deur  de  Fabime  où  une  ^  confianoe.  imprudente 
pouvait  la  plongen  M  aiheureusament  Ib  OMiltitudo 
£at  ébrsuilée ,  moins  peùt^^tire  encore  par  des  pro* 
testationà  ,•  que  lé  simple  instinct  nalîonél  iàisaijb 
accueillir  avec  inéfiance,  veiiant  d^une  main  env 
Bcmie ,  qu8»  par  les  intriguas  intérieures  qui,  se 
oeuvrant  encore  du  manteau  patriotique  ^  se  limi^ 
tâient,  pour  Tinstant,  à  la  chute  de  Napoléon.  La^ 
malhèiveose  et  mlpradente  scissîoQ  entre  le  oorp^ 
législatif  et  le  gouvernement,'  vint  sottrire  aux 
projets  qui  se  muriasaient  La  natiop^  qui  n'avait 
ppi  méconnaître,  dans  rexpression.  publique  dte 
ientimens  de  ses  représentans,  les  .acc^as  du  j» 
triotîsmé,  iiît  ^ppée  de  stupeur^  De  là;cecte  esr 
pèce  d'inertie ,  qui  causa,  un  si  funeste  retard  dans 
les  prépahtti£»  de  défense  de  Mapolécoi. 

Les  coalisés,  avertis  de  Ces'  dispositions  inté* 
rieures ,  hâtà-ent  le  passage  du  Rhin.  Mais  la  len» 
teur  et  l'incertitude  de  leurs  mbùveméns ,  et  les 
fautes  de  la  plupart  de  leurs  généraux ,  leur  firent 
bientôt  reperdre  les  avantages  d'une  première  vic- 
toire. Les  grandes  qualités  stratégiques  que  dé*' 


ploya  Jbpoi&Do;  et  qatou  *e  ptnt  -ktl^coêiBiiter  » 
leur  firest  peindre  toat  le  mon  de  lémèr.Jje  poids 
de  leur  occupatioa,  et  plm  que  .tout  le  pillege  ec 
les  dévastatiosB  de  leurs  troupes ,  irritûeiit  le  peu* 
pie  français.  Loin  de  les  recevoir  eus  amis»  la  po- 
pniation  des  d^partemens  s'insorgeait  de  tout» 
parts.  Enfin ,  1^  d^'^^^''  îoun  de  mars  les  trou- 
Yèrent  anîd  peu  afancës  <pse  les  premiers  jours 
de  éévmr.  *Cest  dans,  œt  état  d'inoertitnde  /me- 
fliKsnt  ks  dangers  qui  ardissaiflnt  aiilDur  d'eus: 
et  <x>mmençant  à  reculer  devant  les  contifc|neiictay 
que  la  dernier  message  les«dédda  à  se  bâSer  d!ar« 
river  à  la  eifâtale.  Les  coojnrèsy  çiwignanfc  eux** 
mémceun  accident  fortuit^  qaepôumâtemenér 
pins  long  rctard/tt  qui  ks  awalt  entrsfinéa  à 
pette  certaine  ^  emplojfèrent  tous  leurs  moyenade 
persuasion  pour  décider  les  ceeliaés  à  venir  à  leun 
seeours«  Il  parait  qu'ils  étendirent  la  gSrakitie  dea 
Jttocés  qu^îls'prosneltaient,  on  pen  mdelà  de  la 
rtâlilé.  I)u  moina  les  tei^versiitionB  dea  coalisent 
dont  nom  rendrons-  etonpte  pkis  bas,  senddene 
dénjoairer  qpiUlsne  ka  trouaaientpai  suffisana. 

Le  prinœ  de  Bébévent  s'associa. d'abord  deixa 
sénateurs^  k  général  Beumonnlle  €t  k  génémi 
Jauoonrt  :  le  duc  de  Dalberg  et  l'abbé  de  Monles- 
quiou,  iurwt  adftiis  ensnite  «dans  le  comité  direct 
teor,  dam  kquel  entrèrent  également  l'abbé  de 
Pradt  et  l'abbé  Loiâs.  Mais  les  cinq  premiers  doi* 
yent  être  considérés  çoimne  les  prinoipaia  che& 
Parmi  )es  agens  qu'ils  employèrent  »  poor  correa- 
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•pondre  anrec  les  coalisés ,  le»  phis  remarquables^ 
lurent  M.  Laharpe  et  M.  de  Vitrolles  y  dont  le  dei^ 
nier  fut  cependant  le  plus  actif  et  le  plus  peraé^ 
irérant.  M.  de  Pradt  nous  appnend  que  oe  iîit  lui 
<|ui,  muni  des  moyens  de  se  légitimer  ^  décNla 
«nfin  les  coalisés  et  fixa  leur  irrésolutidn(*.).  Une 
trentaine  de  sénateurs  et  enTiron  quatre^TÎngts 
membres  du  corps  législatif  ^.«étaient  restés  k  Paria 
depuis  la  prorogation  de  ce  dernier  corps.  Quet- 
4]ues«uns  avaient  été  mis  dans  le  secret  de  la  coo^ 
jnration ,  d'autres  étaient  restés,  soit  pour  se  tro\> 
"vet  à  portée  du  tbéatre  d'une  crise,  dont  la  .pos 
sîbilité  se  £mait  entrevoir ,  soit  appelés  par  leurs 
alhires ,  soit  parce  que  leurs  dépârtemens  étaient 
occupés  par  l'ennemi.  Cette  minorité,  c^ue  la  dis^ 
solution  du  corps  législatif  et  l'absence  de  la  ré«> 
gente  laissait  sans  titre  légal,  était  le  moyen  dont 
le  prince  de  Bénévent  avait  résolu  de  se  servir, 
pour  accomplir  ses  desseins.  Lorsque  les  barrières 
de  Paris  furent  ouvertes  aux  coalisés ,  le  comte  de 
Nesselrode  se  b&ta»  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de 
se  rendre  auprès  du  prince  de  Bénévent ,  afui  de 
concerter  les  premières  mesures  à  prendre.  Le 
moment  était  pressant  ;  l'arrivée  subite  de  l'em* 
pe*eur  Napoléon,  pouvait,  d'im  instant  à  l'autre, 
changer  la  situation  des  a£Baiires.  tl  fallait ,  sans 
retard,  prendre  des  mesures  décisives,  et  il  fallait 
se  garder  d'en  prendre  d'içiprudentes.  Quoique 

(*)  Récit  hUtoricpie  de  la  restauration,  page  6i. 
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constans  dans  leur  dessein  de  priver  Napoléon  <hi 
trône  de  France,  les  souverains  coalisés  avaient  trop 
de  jugementpourse  laisser  éblouirpardes  illusions; 
et  les  promesses  imprudentes,  que  leur  faisaient 
des  hommes  aveuglés  par  Timpatience  de  leurs  dé- 
sirs, n'étaient  pas  autre  chose.  Us  avaient  assez  pu 
apprécier,  soit  par  eux,  soit  par  leurs  agens  di- 
rects, la  véritable  qpinion  de  la  nation  française, 
pour  ne  pas  se  convaincre  quelle  retour  à  Tancien 
ordre  de  choses,  tel  qu'il  était  avant  la  révoluticm, 
était  im|>ossible  En  heortant  ouvertement  les 
vœux,  disons  mieux,  la  volonté  de  la  nation  fran- 
çaise; ils  renversaient  dans  ses  fondemens  même, 
l'édifice  qu'ils  voulaient  élever.  Au  lieu  d'avoir 
conquis  la  capitale  d'un  gouvernement,  qu'ils  en- 
tendaient reconstruire  sur  d'àuti*es  bases  et  sous 
leur  influence;  ils  se  trouvaient  chargés  de  la 
garde  d'ime  population  aussi  nombreuse  que  mé- 
contente, au  milieu  d'une  nation  irritée  et  me- 
naçante. Ce  n'est  donc  qu'à  ce  motif  de  prudence 
personnelle  qu'il  £siut  attribuer  l'intercalation  des 
mots  :  bonheur  de  tEuropcs  grandeur  et  force  de 
la  France  j  et  constitution  qui  contiendra  au  peuple 
Français  et  qu'il  se  donnera^  qu'on  a  vu  figurer  dans 
leur  déclaration  du  3 1  mars,  ils  y  paraissent  asses 
bizarrement,  par  leur  comparaispn  avec  l'aveu 
sincèredel'un  d'eux,  qui  coaviatqu' ils  avaienivingt 
ans  fait  la  guerre  umàx  principes  constitutionnels  (*}. 

(*)  Réponse  de  IVmpereiir  d*Aatn€be  au  téuat,  le  t4  mars  1814. 
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Trois  partis  se  présentaient  à  la  coalition.  Ce- 
lui d'exclure  du  trône  la  personne  de  l'empereur* 
Napoléon ,  en  y  conservant  son  fils  sous  là  régence 
de  la  mère.  D'exclure  toute  la  famille  de  Napoléon, 
en  la  remplaçant  par  une  dynastie  française  ou 
étrangère.  De  rappeler  la  maison  de  Bourbon.  Le 
premier  parti  pouvait  peut-^être  convenir  aux  in- 
térêts du  gouvernement  autrichien^  qui  aime  assez 
à  porter  sa  main  où  il  peut.  L'espoir  d'établir  une 
régence  autrichienne  en  France ,  pouvait  sourire 
au  cabinet  de  Vienne  et  à  l'ambition  de  quelques 
individus ,  qui  auraient  pu.  espérer  de  servir  de 
tuteurs  à  une  femme  sans  expérience  et  sans  ca- 
pacité pour  les  affaires ,  et  que  ses  inclinations 
auraient  toujours  portée  vers  l'Autriche.  Mais  ce 
parti  aurait  été  le  pire  qu'on  pût  prendre,  pour 
la  tranquillité  de  la  France  et  de  l'Europe.  La  do- 
mination des  conseillers  étrangers  d'une  régente 
étrangère  elle-même  ;  l'influence  de  l'oligarchie 
autrichieime  et  le  secours  qn'elle  aurait  prété«Mi 
parti  féodal  en  France ,  pour  essayer  d'efiEsicer  jus- 
qu'à la  trace  des  institutions  constitutionnelles: 
tout  aurait  tendu  k  plonger  la  France  dans  une 
crise  terrible ,  qui  aurait  réagi  sur  l'Europe.  Enfin . 
rien  ne  garantissait  que  Napoléon  ne  pût  revenir 
et  enlever  sans  efforts  mie  autorité  éventuelle  à 
sa  femme  et  à  son  fils  presque  au  berceau.  Le  se- 
cond parti  méritait  un  mûr  examen  et  pourtant 
il  est  probable,  que  la  Russie,  et  par  conséquent 
la  Prusse )  y  aur^ent  prêté  l'oreille,  si  le  prince 
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de  Bénévont  €t  $m  coUègu»  ne  s^étaient  hittés 
d* y  opposer  des  objections. 

On  nui  en  avant  que  f  opinion  publique  i^ 
pousserait  toujours  un  prince  étranger ,  et  que 
sa  présence  devenant  un  sajet  de  mécontente- 
ment'de  plus^  bâterait  une  gnerre  civile  au  beu 
de  Téloigner.  Il  n'y  avait  alors  que  deux  Fnm- 
çais  qui  pussent  èirt  mis  sur  les  rangs.  Mais 
ISm  tenait  bii-mème  à  la  dynastie  qu'on  vou* 
lait  déposséder  y  et  la  derrière  objection  opposée 
an  proJ4|fc  de  régence,  se  reprodmsaît  contre  lui. 
Uautre,  bien  loin  de  tenir  à  celte  djrnastie,  avait 
toujours  été  en  opposition  avec  Temperenr  Kapo- 
léon.  Son  nom  se  rattachait  à  une  belle  époque 
de  notre  hiatotre  moderne;  i  celle  où  nos  citoyens 
armés  pour  la  défense  de  la  patrie ,  repoussaient 
les  efforts  de  ses  enneoass,  les  terrassaient  et  les 
forçaient  de  reconnaître  l'indépendance  de  la  na- 
tion» Ses  opinions  politiques  comme  général  fran- 
çais 9  sa  conduite  k  Tégard  de  ta  nation  qui  Tavatt 
,  adopté  et  l'avait  placé  sur  les  premières  marches 
du  trône;  enfin  le  libéralisme  qu'il  avait  déployé 
depuis  lors  ^  semblaient  se  présenter  comme  des 
garans ,  que,  Vàû  de  porter  atteinte  aux  institu- 
tions que  la  France  voulait  conserver,  i)  y  conso- 
liderait la  monarclne  constitutionnelle.  Cest  k 
cette  occasion  que  de^  témoins  dignes  de  foi  as- 
surent que  Ten^iereur  Alexandre ,  témoin  des  bé- 
sitations  que  causaient  quelques-unes  des  propo- 
sitions qui  6irent  discutées,  sécria:  que  ne  prenez- 
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^ùs  Bernadotte?  On  y  exposa,  dit-oil,  Topinioii 
publique  qui  le  repousserait  parce  qu'il  avait  porté 
les  armes  contre  la  France,  ta  vérité  historique 
exige  que  cette  allégation  stoit  examinée  avec  im- 
partialité. Appelé  sUr  li5s  Aiarches  du  trône  par  les 
vœux  d'une  nation  libre ,  dont  le  choix  né  fut 
décidé  que  par  sèis  vertus  civiques,  et  se?  talens 
militaires,  qûdle  est  à  sa  place ,  le  patriote  même 
le  plus  rigide,' qui  n'aurait  pas  accepté  ?  Lorsqu'il 
eut  accepté,  lorsqu'il  se  fiit  imposé  tous  les  devoir^ 
qu'entraînait  cette  acceptation ,  lorsqu'il  fut  deve- 
ftu  Suédois ,  eldi  un  mot  ;-  pouvait-il  trahir  là  nation 
à  laquelle  il  appartenait?  C'est  dans  'la  solution 
d^  ces  deux  qiiestions  qu'on  peut  seulement  trou- 
ver les  basés  d'un  jugement  impartial  sur  sa  con- 
duite. DesmdtiÉs  politiques,pris<lans  la  divergence 
des  '  intérêts  personnels  des  coaBsés ,  militaient 
pour  et  contre  ce'  second  parti.  Il  serait  inutile 
de  vouloir  révoquer  en  doute  le  ^ir  bien  légiti- 
me,  que  devait  avoir  l'empweur  Alexandre ,  de 
voir  remonter  son  neveu ,  le  fils  du  dernier  6us- 
tave,  s^r  le  trône  de  ses  pères.  A  ce  vœu,  né  des 
liens  mêmes  de  la  parenté,  devait  nécessairement 
se  joindre  l'intérêt  politique  de  la  Russie ,  qui 
doit  chercher  à  se  soustraire,  autant,  qu'il  est  en 
elle,  aux  entraves  que  lui  susôiteroni;  toujours  ses 
rivaux  dans  le  commerce  de  la  mer  Baltique* 
Quoi  .qu'on  ait  voulu  dire  depms ,  jamais  il  n'a  pu 
entrer  dans  lesr  plans  de  l'eùipereur  Alexandre  de 
déposséder  par  la  force  le  roi  de  Suéde  actuel;  \m 
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kigraiité  de  sob  caractère  y  rait  un  obêJ^tde  in- 
\hioibfe.  Sfajfi  lui  doiAer  en  adiaage  ime  oow- 
TonnepkBlMdtte^  »'étaU;pii6le4ë|)Qs^QE.  Uaw» 
«iiffit  d'ai^oir  «wp^  las^  motàfs  ^Uticpiee  -^  pw- 
vaieni;  aiom  faiier  «t  Êiveur  «dn  fMrince  r<q?«)  de 
Suède ,  pemr  ^e  nmàs  pwssioas  nous  di^u&er 
«de  déi«dé>[iper  ceuK  que  TAngl^lf^re  âvjîi;  de 
s'tipfposer  À  ce  ^'il  fui;  wts  sur  1m  rangs.  Ha^sont 
abâolimient  ooutraîres* 

C!es  4eQK  .partie  écartés,  ii  ike  récitait  plus  que 
•eakii  de  vafpeier  Ja  maÎMa  de  DaurbMu  Ici  <coin- 
HMCDçaît  )a  dissidence  entre  le  comité  du  fmiice 
de  Béaéventat  les  ipoyalisfees  ei[cbiai&.  Nous-aiFons 
-di^à  TU  quels  étateot  leurs  projets.  lie  piinoe  de 
Jiénévent  <et  san  oamAté  «ooAaisQaienl;  et  devaient 
assee  d>ien  connakre  la  Frano^  pour  savoir  que 
ia  garantie  poiÉti've  et  irrévocaUe  des  ^foît^  et 
désintérêts  citées  par  I4  révolution  ^ie^t  un^ 
•hase  dont  il  était  iinpiassible  de  s'éoa^ter^  sans  <de 
l^nds  dangers,  len  rappelfaiA  rjEiiicie»ne  dynastie. 
De  -grands  pnéjugés  et  des  ;ni^anoes  diâioiles  à 
Minope  s*4»pposaiest  à,  scm  ifétsUisseiiiçut.  {Jpe 
déclàfalsan  frandbe  et  icMjraiecpaiiiwt  ieséisarAer^ 
en  ce  qui  regarda&it  h,  personne  du  prince  »  que 
Fordre  de  lU  snocessioti  appelait  ana  V^ème.  la 
France  ofieorepoossait pas  un  JBotuJMm  wmi$  sur  4m 
trànue  oonsttetionnuA;  Biais 'oUe^craignail:  la  j^Iiis 
ipnanfe  ipaidâe  de  ceux  qm  alluîent  renfar  ^av^c 
Iw.  jL'oppQsiiian  xiooalaAte  à  <ou«e  ûiée  coïK^tu- 
tHioiielle.,  'qm  les  avait  «oqpédbéB  de  f^eotrer  ea 


France ,  même  lorsque  les  formes  républicaines 
ataient  iait  place  à  jxa  gouremement  monarchi- 
que, présageait  celle  qu'ils  opposeraient,  dès  leur 
retour ,  à  la  marche  d'un  gouvernement  consti^ 
tutionnel.  Toutes  les  peitscpataes  douées  de  quelque 
jugement ,  même  dans  les  rangs  du  peuple  ^  crai- 
gnaient les  troubles  et  les  déchiremens  que  pou^ 
valent  produire  leurs  efiPorts,  pour  renverser  un 
t>rdre  ée  -choses  contraires  à  leur  vteux  et  à  leurs 
opinions.  Ifs.n''avaient  lait,  pour  la  plupart,  le 
sacrifice  «die  vingt-cinq  ans  d'esil .,  que  pow  voir 
la  monarchie  «rétablie  sur  ses  bases  féodales,  et 
pour  reconquérir  leurs  biens,  leurs  places,  leurs 
pensions  et  leurs  droits  féodaux.  Ces  prétentions 
rendues  actives  par  leur  présence  et  appuyées  par 
l'autorité  ^  qui  allait  tomber  dans  leurs  mains  ^ 
^îMt  éÉ  atome  k  «compiNMi^eDtre  4a  fran^fiuSiité 
fMbtiqwe,  lOi  oMMicfait  et  tes  diftc^ens  eu  i>etour 
4e5  ^ûriléges  onéwux  «t  abiistfe ,  et  4es  f^pàpnê^ 
Mife$ideA  hi&a  natiiMianK  4e  la  p^te  dé  leur  for- 
Aune. 

•  TeH«  étaient  les  flilSeultés  que  le  prince  de 
lé»éwfgt  >0t  Mi  icoilègues  ^entreprirent  4e  ^«r* 
n^nfeen  Àmec  de  la  bonne  foi  et  l'intention  réeitle 
dtt  biisn ,  eUtt  étapeat  ioin  d'être  invincâiles ,  iBal-^ 
gné  k  fMisse  pasickm  oà  se  trouvaient  eeux  qui 
fi'élftient  nksôig^  èe  la  solndon  du  problème. 
Mous  ivernoM  comment  ils  s^en  tirèrent 
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Première  conférence  de  Tâlleyrand  ayec  let  princes  coalisés.  —  Pro» 
ckmation  de  ces  derniers.  —  Déchéance  de  Napoléon. — Gon- 
remement  provisoire.  —  Napoléon  arrire  derant  Paris.  —  Kéor- 
ganiwtion  de  Tarmée  française.  — MonTcmens  des  deux 


CEPBNDAirr  l'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  d'Autriehe ,  représenté  par  le  prince 
de  Schwarzenberg ,  après»  avoir  tu  défiler  leurs 
troupes  /étaient  descendus  chez  le  prince  de  JBéné- 
yent.  Le  comte  de  Nesselrode,  le  comte  Pozzo  di 
B^rgo  et  le  prince  de  Lichtenstein  y  étaiait  déjàr, 
ainsi  que  le  prince  de  Bénévent  et  ses  quatre  col- 
lègues. L'abbé  de  Pradt  et  l'abbé  luouis  y  furent 
appelés  et  la  conférence  s'ouvri|.  Ainsi  qu'il  était 
facile  de  le  prévoir ,  les  résultats  de  la  conférence 
furent  conformes  aux  désirs  de  ceux  qui  l'avaient 
provoquée.  En  effet  les  coalisés ,  dès  le  commen- 
cement de  cette  campagne ,  assoient  fixé  leur  a^ 
tendon  sur  MM.  Tallejrand  et  DaWerg ,  comme 
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étant  à  leurs  yeux  lès  mieux  informés  de  la  situa^\ 
tion  ultérieure  de  la  France  (*).  Il  en  résultait 
qu  ils  devaient  s'en  rapporter  entièrement  à  euxv 
et  les  en  croira  implicitement  dans  tout  ce  qu'ils 
diraient  sur  la  tendance  générale  de  l'opinion  pi&' 
blique.  Us  persuadèrent  àcmc  facilement  aux  coa- 
lisés que  le  vœu  de  la  France  entière  repoussait 
l'empereur  Napaléon  et  rappelait  les  Bouchons.  Q& 
furent  cependant  obligés  d'avouer^que  ce  vœu  était 
aooompagné  de  la.  volonté  formelle  de  voir  tous  les; 
intérêts  garantis  par  une  constitution.  Ici  se  reh«v 
contrait  un  écueil  qui  aurait  pu  renverser  la  base  la 
plus  essentielle  de  l'édifice  qu'ils  voulaient  élever, 
si  les  coalisés  avaient  été  dans  l'intention  de  pré- 
sider eux-mêmes  et  de  consolider  l'établissement 
d'une  monarchie  constitutionnelle.  IX'abord  ;il  au- 
rait fallu  qu'ils  convocassent  un  parlement  natiio- 
nal  y  afin  d'imprimer  un  cajsactère  vraiment  légal 
au  pacte  constitutionnel^  qu'ils  voulaient  donner 
à  la  nation ,  en  rappelant  la  maison  de  Bourbon , 
et  pour  lequd  ils  n'avaient  ni  titre  ni  mandat. 
Mais  ils  n'ignoraient  pas  que  s'ils  s'avisaient  de 
convoquer  ce  parlement ,  il  ne  pourraient  plus  le 
dirige  à  leur  gré.  Un  pacte  fondamental,   rédigé 
par  les  délégués  libre  de  la  nation,  serait  devenu 
inviolable  et  même  inattaquable,  étant  placé  sous^ 
la  garantie  de  la  nation ,  en  même  temps  que  des 
coalisés,  et  aucune  modification  ne  pouvant  y  être 

(*)  M.  de  Pradt  >  oarrage  cité,  page  3o. 
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bi%e  que  dans  lesmérDesiorhies,  Us  se  troiivsâeiit 
aiglËgés  av'^lelà  de  lear  Volonté.  Ils  ne  ]Hireiit 
capendaiit  pas  éefaatpper  aux  conséquences  dit  Vïee 
légal  de  celui  qu'As  constraisirettt  ein&ttiènne^  ft 
tombe^  parce  qu^il  n'émanait  d^aucime  autwitiâ 
compétente ,  et  il  fat.  rempiacé  par  un  nowfemif 
(foi  doit  portvr  en  krinaiéme*  le  caractère  d»  Tin-* 
violafailîié.  Car  i^cM^seolenieiit  im  pacte*  qnelco»- 
qud  est  oUi^povre  ponir .  eeliii  qui  te  prcxpMe; 
nnlis  dès  le  moneiit  qu'il  est  aocïepté,  Û  dei/^ieM 
enéon»  plus  îmiolable  de  la  part  de  ton  atitmr , 
qae  a^il  stait  éféconda  d^un  eonsenttfnentiHtitMi. 
Pour  UrarAwr  ce«:te difficulté,  m  saovant  toutes 
feés  les  apparences,  le  prîiloe  de  BénéireM  et  ses- 
OiHffms  avateùt  tin  nmyen  tbiit  prél.  B  confinait 
dan^  ctà  fMÊAètoe  iAnst  titre  et  sans  nrisaion  qu'ils  * 
i«tiliulèrest  sénat  et  Corps  législatif.  Ayant  oonc 
déoldré  aux  soureitdBB  coalisés  qae  le  seul  patâ 
avantaf^elix  auqmi  on  put  s'arrêter ,  était  le  rappel 
de»  tfbnrkiDitfs  av«o  tme  cDnstîtatton,  ils  jajouté- 
rCnC  qu'à  oette  CbndittoM  le  sénat,  le  corps  iégis^ 
latif  et  la  nonicipalité  de  i^rfe  ^  se  déclareraient 
sans  difflcnlté.  Bs  promireM  ég'alenient  qoele  vonf 
de  ces  premières  mtorités  entraînerait  infaillibles 
Tfient  le  people  et  l'armée.  Cette  apparence  de 
légaKté  parut  aux  coalisés  plus  conforme  à  leurs 
intérêts ,  en  ce  qu'ils  paraissaient  Ufc  pas  s'écarfer 
dtft  Sens  de  leurs  déclaratiof^s  antécéd«ites.  Il  fiit 
donc  convenu  que  la  révolution  se  ferait  dans  le 
sens  et  sous  la  forme  qu'arak  mdiquée  le  prince 
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Bétièfeflrt.  Mais  ce  dernier  crâcit  remtrqaéqiiel* 
qaes  héskatipti^  {>arim  les  cotAsés.  La  défend 
opim^re  de*  f»tùéé  devant  IhiriSy  et  1»  part  ipie 
la  garde  HaftioAàte  y  avait  y^iontai/^mieut^  prise; 
fifisnrteetk)!^  de  presque  toua  kt^épavtenieMf  db 
PEit  ;  Uétoigi^eme«t ,  ou  pcnir  mmnx  dire  ^  If a»er* 
sioft  que  les  Fn^nçaîs  iem  témoigmÉent  pavtoulr, 
at^ent  kit  fiailTé  parmik»  eoolisé^  et  sur  lasuceès 
desipre}eC»du>pi^iÊee  d^  Béftéveurt^queicpies  écMita 
qui  tie  ktf  éthappèr«iiie  pas.  Ûf  véeoMt  donc,  pour 
^eilMer  et  consolider  son  pvepre*  ovTvsge  ^  de  se 
frire  donnée  de»  garaMies.  tt  &*«»  «rail:  petsw- 
neHettrâit  pas  besoto,  pour  lui  né  pour  ses  cislè* 
gtfés;  les  slouTcffâftis  o^sdisésy  dès  leuvs  premières 
rdations,  upoiéptt  pov»si  Vatta^onfoiqiCàpàm^ 
uoifà  bBurauefdt^  s^Ueikété  comjmmûsparFiaum 
êes  évêmemenâ  (^).  Maïs  il  la  crut  aécesaaire  poiir 
SMurer  te  sNsweèâ^  de  h  révi^mioiiF  eu  sâtn&Kâiit 
les  méoéHiieMs^  en.  niéase  tempe  gu'eHe  ôteit  tout: 
espoir  à  eem.  cffA  ébdetiD  disposés  àae  laisser  m^ 
tinider»  .  . 

Le  prinee  de  Béaétent  eaeposa  doBc^  que  la  dé«- 
daralloii  qii'aHaâeiiClaâre  le  Sénat  et  le  corps  légis*^ 
llsitif ,  de?aûl  les  engager  sans  retdur,  il  fallait 
réciproquement  que  les  souverains  coalisés  s'en* 
gageassent  à  ne  plus  traiter  avee  Napoléon  niavee 
sa  ikmitle.  Gette^  demande  fut  trouvée  juste,  et  on 
rédigea,  séanœ  tenante,  ulKe  proclamation,  que 

(*)  M.  d«  Pradt,  ouvrage  cité  page  %. 
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le  prince  de  Bénéveot  se  hâta  de  ^re  imprimer 
et  afficher-dans  tout  Paris  (*).  G^tte  pièce  intéresr 
santé  et  peut-être  unique  daps  les  annai^  de  l'Eu- 
rope ,  commence  par  annoncer  que  les  souverains 
cbalifiés  accueillent  le  vœu  de  la  France.  Jusqu'alors 
cependant  la  France  n'était  représentée  que  par 
M.  de  Talleyrand  et  ses  cinq  pu  si?L  collègues  ; 
mais  les  faits  ont  redressé  le  vice  d'expression  , 
puisque  la  France  a  sanctionné,  par  .$pn  accepta- 
tion, la  révc^tion  du.3i  mar^.  0n  j  tix>uve  les 
phrases  que  nous  avons  déjà  citées^  çt  qui  sont  re* 
latives  à  la  grandeur  et  k  là  force  de  la  France,  et 
à  la  constitution  qu'elle  doit  se  donner.  Elles  sui- 
vent la  déclaration  de  ne  pas  traiter  avec  Napo-^ 
léon,  ni  avec  sa'  famille,  qui  avait*  été  promise  ai| 
prince  de  Bénévent.  Nous  verrons  plus  bas  com-: 
bien  peu  il  s'en  fallut  que  cette  déclaration  net 
fut  illusoire ,  et  que  les  princes  coalisés  ne  fissent 
la  paix  avec  celui-là  même  qu'-il^  avaient  exclu 
de  toute  négociation.  On  peut  dpnc  ^e  demander 
pourquoi  ils  ont  cçnsenti  à  s'imposer  une  obli« 
gation ,  qu'ils  pouvaient  se  trouver  forcés  de  vio- 
ler par  des  circonstances  majeures  et  irrésistibles. 
Enfin  on  voit  avec  peine,  dans  un^  acte  fait  pour 
appeler  la  confiance  de  la  nation  française ,  ime 
réticence  qui  n'est  employée  que  pour  couvrir , 
s  il  se  peut ,  la  transition  qui  a  changé  la  décla-^ 
ration  de  Francfort  dfe^ns  le  traité  de  Paris. 

(*)  Pièces  ftmfjtcatives ,  n'  XXXV. 
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Nous  passerons  sur  les  détaib  relatif  à  la  police 
des  speciadf^  »  où  les  souverains  assistèrent  ;  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence' une  anecdote 
assez  piquante  et  que  nous  croyons  imique  dans 
l'histoire.  .Le  3i  mars^  on 'voulait  faire  jouer  à 
F<^éraven  rbooneur  des  souverains  alliés,. dont 
les  armées^. après  avoir  dévasté  la  France,  étaient 
entrées  à  Pans  stu*  les  corp^  sanglans  de  ses  vailr 
Jlaiis  défenseurs,  le  Triomphe  de.  Trtgan....  Llein^ 
pereur  de  Russie  trop  délicat  pour  nous  comfiar^ 
4d^  IDtacea,  et. fait,  pour  des  louanges  plus  hoôio- 
rablement  choisies,  refila  et  demanda  une  autre 
pièce. 

Le  i*^  avril, Jes  trente  memtbres  du  sénat  qui 
se  trouvaient  à  Paris ,  se  réunirent  à  la  convoca- 
tion du  prince  de  Bénévent,  dans  sa  qualité,  de 
vice  grmd  Eiecteur.  Ce  dernier,  après  les.  avoir 
entretenus  du  sentiment  de  leur  hherté,  au  milieu 
des  années  étrangères,  les  engagea  à  venir  aii  se» 
cours  d*Un  peuple  ^i^/>f^.  Il  termina  par  l'invi- 
tation y  qu'ils  durent  trouver  neuve ,  de.s'€iccuper 
du  salut  de  l'état;  piais  ce  n'était  que  pour  nom- 
mer un  gouvernement  provisoire.  La  liste  .des 
membres»  qui  devaient  le  composer,  leur  fat  pré- 
sentée, et  ils  les  nommèrent  sur-le-champ»  Ce 
gouvernement  provisoire  fut  chargé  non-seule* 
ment  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'administration, 
mais  encore  de  préseqter  au  Sénat  de  Paris,  un 
projet  de  constitution  qui  pût  convenir  au  peuple 
français.  On  voit  que  les  sénateurs,  allaient  asaea 
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ifite  na  besogne  el  qu'ils  saotitieBt  à  pmb  joints 
par  àemm  ton»  tes  prinripes  eoistKtiitkHiiieb , 
poar  mmw  pln^  ^riie  une  oonslîtiilîim.  Le  s  svril^ 
le»  flooferàins  coalisés  toolurent  fiwre  prends 
k  cocaitife  blandkeà  la  gasde  Batioiuiie.  LeeoHite 
de  Neasdvode  nôttiètre  de  rcaupereiir  de  Roséà, 
fiit  chargé  <fe  k  âoliiCT.  Msto  six  dM&  de  Légîm 
sTfant  dédale  que  fettm  eerps  »'y  cmseniînieM 
pv»,  et  les  sis  autres  étant  âluu  uc9m  partagé ,  la 
prudence  oblige*  ka  eoi£séa  à  renoncer  à  ïexé* 
cutieet  d'un  ocdM  qoà  étaiti  dinsi  )o  Êét  eontraii^ 
à  leur  prodanation^  oà  Us^  prenaient  Tengagc*. 
ment  de  ne  pas  se  mêler  de  la  constitution  Taofy- 
rftaure  de  b  Fmoe. 

Le  3>^  le  êéxiÈlt  i^ant  acheté  dé  pMoére  possM- 
ale%  par.sea  agens,  de  tentes  les  brandbes  de 
ITauSorilé,  s'oocupa  àm  grand  objet  de  seraiiDer 
k  révolmion,  dent  fl  se  cragraH  ù  dbef  et  n'était 
^erinstnmieoft  Leedem  jennspeéoédenea?aieiit 
éléentipkiyés^  par  feprince  deBéttéveot^  à  s^oawnr 
des  imeHîgieQces  dans  Fannée  et  k  prépsper  des 
défections  parmi  les  chdb.  La  princ^ate  <k  teutes 
était  déjà  négociée  et  cgmiiiewie.  Enfin  s'èumt  as» 
sure  ks  moyensdei  déscM^ganîMr  l'bnnéev  en^  pn* 
▼ant  MapoléOH  de  k  plna  grande  paitie  de  ses 
gteémuB  f  il  se  crut. en  étm  de  porter  le  demèer 
CMipt  Elans  k  séancede  eelonr^  le  sénat pmnonça 
k  déchéance  de  M^poiéms ,  abotit  le  dreicd'h^ 
i>édftté  dans  sa  fenûlle  ef  délia  k  peuple  et  l'armée 
d»  eenneiii  de  fidéliié  ent^e  îili  La  préMnlMde 
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dec«  dèraier  séiMiti»<oci0«ll)e  pMalt  deux  priinî- 
pes  qui  leor  raiit  satHs  doute  4fchappés,  dans  la 
prédpiMMNft  avec  laqiidle  ili  imrefaftient  i  leur 
kcit.Le  premier  est  qw,  cbm  tiâe  monarefaie  eon- 
slîtiitidnaelie ,  le  monarque  ff'eatkte  qu*en  vertu 
de  k  coQilitntîoH  el  dp  pacte  soeiaL  Le  lecimd, 
411e  la  vtorlation  des  ebustitatkim  eiitralAe  la  dé«* 
chéance  dn  soruverâm  qui  ies;  ykde.  Qb  y  4i  mi« 
t^rselleiiMftl^appfamdi  lorafiifib  dntéféapj^liqués 
k  V«iiiperear  Kapokâon^  A-«on  bien  réflèiÀi  aux 
conaéqueMeé  delmr  admlMiowetf  pralfk(u«,  CMti'- 
me  prindpea  famdgmentau»  du  droit  public?  ou 
les  hommes  revétns  dn  pouvoir  m  eroleiit-^  à 
ydbri  des  dangeriv  qui  oRt  memieé  ou  r^ftersé 
leurs  jfienablabka? 

Maia  cette  abertatkMi  n'ot  p»  la  seule  daatt 
lluiuelle  se  kdsaa  eMsaiBer  fdssemliléo  qui  pt4t 
Tarrété  du  S  avrils  et  q«i  j  sans  «mndat  et  satts 
pou^ir  légal ,  â'dépassé  les  bornes  qo&  se  serait 
iJBposées  «ne  assemblée  composée  à^  vrai  man^ 
dàtaîres  du  peuple.  Ou  les  sénateixrs  réunis  au 
LuxémboUi^  croyaient  étr«  le  sentit  de  Fempîre , 
dm  lia  ne  le  croyaient  pas*  Dons  ce  dernier  cas , 
qu'étaieiit«ib  pour  clécider  des  questions  aussi  gra^ 
ves?  Dans  le  premier ,  ils  aiu'aîent  au  moins  dû 
voir,  que  l'acte  qui  abolissait  là;  constitution  de 
Ta)»  1 2  y  abolissait  même  en  «éme  ten^  le  sénat. 
Il  fSUsÂt  donc  y  ajouter  une  disposition  qui  con« 
voqoàt  sur -le -champ  une  assemblée  nationale  , 
phargée  dé  reconstruire  le  gouvernement  et  de 
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dresser  unactf  oomtàt^Êioimd*  Le^ée^rérident y 
trois  secrétaires  et  quelques  iQeœbres  du  corps, 
législatif,  prirent  laussi  un  «rrétè  d'adhésion  à  ce 
sénatu$*consulte.  £n  présentant  rarrété  législatif 
iodiyidpeUevent  aux  législateurs  qui  étaient  à  Pa- 
ris, on  parvipt  en  quelques  jours  à  j  réunir  qua. 
tre-vidgtasigMtiires.  Dans  la  même  séance  du  3 
avril ,  le  sénat  pidt  .un  arrêté  <pn  licenciait  les  le- 
véesen  masses,  les  conscrits  ,  et  les  bataillons  de 
nouvelles  lei^ées.  On  savait  bien  qu'on  ne  ferait 
pas  déserter  de  vieux  soldats ,  mais  on  savait  aussi 
que  les  conscrits  se  laisseraient  entraîner  Êicile- 
ment  à  abandonner  leurs  drapeaux. 

Nous  avons  quitté  i'empefeur  Napoléon  le  3o 
mars ,  se  i^ndant  en  hâte  et  à  Iranc-étrier  à  Fon- 
tainebleau. Arrivé  dans  cette  ville ,  il  se  jeta  dans 
ime  voiture  et  continua  sa  roule  sur  Paris  ,  suivi 
seulement  du  prince  de  Neufehâtel ,  et  du  duc  de 
Yicence-En  arrivant  à  la  Cour  de  France,  le  3i,  il 
rencontrala  cavalerie  du  général  Belliard ,  qui  était 
en  tête  de  colonne  des  corps  des  maréchaux,  et  il 
apprit,  non  sans  étonnement  et  sans  indignation , 
les  évén^nens  de  la  veille.  Il  eut  avec  le  général 
Belliard  une  assez  longue  conversation,  sur  ce  qui 
s'était  passé.  Nous  -  nous  contenterons  d'en  Êdre 
ressortir  les  traits  principaux.  Il  en  résulte  les 
faits  suivans  ;  l'intention  de  Napoléon  avait  é^ 
qu'on  mit  en  mouvement  la  garde,  nationale  ,^et 
par  conséquent  qu'elle  fut  armée,  et  qu'on  lui  con- 
fiât la  défense  des  ouvrages  de  fortification ,  pen* 
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dant  que  Farmée  aurait  combattu  en  avant.  Le 
ministre  de  la  guerre  avait  reçu  Tordre  de  faire 
élever  ces  fortifications  ,  et  de  les  garnir  d'artil- 
lerie ;  Napoléon  .Croyait  même  qu'il  y  eu  avait 
deux  cents  pièces  à  Paris.  Montmartre  devait  être 
converti  en  une  citadelle',  et  armé  de  pièces  de 
gros  calibre.  Avec  ces  moyens  dé  résistance,  sur 
lesquels  il  croyait  pouvoir  compter ,  ainsi  que  sur 
la  bonne  volonté  de  la  garde  nationale,  il  avait 
pu  se  flatter  que  Paris  tiendrait  plus  d'un  jour  , 
et  qu'il  aurait  le  temps  d'y  arriver.  La  comparai- 
son qu'il  fit  entre  les  ordres  qu'il  avait  donnés  et 
leur  exécution ,  et  l'aveu  que  fit  le  généra^  fielliard, 
que  les  munitions  d'artillerie  avaient  manqué  vers 
deux  hem*es ,  firent  naître  en  lui  l'idée  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  pouvait  l'avoir  trompé.  C'était 
y  penser  un  peu  tard.  Le  premier  mouvement  de 
Napoléon  fut  de  pousser  droit  sur  Paris,  avec  les 
deux  corps  d'armée  qui  en  revenaient.  Ce  parti 
pouvait  peut-être  présenter  quelques  chances  de 
succès  en  ce  moment. 

Les  dispositions  de  la  masse  de  la  population 
de  Paris  étaient  loin  d^être  favorables  aux  coalisés. 
L'arrivée  des  premiers  cosaques ,  qui  accompa- 
gnaient un  officier  chargé  de  faire  le  logement  de 
l'empereur  de  Russie,  avait  causé  une  émeute  qui 
avait  Éaiilli  leur  être  fatale ,  et  que  la  garde  natio- 
nale eut  quelque  peine  à  calmer.  Un  bruit  sourd 
se  répandit  que  le  duc  de  Vicence  était  à  Paris  et 
que  l'empereur  Napoléon  allait*arriver  à  la  tête 
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de. son  armée.  Il  n'eu  faiinx  p4^  ^vnfit9^  pour 
agiter  la  clasise  industrieuse  de  la  pppulatUp ,  ^^à 
Ton  comptait  un  ^and  wmhm  d'hommes  qui 
avaient  servi  dans  nios^rinées*  ï)e^  jcrisde  «  (ermmt 
les  bputi<{ueai  barricadez  les  maisons  ^et  les  rv»  9 
se  tirent  entendre  dans  plusiew»  qnartieiw  «t  no- 
tamment ^dans  pdui  du  Ijoy^re.  U  est  f^ertain  i}ae 
si  alors,* c'est-à-dire  v-en»  onze  ii/^wes,  Jfypol^om 
était  entré  à  Paris  à  la  tàte  4e  4<»«(9^  à  quio^ 
mille  bommes^  l^s  .wali^  iwgagé^  en  ^oim^ 
sur  Iç^  bojuleyarts  »  ay.an(  le^  «onveraix^  à  leur 
tête ,  aur^itiwt  pu  être  iJMsçés  de  h  ville  et  en  ^^- 
raient  wrtis  con»^  ils  wu^^ent  pu»  Nappléw 
aurait  pu  faire  distribuer  dans  4a  journée  les  ame^ 
mancjuantes,  et  toute lagarde  nationale anrgit pré^ 
sente  dè^  le  soir  une  Ugne  de  dé&nse  foroudsJile^ 
On  objectera  peutrêtre  encwe  le  danger  d'e^po^ 
ser  la  capitaje  k  être  prise  d'assaut  et  livrée  sm 
pillage.  iNou3  j  répondro^is  ainsi  que  nous  Taieons 
déjà  fait ,  que  c'est  un  ppouvanjtail  d'enfcu*.  JUes 
coalisés  manquaient  de  ratinitiç^  pour  soutenir 

un  nouveau  eojnbgt.  Ce  £aiit  e$t  fiwjm  ^t  a  été 
confiriné  dix  fois  ^  l'auteur  depuis  «ette  époque* 
On  opposa  d'abord  à  ^apoléon^  queles  trompes 
françaises  ayant  quitté  Caris  par  une  QoniKentiant 
ne  pouvaient  plus  y  ren])*er  sans  Ja  violer.  Cetfe 
objection étaits^^ns fondement  réeL £n  e£fe^  cette 
convention  fiwit  la  reprise  des  hostilités  à  neuf 
heiu-es  du  matin  ^  et  si|^  cette  époque^  T^nrant- 
garde  -que  les  coalisés  ax^ie^^  p(»ufséç  sur  la  route 
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lie  FontaîAebteaiti  «miit^  âjtre  battue,  liea  n'em- 
prcfaaU  (ftL<m  ne  pomsât  «es  arantages  juaxju'où 
j'^oii  poAirmît  :  «U  n'y  afratt  rien  ^  cda  qui  Tîolât 
les  lois  de  la  fuernen»  Afafa  «n^  qbjectioa  plus 
liéeHe  qpii  fut  &ite  à  Tempereur  I^M^éoB,  fut 
celle,  que  iM  t3roi:qMBS  fttîgvées  et  «fiGûblies  qui 
ooiopMaîwt  les  reples.des  deuKOorps  ^m  avaient 
dàtrâdn  Pafio,  n'étuient  pas  eu  état  4e  oooafcattre 
cent  ooiUe  eimemis.  B  y  avait  en  ^efietdes  chances 
égalonent  ferles  p9«r  et  contre  ^tte  entreprise. 
D'ttn  côté^  il  était  |]rrdbable  q^  les  troupes  coa« 
Kaées^  dispessèes  et  presque  ^rées  au  milieu 
d'une  ville,  se  voyaat  attaquées  de  front  pas*  un 
ocHipB  de  ttoenpias^  «w  même  tesaps  4|ue  wenacées 
d'um  ModàranieBt^  et  fieut-^e  d'un  leu  meur- 
trier-partait  des  maisons ,  iai!^eat  êov&ext  une 
défaîte fiQi4ielfe  sur  ipiek|uespouiits:  cette  cireans* 
tance  seoie  pouvait  entraîner  qsie  4éroute.  Maïs 
À  «se*  pouvait  aussi  que  Tattaque  .édK>u4t  9  et  que 
Ja  {Kffuila(/ion  de  Paris  ^^ompreoûfie,  devint  la  vic- 
tsrne  d'un  mouveasient  in^udent.  Nap^on^  qui 
•e  'Savait  pas  les  motift  que  les  coaU^és  avaient 
de  nnévager  bi  capiiale^  devait  juger  ain^i* 

a*)  L«Ksg9*a«  mo^  .d'octobre  i8p5^  la  ville  de  Vérone  non^  fut 
remiiepar  une  conyentîonpareflle,  le  général  autrichien  €pl  arait 
traké  y  Root  etteoAt  4  une  -portée  àe  «anen.  £n  débovdiaot ,  imo» 
fimm  if$taiqpiè»^jpBm  «'en  îiiDat  q^e  «oas  ne  'ftwsioi»  «eob^M^  de 
U  yiil&iLoin  d^aflçnoer  ce  jâqél^l  d'aroir  violé  la  convention ,  il  n^ 
eut  personne  parmi  nons  qui  ne  louât  un  brave  militaire,  qui ,  ter' 
Tant  ton  couveraln ,  iTavAit  pas  étendit,  en  notre  faveur,  la  convenu 
tioDiaa^Uà  de-ns  ^|og|M  teît». 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  crut  devoir  renoncer  à  son 
premier  projet ,  et  il  ordonna  que  les  deux  corps 
des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  prissent  position 
derrière   la  rivière  d'Essonne.    Les   maréchaux 
étaient  restés  à  Paris,  où  l'un  d'eut  négociait  avec 
le  prince  de  Bénévent.  Napoléon,  avant  de  retour*» 
ner  k  Fontainebleau ,  expédia  le  duc  de  Vicence 
avec  des  propositions  pour  Tempereûr  Alexandre^ 
Mais  on  était  alors  à  Paris  dans  reffervescencè  de 
la  déclaration  que  les  coalisés  venaient  de  faire, 
et  ses  propositions  ne  furent  pas  reçues.  On  verra 
cependant  plus  tard ,  que,  quand  l'enthousiasme 
fit  place  à  la  réflexion ,  on  se  relâcha  un  peu  sur 
l'exclusion  absolue  qu'énonçait  cette  déclaration. 
On  a  accusé  Napoléon  d'avoir  manqué  d'énergie,' 
et  dn  a  prétendu  qu'un  prince  d'un  caractère  in- 
flexible  aur^i^it  pu  se  tirer  avec  gloire  de  cette 
lutte.  Le  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  jusqu'au  1 1 
avril,  suffira  pour  prouver  qu'il  fut  atterré  et  en- 
traîné par  de  trop  nombreuses  défections.  L'aban- 
don de  presque  tous  ses  généraux ,  qui  le  surprit 
presque  d'un  seul  coup ,  nécessitait  des  mesure» 
dont  les  conséquences  auraient  pu  être  terribles  j 
puisqu'il  n'avait  pas  pu  s'y  préparer  d'avance. 

Dès  que  les  coalisés  furent  entrés  à  Paris,  ils 
poussèrent  sur  la  route  de  Fontainebleau,  une 
avant-garde ,  composée  de  la  cavalerie  du  coips 
de  Rajewski.  Le  général  Pahlen  s'avança  à  Piirey 
et  Rimgis ,  où  il  prit  position,  ayant  un  régiment 
de  hulans  à  luvisy  et  ses  avant-postes  à  Ris.  Le 
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soir,  Fàrtnée  coalisée  occupa  les  positions  suivantes: 
les  corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg,  auprès  de 
Charenton  ;  le  corps  de  Rajewski  ^  les  hauteurs  d^ 
Belt^ille;  celui  de  Wrede,  rappelé  de  Meaux,  vint  à 
Chelles;  lé  corps  d'York,  de  Neuilly  à  Auteuil;  celui 
ie  Kleist,  entre  Montmartre  et  Clichy;  celui  de  Lan- 
geron,  au-delà  de  Neuilly  à  la  gauche  delà  Seine;  celui 
de  Woronzow,  à  la  Chapelle  et  la  Villette  ;  celui  de 
Sacken  resta  à  Meaux.  Le  général  Emmanuel,  avec 
environ  quinze  cents  chevaux^  avait  passé  la  S^ine  à 
St.-Cloud  et  s'était  avancé  jusqu'à  Antony,  où  il  fit  pri- 
sonniers les  habitans  de  l'endroit.  Le  général  Winzin-^ 
gerode  avait  suivi  lés  colôniies  du  duc  de  Tarente,  jus- 
qu'à Troyes,  où  il  entra  le  3i. 

Le  premier  soin  de  l'empereur  Napoléon  fut  de  réor- 
ganiser son  armée.  La  division  Berckeim,  composée  dé 
régimens  provisoires ,  ainsi  que  tous  les  régimens  de 
marche  furent  dissous  et  incorporés.  La  division  Priant 
ftit  renforcée  d'un  bataillon  de  gendarmerie  de  la  i**^ 
divisiot).  Celle  du  général  Lefebvre-Desnouettes,  le  fut 
d'un  régiment  à  cheval  des  même  troupes.  La  divisiou 
Boyer  de  Rebeval,  réunie ,  passa  au  corps  du  duc  de 
Trévise.  Celui  du  duc  de  Raguse  fut  renforcé  par  la 
garnison  de  Paris ,  par  les  divisions  Compans  et  Le- 
dru  ,  et  par  celle  du  général  Souham,  qui  lui  fut  en- 
voyée de  Fontainebleau.  Chacun  de  ces  deux  corps 
reçut  trente  bouches  à  feu.  La  cavalerie  de  la  garde  for- 
ma trois  divisions ,  et  passa  sous  les  ordres  du  général 
Ornano.  Les  Polonais  formèrent  une  division  sous  les 
ordres  du  général  Krazinsky.  La  réunion  de  toutes  les^ 
m.  3 
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troupes  qui  se  trouvaient  entre  T  Yonne  et  la  rivière  d'Es- 
tonne  (tentait  encore  un  total  de  plus  de  soîunte- 
cinq  mille  homiiies  (*). 

Le  duc  de  Tarente  reçut  Tordre  de  s'arrêter  entre 
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Prince  de  U  Moslotn. 


^ud«. 


Div.  FHaat  ,    fe^ettrion     et 
Lefol..... 


^Général  CVima. 


Qvdt. 


Gardet-d'Honnear. 
Polonaît. 


DÎT.  Girfot,  ExceIttiaBB.  et 
Lefèbre-Deèhoaettes. 

—  DefnDCé 

—  Krazintky 


is,5oo 


Duc  de  TréTÎie. 


■  vSoo 


DiT.Chriftiani  ,     Gurial  « 
Charpentier  et  Boyer 

de  BebeTal 

—  Rootsel 


9,500 


■  9,50Q 


1,100) 


to,6oQ 


6*  Gozpt. 
i«^Gofpi. 


nue  de  Bagose. 

IDiv.  tàtàréf  liaerange,  Lu- 
cotte  ,  Sounam ,  Coin- 
pabl  el  Ledru, 

-^  Chaatel ,    BotdesoUUe] 
et  Merlin 1 


8,5ob 


)  1 ,8oo 


3,5oo 


Duc  de  Tarcnte. 

a«  Cor.  gén.  Gérard.  iDîv.  Dnbesme  et  Jarry. . . . 

y*  —  DucdeRiMk).  —  LeTdetfiotben»bourg. 

1  !•  —  ffèn.  Molitor.        —  Albert  et  Braver 

V  ^  M ailritt  et  9t -Geniiain. 

5*  —  gen.  MUhaud.  <—  Piré,Brîcbe  et  l'Héritier 

K«  —  l^cquinotctTrcilhard. 

Total 

-  AllU 

Dépôts  d'infanterie 

Total  fénéral 


5,5oo 
6,5oo 
a»8oo 


4t000 

3,«oo 
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Sens  et  Montereau.   Le  coloûel  Vertillac ,  avec 
deux  mille  hommes  des  dépôts  d'infainterie ,  qui 
s'étaient  retirés  de  Versailles ,  fut  placé  à  Milly 
pour  couvrir  Fontainebleau.  Le  général  Préval , 
avec  le  dépôt  des  remontes,  reçut  Tordre  de 
'  se  retirer  à  Orléans.  Ces  premières  opérations 
achevées  ,  Le   plan   de   campagne  à  suivre  fut 
discuté.  Il  parait  que  la  majorité  des  généraux 
étaient  d'avis  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au* 
delà  de  la  Loire,  et  ce  parti  était  sans  contredit 
le  meilleur.  Les  départemens  étaient  loin  d'être 
ébranlés  ;  le  gouvernement  et  la  majorité  du  sér 
nat  étaient  déjà  à  Blois,  d'où  on  pouvait  les  faire 
passer  plus  dans  le  centre  de  la  France.  Les 
armées  des  Pyrénées  ,  d'Arragon  et  du  Rhône 
pouvai^it,  en  s'appuyant  sur  les  montagnes  4^ 
l'Auvergne ,   venir  joindre  celle  de  l'Empereur. 
U  centralisait  ainsi  la  guerre ,  en  la  transportant 
dans  im  pays  où  la  supériorité  niunérique  de^ 
venait  à  peu  près  nulle.  Pendant  ce  temps  les 
coalisés  ,    forcés  de    s'éloigner  des  frontières^ 
rendaient  plus  facile  l'insurrection  des  départe* 
mens  de  l'Est  ;  Paris  même ,  qu'ils  auraient  été 
obligés  de  contenir  par  une  force'  imposante  ^ 
leur  devenait  à  charge.  Us  ne  possédaient  encore 
aucime  place  forte  impartante ,  qui  pût  assurier 
leurs  lignes  d'opérations  ;  leur  isolement  et  la  dif- 
ficulté des  conununications  et  de  l'arrivage  des 
munitions,  les  auraient  donc  mis  dans  une  situa- 
tion difficile.  Ils  s'y  seraient  déjà  trouvés  après  la 
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bataille  de  Paris,  si  les  magasins  de  Grenelle  n'a- 
vaient alimenté  leurs  parcs.  Enfin ,  un  des  prin- 
cipaux moti£)  d'éloigner   Tarmée  de  Paris  ,  était 
celui  de  couper  court  à  toutes  les  manœuvres  qui 
amenèrent  la  défection  d'un  grand  nombre  de  gé- 
néraux ,  et  désorganisèrent  Tannée.  Le  mauvais 
génie  de  Napoléon  l'emporta ,  et  il  fut  résolu  que 
l'armée  manœuvrerait  pour  se  rapprocher  de  la 
capitale.  Cette  entreprise  audacieuse  pensa  cepen- 
dant réussir,  et  nous  verrons  que,  sans  des  causes 
qui  pouvaient  échapper  à  la  prévoyance  ,  Napo- 
léon aurait  réussi  à  ressaisir  sa  capitale  et  à  chan- 
ger toutes  les  chances  de   la  guerre.    Nous  ne 
nous  amuserons  pas  à  réfuter  les  bruits  absur- 
des qu'on  a  voulu  répandre,  sur  le  pillage  de  Paris, 
que  Napoléon  aurait  promis*  à  ses  troupes*  Cette 
calomnie  insensée  ,  n'a  pu  éti^  inventée  que  par 
les  écrivains  étrangers,  et  répétée  par  de  miséra- 
bles écrivassiers  toujours  prêts  à  compiler  des  £ao 
tums  de  Calomnie,  en  faveur  de  ceux  qui  les  paient 
Jamais  une  idée  semblable  n'a  pu  entrer  dans  le 
caractère  de  Napoléon  ,  et  la  proposition  seule 
aurait  révolté  l'armée.  M.  Kodi ,  après  avoir  traité 
cette  calomnie  comme  elle  lemérite ,  dit  que  l'opi*- 
sdon  de  toute  l'armée  était  :  Que  si  la  capitale  net- 
voit  pas  été  vendue  à  Vennemiy  laplupart  des  ha^ 
bitans  amsaient  pris  les  armespourse  défendre  {^\ 
Le  i«r  avril ,  les  armées  coalisées  ne  firent  au*- 
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eun  grand  mouvement.  Le  corps  de  Wrede  vint 
s'établir  entre  Rosny  et  Charonne ,  sous  les  murs 
de  Paris.  Le  général  Pahlen,  ayant  poussé  une  re  - 
connaissance  générale  jusqu'à  la  vue  d'Essonne  ^ 
laissa  ses  avant-postes  en  Êice  de  la  ligne  fran- 
çaise et  revint  prendre  position  à  Juvisy.  Le  gé-. 
néral  Emmanuel  s'établit  à  Montlhéry ,  et  poussa, 
ses  avant-postes  vers  Arpajon.  L'armée  française 
continua  à  se  serrer.  Les  corps  des  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Raguse  restèrent  derrière  Essonne.  L'em- 
pereur Napoléon  en  passa  la  revue,  et  fîit  reçu  par 
les  troupes  avec  les  plus  vives  acclamations.  La 
garde  arriva  un  peu  tard  à  Fontainebleau;  les  corps 
du  duc  de  Tarente  passèreiit  l'Yonne. 

Le  2)  le  duc  de  Tarente  s'avança  jusqp'à  la  hau- 
teur de  Montereau.  Les  a*  et  11®  corps  s'établi- 
rent à  la  droite  de  la  Seine,  sur  les  hauteurs  de 
Surville.  La  cavalerie  du  général  St.-Germain,  à 
Cannes.  Le  7*  corps  et  la  cavalerie  du  comte  de 
Valmy,  à  Villeneuve-la-Guyard.  Le  général  Mil- 
haud  j  à  Émans  et  Noisy.  La  division  Allix  occupa 
Auxerre.  Ce  jour-là.  Napoléon  passa  la  revue  de 
sa  garde,  à  laquelle  il  annonça,  dans  les  termes 
suivans ,  son  dessein  de  marcher  sur  Paris.  «  Sol- 
»  dats  !  l'ennemi  nous  a  dérobé  trois  marches^  et 
»  s'est  rendu  maître  de  Paris  ;  il  faut  l'en  chasser. 
»  D'indignes  Français,  des  émigrés,  auxquels  nous 
»  avions  pardonné ,  ont  arboré  la  cocarde  blanche,, 
»  et  se  sont  joints  aux  ennemis.  Les  lâches  !  ils 
»  recevront  le  prix  de  ce  nouvel  attentat.  Jurons 
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9  de  Vaincre  ou  de  mourir ,  et  de  faire  respecter 
»  cette  cocarde  tHcolore  ,  qui  depuis  vingt  ans 
3»  faoUs  trouve  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de 
»  rhonneur.  » 

Ce  dernier  serment  fut  répété  àFenvi,  par  tou- 
tes les  troupes  présentes  a  la  revue.  Dans  la  même 
soirée,  la  garde  partit  pour  se  placer  en  seconde 
ligné  des  deux  corps  qui  gsirdaient  la  rivière 
d'Essonne. 

Le  prince  de  Schwarzenberg,  ayant  appris  que 
l'empereur  Napoléon  était  arrivé  avec  son  armée 
à  Fontainebleau  ,  se  décida  à  déployer  la  sienne 
en  avant  de  Paris ,  pour  couvrir  cette  capitale. 
Les  corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  prirent 
positions  à  Villeneuve-le-Roi  et  Athis  ;  celui  de 
Wredè,  entre  Run  gis  fet  Parey  ;  celui  de  Rajewsky, 
renforcé  par  une  division  de  cuirassiers,  à  Juvîsy , 
ayant  son  àvant-garde  à  Fleury;  le  corps  de  Lan- 
geron,  à  Longjumeau ,  ayant  derrière  lui  à  Mo- 
rangis,  celui  de  Woronzow;  le  corps  de  Kleîst,  à 
Champlan  ;  celui  d' York,  à  Palaiseau  ;  le  corps  de 
Sàcken  fut  appelé  à  Pat-îs  ,  et  vint  occuper  la  Vil- 
lette  ;  le  corps  de  Bûlow  fiit  également  rappelé  à 
Paris ,  et  vint  le  a  à  Nanteuil ,  ayant  laissé  la  divi- 
sion lliûmen  devant  Soîssons.  Les  gardes  et  les 
réserves  restèrent  dans  Paris. 

Le  3 ,  l'armée  française  se  trouva  réunie  en 
avant  de  Fontainebleau,  tes  corps  des  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Raguse  en  première  ligne  derrière  la 
rivière  d'Essonne  ;  la  garde  en  seconde  ligne  entre 
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Boissise  et  AuvernauK ,  appuyée  à  gauche  par  la 
division  Defranoe  à  la  Ffiité-Alepe  ;  les  2^  «  7*  et 
II*  corps  en  3*  ligne  entne  Villiers,  Ury  «t  fi»- 
tainèbleau;  les  %^  j  S^  et  €fi  corps  de-  cavalerie^ 
sur  la  rivière  d'ËeoUe  ,  appuyant  I4  gancbe  vurs 
Soisy;  la  division  Âllix  occupait  Sens^poiuijepuHrrir 
les  derrières  de  l'armée,  contne  le  général  Winr 
zingerode.  Le  prince  de  Sdiwairseaberg,  s'atten- 
dant  à  être  attaqué,  donna  ce  jour-là  une  disposi- 
tion de  bataiUe  à  son  armée.  D'après  cette  jdi^posir 
fion  les  corps  de  Gi^y,  Wurtembarg  0t  itajenrslu 
de^mient,  au  premier  signid,  se4éf^9j^er  eft  bata|tte 
entre  Juvisy  et  Morangis ,  occupant  Ris  et  Fleury 
sur  leur  front.  Le  corps  de  Wrede,  qui  fut  renforcé 
par  les  grenadiers  russes ,  restait  en  réserve  à  Run- 
gis  ;  les  coi*ps  d'York ,  Kleist  et  Langeron  devaient 
se  déployer  entre  Palaiseau  et  Longjumeau  y  ayant 
celui  de  Woronzow  en  réserve.  Le  corps  de  Sac- 
ken  fut  chargé  d'occuper  les  ponts  dé  Charenton 
et  de  St.-Maur  ;  le  corps  de  Bùlow  vint  occuper 
Montmartre.  Le  général  Barklay  prit  ce  jour-là  le 
commandement  de  l'armée  de  Silène,  en  rempla- 
cement du  maréchal  Blûcher.^ 

Mais  l'intention  des  souverains  coalisés  n'était 
pas  de  s'exposer  aux  chances  d'une  bataille^  sous 
les>mui*s  de  Paris  ;  en  la  gagnant  ils  ne  terminaient 
pas  encore  la  guerre  ;  s'ils  la  perdaient ,  ils  ris- 
quaient de  voir  détruire  leurs  armées  avant  de 
pouvoir  regagner  le  Rhin.  Placés  entre  une  armée, 
dont  le  courage  leur   était  encore  redoutable  , 
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et  une  Tille  populeuse ,  dont  le  méGontentement 
n'était  pas  méconnaissable ,  ils  avaient  à  craindre 
l'effet  moral  qu'une  insurrection  sérieuse  ferait  sur 
leurs  troupes.  Le  conseil  des  souverains  décida  en 
conséquence,  que  les  s^rmées  coalisées  quitteraient 
leurs  positions  actuelles,  évacueraient  Paris ,  et  se 
retireraient  à  Meaux.  Les  ordres  étaient  expédiés 
et  allaient  être  adressés  aux  deux  généraux  en  che^ 
lorsque  le  prince  de  Schwarzenberg,  arrivant  de 
son  quartier  -  général  de  Chevilly,*  vint  rendre 
compte  d'un  événement ,  qui,  en  écartant  toute 
espèce  de  danger ,  rendait  cette  mesure  inutile. 
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Défection  du  duc  de  Raguse.  — Abdication  conditionnelle  de  Na- 
poléon.—  Les  troupes  du  duc  de  Ragnse  sont  conduites  à  Ver- 
tailles.  — Négociations  relatÎTes  à  l'abdication  conditionnelle.  — 
Elles  échouent — Constitution  du  sénat  de  Paris.  -^  Défection  de 
plusieurs  généraux.  —  Emeute  militaire  à  Versailles.  —  Napoléon 
est  forcé  d'abdiquer  sans  restriction.  — Traité  du  ii  avril. 


Depuis  l'évacuation  de  Paris ,  le  duc  de  Raguse^ 
déjà  ébranlé  par  ses  amis,  et  par  le  parti  du  prince  de 
Bénévent,  était  entré  en  négociation  avec  le  prince 
de  Schwarzenberg  d'une  part,  et  avec  le  gouverne- 
ment provisoire  de  l'autre<  Les  négociations  ne  fu- 
rent pas  longues^  et  bientôt  le  duc  de  Raguse  se 
laissa  entraîner  à  abandonner  la  cause  de  l'empe- 
reur Napoléon.  On  dit  que  le  motif  principal  qui 
l'engagea  à  sacrifier  ainsi  la  reconnaissance,  qu'il 
devait  à  son  bienfaiteur,  fut  le  désir  d'empêcher  la 
guerre  civile  et  de  terminer  la  révolution,  en  jouant 
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le  rôle  de  Monck  et  de  Malborough.  Il  vaut  mieux 
qu'il  ait  été  guidé  par  cette  illusion  deTarnour^ro- 
pre ,  que  par  un  motif  moins  honorable  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  illusion.  Le  danger  de  la  guerre  ci- 
vile n'existait  pas  alors,  puisque  l'autorité  de  Na- 
poléon était  reconnue  sans  contradiction  dans  les 
départemens  non-occupés  par  l'ennemi  ;  que  même 
dans  la  plupart  de  ceux  occupés  y  le  peuple  s'insur- 
geait en  sa  faveur;  que  l'armée  lui  était  dévouée  ; 
et  que  les  places  et  leurs  garnisons  lui  étaient  fidè- 
les. Quant  aux  rôles  de  Honck  et  de  Malborough, 
il  n'y  avait  aucune  parité.  Ces  derniers  étaient  dans 
une  position  bien  différentes  ;  ils  entraînèrent  leurs 
armées  en  entier  ,  et  le  duc  de  Baguse  fut  obligé 
d'user  de  surprise,  potu» enlever  ses  troupes,  qui, 
irritées  de  se  voir  livrées  à  l'ennemi  à  leur  insu, 
pensèrent  sacrifier  leurs  chefs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  de  Raguse  conclut  le  3  ,  avec  le  prince  de 
Schwarzenberg,  ime  convention,  par  laquelle  il 
s'engageait  à  se  retirer  avec  les  troupes  de  l'ar- 
mée de  l'empereur  Napoléon ,  et  se  rendre  der^ 
rière  la  ligne  des  coalisés ,  à  la  disposition  du  gou- 
vernement provisoire.  La  seule  condition  qif  il  y 
mit ,  fut  un  acte  de  garantie ,  i  •  pora*  les  troupes 
qui  Tondraient  suivre  son  exemple  ;  y*pour  lasû- 
reté  de  la  personne  de  Napoléon.  Ayantainsi  stipulé 
sa  défection ,  il  s'appliqua  à  gagner  les  généraux 
de  son  corps  d'année  ,  et  les  mit  succesîvement 
dans  le  secret ,  excepté  les  généraux  Chastel 
et  Lucotte  ,  qu'il   trouva  înébriffitables.  Le  gé- 
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Tiét-al  Ricard  qui  était  déjà  resté  à  Paris ,  le  3 1  ,  y 
avait  accepté  le  commandement  de  la  i  ^'^  division 
militaire ,  sous  les  ordres  du  général  DessoUes , 
nommé  par  le  gouvernement  provisoire ,  com- 
mandant  supérieur  et  chef  de  la  garde  nationale. 

Les  suggestions  et  les  manœuvres  du  prince  de 

Bénévent,  ne  s'étaient  pas  arrêtée^  au  duc  de  Ra- 

guse  ;  elles  s'étaient  étendues  sur  im  grand  nom* 

bre  de  généraux  de  l'armée ,  et  particulièrement 

sur  les  maréchaux*  Ces  derniers  qui  avaient  leurs 

familles  et  leurs  hôtels  à  Paris ,  étaient  surtout 

inq^ets  du  sort  de  la  capitale^  et  craignaient  pour 

^1«  des  dangers  qui  les  regardaient  de  si  près. 

Us  étaient  tous  las  de  la  guerre ,  et  désiraient  par 

dessus  tout,  que  la  paix  les  mit  len  jouissance  pai*- 

siMe  des  avantages  que  leur  prom^tatent  leur 

rang  et  leurs  f<Mltines ,  afcquises  )par  vingt  ans  de 

guerre.  Il  est  Vttai  que  la  patrie  pouvait  bien  exi«> 

ger  le  saîcrifice  de  quelques  parties  de  ces  fortunes, 

acquises  aux  prix  du  sang  de  sm  ei^ans.  Ma^s  ia 

ipâil  présentait  un  moyen  terme  pour  échapper  à 

cette  dtrre  nécessité. 

Les  tn^réd^iuc  présens  à  l'armée  s'étant  donc 
rêtlinis  dans  l'après^nidi  du  3  ,  se  rendirent  chez 
fempereur  Napoléon ,  et  le  prince  de  la  Moskowa 
portant  la  parole  ,  ils  lui  déclarerait  sans  beau? 
coup  de  détours,  qu'il  fallait  dbdûfuer.  Cette  brus- 
(jtië  défection  fit  une  profonde  impression  sur 
Napoléon.  Réfléchissant  que  les.  marécbatix:  n'au» 
raient  pasliasardé  cette  démarche,  san»  être  sûrs 
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de  la  majorité  des  généraux  <»  il  craignit  que  Far- 
mée  eUe-méme ,  sur  le  dévouement  seul  de  laquelle 
il  pouvait  fonder  ses  espérances  ne  fut  ébranlée. 
Cette  crainte,  plus  encore  que  la  répugnance  de 
faiire  de  son  autorité  un  emploi ,  que  personne  ne 
pouvait  blâmer,  le  força  à  céder  à  la  nécessité  , 
au  lieu  de  punir  un  acte  d'insubordination ,  au- 
quel les  maréchaux  l'avaient  moins  accoutumé 
encore  que  le  restant  de  l'armée.  Napoléon  con- 
sentit à  souscrire  un  acte  de  renonciation  au  trône 
en  faiveur  de  son  fils,  et  sous  la  régence  de  l'impé- 
ratrice. C'est  à  cause  de  cette  condescendance  qu'on 
a  accusé  l'empereur  Napoléon  d'avoir  manqué  d'é- 
nergie. Avant  que  de  proférer  cette  accusation,  a- 
t«on  réfléchi  sur  la  nature  et  l'étendue  des  mesures 
qu'il  aurait  dû  prendre,  pour  déployer  toute  l'éner- 
gie qui  pouvait  le  sauver  ?  Cet  examen  est  cepen- 
dant nécessaire  pour  établir  un  jugement  sain. 

U  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  à  employer ,  parce 
que,  dans  les  cas  extrêmes,  les  demi-mesures  ne 
valent  jamais  rien.  U  Êdlait  d'abord  Êûre  arrêter 
les  maréchaux  ;  les  destituer  de  leurs  commande- 
mens  et  les  renvoyer  de  l'armée ,  ainsi  que  les  gé- 
néraux ou  ofiBciers  supérieurs,  que  leur  exemple 
avait  entraînés.  Ensuite,  comme  le  moral  des  trou- 
pes  était  ébranlé  par  leur  méfiance  dans  les  che&, 
il  fiaiUait  le  ramonter  par  ime  mesure  éclatante  ; 
passer  de  suite  la  retHê  des  divisions ,  les  former 
en  cercle ,  et  leur  faire  désigner  par  acclamation 
les  chefs  qui  méritaient  la  confiance  de  l'armé^ 
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et  celle  du  chef  suprême.  Après  cette  opération^ 
prêter  et  recevoir  un  nouveau  serment  solennel  ^ 
et  mener  sans  délai  l'armée  à  l'ennemi.  C'était 
sans  doute  un  moyen  un  peu  révolutionnaire,  mai^ 
îl  était  infaillible  avec  l'armée  fraiiçaîse,  et  il  n'y 
avait  à  opter  qu'entre  ce  moyen  et  la  résigna  ^ 
tion.  Après  ce  court  exposé  le  lecteur  décidera 
lui-même  si  Napoléon  a  bien  ou  mal  feiit. 

Le  même  soir  j  l'empereur  Napoléon  signa  lu 
promesse  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  et  il 
chargea  le  prince  de  la  Moskowa  e!  les  ducs  de 
Tarente,^de  Vicence  et  de  Raguséj  d'aller  négo-* 
cier  avec  les  coalisés  sur  cette  base:  Leis  trois  pre- 
miers partirent  encoi'e  daùs  la  nuit  et  ^  eti  passant 
à  Essonne ,  annoncèrent  au  duc  de  Raguse  la  mis- 
sion dont  il  se  trouvait  chargé  avec  eux.  Ce  der- 
nier ne  fut  pas  peu  embarrassé  def  recevoir  une 
tnissioil,  aussi  directement  contraire  à  la  convenu 
tion  qu'il  avait  dbnclue  avec  le  prince  de  Schwar. 
zenberg.  Il  fit  cependant  bonne  (Contenance,  et 
ayant  avoué  à  ses  collègues  la  moitié  de  la  vcÇrité , 
t'est-à-dire  qu'il  était  en  négociations  avec  le  géné^ 
rahssime  des  armées  coalisées ,  il  promît  de  sus-*- 
pendre  les  négociations  et  les  suivit.  Arrivés  dé 
bonne  heure  à  CheVilly ,  leis  plénipotentiaires  s'ar- 
rêtèrent chez  le  prince  de  Schwarzenberg,  qu'ib 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  voir  et  de  prévenir 
avant  de  continfuer  leur  route.  Le  duc  de  Raguse 
ne  les  y  accompagna  pas  ;  mais  pendant  le  temps 
où  le  duc  de  Tarente  fut  chez  U  prince  royal  de 
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Wurtemberg,  son  collègue  se  rendît  chez  le  géné- 
ralissime. Le  duc  de  Tarente ,  ayant  appris  du 
prince  de  Wurtemberg  que  le  duc  de  Raguse  de- 
vait passer  avec  ses  troupes  du  côté  des  coalisés , 
lui  en  fit  des  reproches ,  ainsi  que  de  Fentrevue 
qu'il  venait  d'avoir  avec  le  prince  de  Schwarzen- 
bergy  à  Tinsu  de  ses  collègues,  he  duc  de  Raguse 
prétendit  s'être  dégagé  de  sa  convention  et  promit 
de  nouveau  de  ne  faire  aucun  mouvement^  avant 
ris6ue  delà  négociation  qui  allait  s'entamer  (^). 

On  ne  connaîtra  sans  doute  jamais  les  détails 
de  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  le  duc  de  Raguse 
et  le  prince  de  Schwarzenberg  ;  trop  de  motife 
s'opposent  à  leur  publication.  Mais  voici  l'exposé 
des  faits  qui  l'ont  smvie ,  et  qui  seront  toujours 
considérés  comme  en  étant  les  conséquences,  à 
moii^que  des  preuves  s<^des  ne  viennent  déiuon^ 
trer  le  contraire.  Le  4  mars  au  matin  ,  le  prince 
de  Schwarzenberg  signa  >  scella  et  remit  l'acte  de 
garantie  dont  nous  avons  p^lé  ci-dessus  (^^)y  et  qui 
ne  dut  naturellement  être  remis,  qu'en  échange 
de  la  convention  signée  par  le  duc  de  Raguse. 
D'après  cette  convention ,  le  duc  de  Raguse  devait 
se  mettre  en  mouvemeint  dès  le  4  au  jour  (***),  et 
le  prince  de  Schwarzenberg  avait  ordonné  que 
l'armée  coalisée  se  tînt  sous  les, armes,  tant  pour 

(*)  Tel  est  le  récit  que  donne  le  dnc  de  Ragiue  de  cet  événement 
matheureax. 

(•**)  Plotlio»<;«jiipitjpi,o  de  i|i4,  tone.ui ,  pa^e  43©* 
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rendre  les  honneurs  militaires  au  6®  corps,  que 
pour  repousser  les  autres  corps  français  qui  vou- 
draient poursuivre  le  duc  de  Raguse.  La  circon- 
stance imprévue  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  changea  ces  dispositions ,  et  il  fut  convenu 
que  le  6«  corps  ne  quitterait  ses  positions  que  dans 
la  nuit  du  4  ^ti  5. 

Un  ordre  du  jour  du  prince  de  Schwarzen- 
berg  et  un  ordre  du  jour  et  de  mouvement  du 
marédial  Barklay  de  ToUy  ,  tous  deux  datés 
du  4  mars  (^)  firent  connaître  la  marche  et  la 
destination  de  ce  corps  aux  armées  coalisées. 
Deux  régimens  de  cavalerie  bavaroise  furent  tenus 
pnêts  pour  l'escorter  jusqu'à  Fresnes  ,  et  deux  de 
ciïirlàssiers  russes  depuis  là  jusqu'à  Versailles  ;  Cette 
ville  fut  fortement  garnie  de  troupes ,  non-seule- 
ment à  cause  de  la  disposition  hostile  des  habitans, 
mais  aussi  par  crainte  que  le  6«  corps  ne  voulût 
revenir  sur  ses  pas.  D'après  ces  faits  avérés ,  il  est 
bien  difficile  d'admettre  que  le  général  Souham 
ait  agi  sans  ordres  et  par  la  seule  impulsion  de 
la  crainte.  Dans  cette  hypothèse ,  les  armées  coa- 
lisées n'auraient  pas  été  prévenues ,  et  cependant 
elles  étaient  sous  les  armes  dès  le  4  &u  soir,  et  les 
régimens  de  cavalerie,  destinés  à  l'escorte  des  trou- 
pes françaises,  étaient  à  leur  poste.  Nous  nous 
abstiendrons  de  toute  réflexion  ;  notre  devoir  se 
borne  ici  à  retracer  les  faits.  Cependant  nous  ne 

(*)Pièc€s  jHstificanw,  »•  XXXVI. 
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pouvons  pas  nous  empêcher  d'observer,  qa'fl  est 
douloureux  de  voir^  figurer  dans  rhistoire  un 
ordre  du  jour,  pareil  à  celui  du  maréchal  BarUay 
de  Toily«  qui  accuse  un  général  en  ùhei  français, 
d'avoir  passé  à  l'ennemi  avec  son  corps  d'armée. 

Le  5 ,  à  cinq  heures  du  matin ,  les  troupes  sous 
les  ordres  du  duc  de  Raguse  (*),  formant  ixn  corps 
de  plus  de  huit  mille  hommes  d'infantef ie  et  trois 
mille  chevaux,  avec  quarante-huit  pièces  de  canon^ 
quittèrent  leurs  positions  et  se  mirent  en  mouve- 
ment vers  Juvisy.  Les  divisions  Chastel  etLucotte^ 
reçurent  l'ordre  de  mouvaient  directement  du 
général  Soûham;  leurs  généraux  n'étaient  pas 
dans  le  secret.  La  cavalerie  du  général  Bordesoulle 
formait  l'avant-garde;  l'infanterie  suivait  en  deux 
colonnes^  entre  lesquelles  marchait  l'artillerie  ;  la 
cavalerie  du  général  Chastel  forma  l'arrière^arde. 
On  dit  que  le  général  Souham  n'avait  pas  reçu 
d'ordres  du  duc  de  Raguse,  mais  qu'ayant  été 
mandé  par  Napoléon  pour  lui  expliquer  les  raoti&' 
qui  le  portaient  à  révoquer  les  ordre3  relatifs  à 
la  marche  sur  Paris ,  il  craignit  d'être  arrêté  et  se 
décida  avec  ses  collègues  à  partir  sur-le^^hamp. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  coaUsés  étaient 
prévenus  de  ce  mouvement.  Nous  y  ajouterons 
que  le  restant  du  récit  est  inadmissible.  D'abord, 
il  n'y  avait  point  d'ordre  de  mouvement  donné 

(*)  Les  divisioLs  d'iDfanterie  des  géoénux  Stnàmat,  Ricard,  La- 
grange  ,  Compans ,  Lucotte  et  Ledra  des  Eêsarts.  Celles  de  cayale- 
fte  des  généraux  Merlin ,  Bordesoulle  et  ChtsteL 
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pourrannée;  il  n'y  avait  donc  rien  à  révoquer; 
en  second  lieu  quand  il  y  en  aurait  eu ,  il  n'était 
ni  dans  l'ordre  des  choses ,  ni  même  nécessaire 
de  conférer  en  particulier  avec  im  général,  pour 
lui  rendre  compte  de  choses  arrêtées  avec  les  ma- 
réchaux, et  que  ce  général  avait  apprises  des  pléni- 
potentiaires et  de  son  chef.  Il  est  une  autre  ver- 
sion ,.qui  n'est  pas  dépourvue  de  probabilité  ;  c'est 
que  le  duc  de  Raguse ,  absolument  décidé  à  aider 
de  tout  son  pouvoir  la  révolution  organisée  par 
le  prince  de  Bénévent ,  et  voulant  être  le  premier 
des  maréchaux  qui  y  coopérât  activement,  se  hâta 
de  frapper  un  coup  décisif,  qui  fit  échouer  toutes 
les  négociations  tendantes  Â  conserver  la  dynastie 
de  Napoléon.  Sans  décider  de  la  croyance  que 
mérite  cette  version  ,  nous  remarquerons  que 
l'événement  l'a  confirmée. 

Les  troupes  du  duc  de  Ragusie  ainsi  enlevée^ 
par  surprise,  et  croyant,  d'après  le  ^Içnce  qu'oK 
&isait  observer,  qu'elles  inarchaient  à  l'ennemi , 
pour  le  surprendre  lui-même,  cheminèrent  d'abord 
avec  confiance.  Mais  après  Juyisy,  la  présencç  $ur 
leurs  flancs  de  la  cavalerie  ennemie,  qui  le^çQtpyait 
sans  les  attaquer,  commença  à  exciter  des  soiipço^s. 
A  Fresnes  elles  ne  purent  douter  qu'elles  ét^ent 
entre  les  mains  de  l'^dnemi',  dont  les  somhrQusç^ 
colonnes  étaient  déjà  derrière  elles., Un  cri  de  tror 
hison  se  fit  entendre ,  et  un  nombre  d'officiers , 
avec  les  édftireurs  pcAonats  retournèrent  ^  toute 
bride  vers  l'armée.  L'iiidig99,tipn  des  troupes  étax 
III.  4 
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à  son  comble  ;  et  les  efforts  des  che&  pour. les  am- 
tenir  auraient  été  inutiles ,  si  l'impossibilité  de  se 
faire  jour,  au  travers  de  l'armée  ennemie^  au  pou?- 
voir  de  laquelle  elles  se  trouvaient,  ne  les  eût 
forcées  à  continuer  leur  marche  jusqu'à  Versailles. 
Dès  le  matîn ,  Tempereur  Napoléon  apprit  le  dé- 
part du  6*  corps*  Ce  coup  l'attéra  et  les  expres- 
sions que  lui  arracha  la  douleur,  prouvent  qu'il  lui 
fut  aussi  inattendu  qu'il  était  sensible,  a  Qui  au- 
»  rait  pu  croire  un  pareil  trait  de  Marmont?  S'écrish 
»  t  il. . .  Un  homme  avec  lequel  j'ai  partagé  mon 

»  païn. . . .  que  j'ai  tiré  de  l'obscurité dbnt  j'ai 

»  fait  la  fortune  et  /^  réputation voilà  le  sort 

»  des  souverains,  M.  le  générai  Belliard,  c'est  de 
y>  faire  des  ingrats.  »  Le  général  Belliard  fut  envoyé 
sur-le-champ  à  Essonne  ;  mais  le  duc  de  Trévise 
avait  déji^  garni  la  ligne.  Cependant  la  division 
Levai  y  fut  envoyée  pour  la  renforcer. 

Arrivés  à  Paris,  leî  prince  de  la  Moskowa  et  les 
diîas  de  Tarente  et  de  Vicence  se  trouvèrent  seab 
chargés  de  la'  négociation.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi ils  en  communiquèrent  lobjet  au  gouverne- 
ment provisoire.  Elle  le  mettait  dans  le -plus  grand 
embari*as ,  il  était  donc  évident  qu'il  y  serait.con- 
traire;  c'est  ce^qui  arriva  en  effet.  Le  soir  le&plé- 
nipotènf  iàif  es  Vfrc^t  l'empereur  Alexandre  et  lui 
exposèrent  l'objet  de  leur  missîoù  et  les  vœux  de 
l'armée.  Ces  ouvertures  ébranlèrânt  les  détermi- 
nations énoncées  par  la  déclaration  ^du  3î  mars. 
L'amour  -  propre  était  satisfait  par  l'abdicatiim 
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Ibrcée  de  Napoléon  ;  restait  le  sentiment  du  dan- 
ger auquel  les  coalisés  s'exposaient ,  eh  attachant 
irrévocablement  aux  destinées  de  son  souverain 
malheureux ,  une  armée  qui  pouvait  encore  les 
faire  trembler.  En  rejetant  ces  propositions,  la 
guerre  recommençait  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais et  lès  coalisés  dépouillés  du  prestige  qui  les 
avait  accompagnés  jusqu'alors ,  risquaient  de  voir 
la  population  se  soulever  contre  eux  et  accourir 
renforcer  les  rangs  des  braves,  qui  défendaient  l'in- 
dépendance nationale»  Quelque  importance  quils 
aient  voulu  donner  à  la -possession  delà  capitale, 
ils  sentaient  bien  que  donê  une  guerre  nationale 
ce  n'était  qu'une  ville,  qui  leur  était  plus  onéreuse 
qu'utile.  L'empereur  Alexandre  se  montra  donc 
disposé  à. traiter  sur  ces  bases  et  remit  les  pléni- 
potentiaires au  lendemain ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  considter  le  roi  de  Prusse  et  le  gouvernement 
provisoire. 

Cependant ,  l'empereur  Napoléon ,  malgré  l'en- 
voi de  ses  plénipotentiaires,  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion sur  la  réussite  de  leur  négociation.  II  rie  voyait 
pas  l'avantage  de  la  France,  ni  même  sa  dignité 
dans  la  régence  d'une  femme,  qui  aurait  été  sous 
l'influence  de  l'Autriche.  Il  ne  voyait  pas  que  les 
coalisés  même  voulussent  lé  permettre ,  par  un 
effet  naturel  de  la  jalousie  que  devait  exciter  la 
|>répondérance  qu^aùrâit  acquise  l'Autriche.  Il 
n'ignorait  d'ailleurs  pas  les  desseins  de  l'Angleterre, 
devenue  par  son  aiigent  Vâme  de  la  coalition; 
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Castkieagh  avait  donné  fion  ultiniatum.  Cett# 
<^inion  prophétique ,  et  la  défection  du  duc  de 
Raguse ,  lui  firent  sentir  le  danger  de  laisser  plos 
long-temps  son  année  prés  de  Paris,  et  exposée  à 
des  suggestions  et  à  des  manoeuvres,  qui  pouvaient 
amener  d'autres  défections.  Il  était  sûr  des  soldats 
et  de  presque  tous  les  officiers  ;  depuis  Texemple 
du  duc  de  Saguse  il  ne  l'était  plus  des  généraux. 
L'empereur  Napoléon  ^e  d^ida  donc  ii  se  rappro- 
cher de  la  Loire.  Le  gaiéral  Gérard  reçut  Vordre, 
le  6  au  matin,  de  flaire  occuper  le  pont  de  Males- 
herbes  par  une  brigade ,  et  de  £Edre  défiler  son 
cx>rps  vers  Puiseaux.  Ceux  du  duc  de  Reggio  et 
du  ^éoéral  Motitor  devaient  le  suivre  avec  le  grand 
parc ,  et  couverts  sur  leurs  flancs  par  la  cavalerie 
des  généraux  Defrance ,  Mlfaaud  et  St.-Germain. 
Les  divisions  Priant,  Hénrion  et  Lefol,  couverte^ 
par  la  cavalerie  du  général  Omano ,  devaient  se 
mettre  en  mouvement,  le  6  au  matin,dans  la  mém^ 
direction.  Le  comte  deVahny,  qui  avait  été  envoyé 
aur  le  Loing  pour  observer  la  marche  de  Winzin- 
gerode,  devait  se  porter  à  Pethiviers*  Le  corps 
du  duc  de  Trévise  et  les  divisions  Roussd  et  Levid 
devaient  rester  dans  leurs  positions^  jusqu'au  7  à 
midi. 

Ou  a  voulu  prétendre  que  ce  mouvement  n'au- 
rait pas  pu  être  enécuté  sans  obstacles ,  parce  que 
les  coalisés  avaient  étendu  leur  droite  vers  Pethi- 
viers.  C'est  une  erreur  :  la  droite  des  coalisés  est 
constaxpmqnt  resjbée  dans  une  positioii  défensive 


entre  Palaiseau  et  Longjumeau ,  couverte  à  Orsay 
par  la  cavalerie  de  Ziethen,  et  à  Montlhéry  et  à 
Arpajon  par  celle  d'Emmanuel.  Les  troupes  enne- 
mies  qui  pillèrent  Pethiviers  et  prirent  les  cent 
cinquante  hommes  de  garnison ,  étaient  l'avant* 
garde  de  Kaisaroff.  Le  corps  principal  de  ce  der* 
nier  passa  le  Loing  à  Souppes ,  pilla  cet  endroit 
et  marchait  sur  Puiseaux ,  lorsque  la  brigade  de 
dragons  du  général  Rigaud  le  rechassa  au-delà  de 
la  rivière.  Ce  n'étaient  pas  ces  deux  mille  cosaques 
qui  auraient  retardé  l'armée.  L'avant-garde  de 
Winzingeixxle  n'avait  pas  dépassé  Sens,  que  le 
général  Allix  défendit  avec  autant  de  courage  que 
d'intdligence^  jusqu'à  ce  que  forcé  par  le  nombre, 
et  les  obus  de  l'ennemi  ayant  incendié  une  partie 
de  la  ville ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Yilleneuve- 
la-Ouyard.  Mais  le  mouvement  qu'avait  ordonné 
l'empereur  Napoléon ,  fîit  suspendu  le  6  dès  le 
matin.  Le  rapport  que  lui  firent  les  plénipoten- 
tiaires de  l'aspect  favorable  que  prenaient  leurs 
négociations,  le  décida  à  contremander  les  ordres 
de  marche ,  malgré  qu'il  ne  partageât  en  aucune 
manière  leurs  espérances. 

La  soirée  et  la  nuit  du  5  avril  furent  très-ora- 
geuses à  Paris.  Le  prince  de  Bénévent  et  tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  l'acte  de  déchéance 
étaient  dans  des  transes  mortelles.  L'établissement 
de  la  régence  les  exposait  à  la  vengeance  du  gou- 
vernement qu'ils  avaient  proscrit.  Ayant  jeté  le 
masque  sans  retour,  il  n'y  avait  plus  de  possibilité 
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d'entrer  en  composition;  biens,  honneurs,  emploie 
tout  était  perdu ,  et  ils  se  seraient  vus  obligés  de 
quitter  la  France  avec  ces  armées  étrangères,  que 
les  principaux  d'entr'eux  y  avaient  appelées.  L'in- 
quiétude des  royalistes  n'était  pas  moins  vive.  Us 
ne  voyaient  que  dans  le  rétablissement  des  Bour- 
bons, la  garantie  de  leurs  intérêts  et  du  retour 
du  système  monarchique ,  tel  qu'ils  voulaient  le 
rétablir  et  tel  qu'il  leur  convenait  ;  la  régence  les 
privait  de  tout  espoir  de  ce  coté.  On  ne  voyait 
dans  les  salons  du  faubourg  St.-Germain  que  des 
figures  allongées  et  sur  lesquelles  étaient  peints 
l'abattement  et  l'anxiété.  Dans  la  nuit,  l'empereur 
Alexandre  réunit  chez  lui  le  gouvernement  provi- 
soire ;  le  général  DessoUes,  en  sa  qualité  d*ami  du 
général  Moreau  et  de  général  en  chef  du  nouveau 
gouvernement ,  fut  également  appelé  à  cette  con- 
férence. Le  prince  de  Bénévent  employa  toute  la 
rhétorique  de  ses  collègues ,  pour  détourner  l'em- 
pereur de  Russie  d'une  négociation  ,  ou  plutôt 
d'une  concession  qu'il  paraissait  disposé  à  biire. 
lia  déclaration  du  3i  mars  fut  remise  sur  le  lapis; 
mais  il  était  impossible  de  la  rappeler ,  sans  qu  elle 
ne  fut  accompagnée  du  souvenir  pénible,  qui  suit 
un  acte  peu  réfléchi  et  prématuré ,  publié  avec 
une  précipitation  qui  doit  toujours  être  éloignée 
d'un  acte  d'une  importance  pareille.  L'espèce  de 
surprise  par  laquelle  il  avait  été ,  pour  ainsi  dire 
arraché,  ne  pouvait  manquer  de  ressortir  vive- 
ment, à  côté  des  dangers  qui  pouvaient  accompa- 
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gner  son  exécution.  D'un  côté  étaient  deux  villes 
isolées,  à  une  grande  distance  Tune  de  l'autre, 
et  servant  d'unique  appui  à  la  coalition  ;  de  l'autre 
côté  était  un  empire  ayant  encore  son  armée , 
son  chef  et  son  gouvernement.  Un  acte  comme 
celui  du  3i  mars,  tendait  à  priver  la  coalition  de 
l'appui,  que  pouvaient  lui  prêter  les  apparences 
conservées  jusqu'alors.  Les  raisonnemens  et  les 
efforts  du  prince  de  Bénévent ,  ne  parurent  pas 
ébranler  l'empereur  Alexandre.  En  effet  lui  et  ses 
collègues  avaient ,  il  est  vrai ,  servi  les  coalisés  ; 
mais  ceux-ci j  en  promettant  de  pourvoir  à  leur 
avenir^  s*  il  eût  été  compromis  par  F  issue  des 
éuénemens^  avaient  conservé  le  droit  de  diriger 
cette  issue  selon  leurs  propres  intérêts.  Le  général 
DessoUe  chercha  alors  à  émouvoir  l'empereur 
Alexandre  par  un  discours  touchant,  où  il  lui 
exposa  qu'ayant  toujours  été  l'ennemi  de  Na- 
poléon y  il  ne  s'était  cependant  décidé  à  suivre  les 
bannières  du  gouvernement  provisoire  que  d'après 
cette  déclaration  du  3 1  mars ,  et  que  si  la  coali- 
tion reconnaissait  la  régence ,  il  ne  lui  restait  d'au- 
tre parti  que  celui  de  demander  un  asile  en  Rus- 
sie. L'empereur  Alexandre  répondit  en  déclarant 
que  ni  lui ,  ni  les  autres  souverains  n'abandonne- 
raient à  la  merci  de  Napoléon  et  de  sa  dynastie, 
les  hommes  qui  avaient  pris  part  à  la  révolution 
qui  s'était  faite  dans  Paris.  C'était,  dans  le  fait , 
garantir  de  nouveau  la  promesse  que  nous  avons 
rappelée  ci-dessus  ;  mais  cette  réponse  ne  préju- 
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geait  pas  la  question  principale.  On  pouvait  en 
effet ,  traiter  avec  Napoléon  et  ne  pas  abandon- 
ner le  soin  de  Vaverdr^  pour  les  individus  qui  se 
trouvaient  compromis  ;  cela  pouvait  se  fsdre  sans 
quHIs  restassent  en  France. 

Le  6  au  matin ,  le  prince  de  Moskowa ,  et  les 
ducs  de  Tarente  et  de  Vîcence ,  reprirent  la  n^[o« 
ciation  entiamée  la  vdlle.  L'empereur  Alexandre , 
à  la  décision  duquel  les  autres  souverains  s^étaient 
remis ,  présenta  encore  quelques  objections.  Le 
prince  de  Bénévent,  dans  la  conférence  de  la  nuit 
précédente ,  ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer  que  le 
gouvernement  provisoire  fondait  son  espérance 
et  ses  promesses  sur  des  défections ,  qui  devaient 
prouver  que  le  vœu  de  Farmée  était  au  moins 
partagé  et  par  conséquent  douteux.  La  discussion 
cependant  prenait  ime  tournure  favorable  aux  né- 
gociations ,  lorsque  le  général  de  jour ,  vint  re- 
mettre à  l'empereur  Alexandre  une  dépêche  du 
prince  de  Schwarzenberg  et  lui  annoncer  que  Je 
corps  du  duc  de  Raguse,  était  passé  du  coté  des 
coalisés  et  était  arrivé  à  Versailles.  Cet  événement 
changeait  la  face  des  affdres  ;  la  défection  du  duc 
de  Raguse ,  en  même  temps  qu'elle  otait  douze 
milles  hommes  à  l'empereur  Napoléon ,  pouvait 
en  Élire  espérer  d'autres ,  et  donnait  du  poids  aux 
promesses  du  gouvernement  provisoire.  Le  dan- 
ger qui  avait  pu  déterminer  les  coalisés  à  revenir 
sur  leurs  pas,  diminuait,  et  ils  pouvaient  encore 
une  fois  cbanger  de  détermination.  La  retraite 
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d^m  corps,  qu^on  pouvait  croire  volontaire  de  la 
part  des  individus ,  annonçait  alors  de  l'ébranlé* 
ment  dans  Farmée.  Cet  ébranlement  pouvait  ame« 
ner  sa  désorganisation  et  alors  tous  les  obstacles, 
qui  s'opposaient  à  la  révolution  du  3i  mars, 
avaient  disparu.  On  renonça  cependant  à  l'idée 
de  ne  plus  traiter  avec  Napoléon ,  non  pas  préci- 
sément parce  qu'elle  était  absurde  dans  la  position 
actuelle  des  choses ,  mais  pour  séparer  toujours 
davantage  sa  cause  de  celle  de  la  nation  et  de 
l'armée.  On  croyait  pouvoir  le  forcer  à  abdiquer 
sans  condition;  s'il  s'y  soumettait  on  avait  rempli 
une  grande  partie  du  but,  puisqu'eu  traitant  avec 
une  gouvernement  provisoire,  dépourvu  de  tout 
moyen  de  résistance,  on  était  maître  des  stipula- 
tions. Si  Napoléon  refusait,  on  serait  toujours  è 
temps  de  prendre  un  parti  convenable  aux  circon* 
stances. 

L'empereur  Alexandre,  après  avoir  lu  la  dépêche 
qui  lui  fut  remise ,  reprit  la  question  du  vœu  de 
l'armée ,  et  la  retourna  contre  les  argumens  des 
plénipotentiaires.  Us  s'étaient  appuyés  de  ce  vœu 
pour  insister  sur  la  nécessité  d'accepter  l'abdica- 
tion conditionnelle.  U  leur  objecta  qu'ils  ne  con* 
naissaient  pas  bien  la  volonté  ^  ni  les  sentimens 
de  l'armée  française.  Il  leur  deimanda  s'ils  savaient 
que  le  6«  corps  s'était  rangé  en  entier  du  c6té  des 
coalisés.  Les  plénipotentiaires ,  d'après  l'assurance 
donnée  par  le  duc  de  Raguse,  nierait  la  possibi- 
lité de  ce  fait.  La  communication  de  la  dépêche 
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les  en  convainquit.  L'empereur  de  Russie  leur 
annonça  alors  que  cette  circonstance ,  prouvant 
que  Fempereur  Napoléon  ne  pouvait  pas  compter 
sur  le  vœu  de  Tannée ,  changeait  les  bases  de  la 
négociation.  Celles  qu'il  posa  furent  l'abdication 
absolue,  moyennant  la  cession  d'une  principauté 
indépendante ,  où  Napoléon  pourrait  se  retirer. 

Le  même  jour ,  le  prince  de  Bénévent  et  ses 
Collègues,  incertains  encore  de  l'issue  des  nouvelles 
chances  que  pouvait  amener  la  rupture  de  cette 
négociation,  se  déterminèrent  à  porter  la  der-> 
nière  main  à  leur  ouvrage.  Us  n'ignoraient  pas 
que  la  nation  entière  exigeait  des  garanties  du 
gouvernement  quelle  reconnaîtrait  On  avait  re- 
proché à  Napoléon  le  despotisme  de  sa  constitua* 
tion  impériale  ;  on  ne  pouvait  pas  justifier  ce  re- 
proche, tant  qu'on  laisserait  la  France  en  présence 
de  l'anarchie ,  qui  pourrait  produire  un  nouveau 
despotisme ,  qui  n'aurait  pas  même  de  limites  ap- 
parentes, n  fallait  apporter  un  prompt  remèdCf 
aux  dangers  que  présageait  le  choc  des  partis  en 
présence  et  à  l'exaspération,  qui  s'augmentait  d'un 
côté ,  tandis  que  l'impatience  de  quelques  indi- 
vidus menaçait  de  prendre  une  initiative  impru- 
dente et  de  remettre  ainsi  en  question ,  ce  que  le 
sénat  croyait  avoir  décidé.  Le  moyen  qui  parut 
le  plus  propre  à  calmer  les  esprits  et  à  arrêter 
des  tentatives  irréfléchies ,  fut  celui  de  faire  rédi- 
ger en  hâte  une  constitution  par  le  sénat 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  justice  à  une  partie 
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des  jiiembres  de  ce  dorps.  Connaissant  et  parta- 
geant les  vœiix  de  la  France,  ils  opposèrent  une 
résistance  courageuse  aux  efforts  qu'on  employa 
pour  leur  faire  rédiger  un  acte,  qui  abolit  les  prin- 
cipes consacrés  depuis  vingt-cinq  ans*  La  consti- 
tution, qui  fut  rédigée  en  quelques  heures,  portait 
dans  ses  vingt-neuf  articles  %  plusieurs  garanties 
qui  ont  été  conservées  par  la  charte ,  et  d'autres 
qui  auraient  pu  s'y  trouver*  Le  i  ^'  article  appelait 
à  la  couronne  Louis  Stanislas  Xavier  et  le  29*  aà* 
sujétissait  le  nouveau  souverain  à  un  serment^ 
après  lequel  il  serait  proclamé  Roi  des  Français. 
Mais  l'article  5  et  l'article  6,  entièrement  consa- 
crés à  stipuler  les  conservations  et  les  intérêts  pé- 
cuniaires du  sénat  actuel  ,  devinrent  la  pierre 
d'achoppement  de  cette  œuvre  éphémère.  Quel- 
ques sénateurs  mus,  sans  doute,  par  un  noble 
désintéressement  et  peut-être  apercevant  le  piège 
qu'on  leur  tendait,  s'opposèrent  à  l'insertion  dé 
ces  deux  articles  qu'on  peut  appeler  scandaleux  ; 
mais  la  majorité  l'emporta ,  et  en  scellant  sa  dé* 
considération,  le  sénat  fournit  le  premier  pré- 
texté de  sa  chiite»  Le  gouvernement  provisoire 
se  hâta  de  faire  promulguer  l'acte  constitutionnel, 
qui  devait  servir  de  motif  pour  décider  les  adhé- 
sions au  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  en  ôtant 
au  sénat  l'appui  de  l'opinion  publique,  on  lui 
avait  enlevé  la  force  nécessaire  pour  soutenir  son 
ouvrage*  Il  n'était  plus  difficile  de  faire  valoir 
comme  motif  de  nullité ,  le  défaut  de  pouvoirs  de 
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revue  de  son  corps.  U  adressa  aux  troupes  un  or-^ 
dre  du  jour,  ()ui  n'était  pas  rédigé  de  la  manière 
la  plus  convenable,  pour  persuader  des  soldats, 
qui  n'ignoraient  pas  qu'ils  avaient  été  enlevés  par 
surprise.  Il  finit  par  la  promesse  de  leur  donner 
de  bons  cantonnemens  pour  oublier  lesfpUt-gaeSi 
Ce  n'était  pas  le  langage  qu'il  aurait  fallu  tenir' à 
des  soldats  français,  accoutumés  à  tout  sacrifier 
pour  la  patrie  et  qui  n'étaient  sûrement  pas  sourds 
à  sa  voix.  Cyette  pièce  imprudente  produisît Y^Cfel 
auquel  on  devait  s'attendre.  |^e  voile  fut  entière* 
ment  déchiré ,  et  l'indiaDatioa  alluma  un  aoulèye- 
ment  général.  Ce  ne  fut  pas  la  craintie  ^  la  Sibérie, 
comme  on  a  voulu  l'insinuer,  <]ui  irrita  les  soldats; 
ils  ne  devaient  pas.  plus  la  craindre  qu'à  Cham- 
paubert,  Mais  ce  fut  la  .Certitude  d'avoir  été  mis 
au  pouvoir  de  l'içnnemi,  avant  qu'on  daignât  le$ 
consulter  ;  il  y  avait  eu  véritablement  tromperie 
à  leur  égard,  i^n  vain  le»  gé^a^raux  voîulii#ent<4U 
essayeu*  de  c^lm^  les  sk^ldats;  ik:ava^^t  peniu 
leur  confiance  et  ils  échapf>èreatàp^n6«amiti6ô 
des  coups  de  fusils  dirigés  contre  eux  de  toutes 
parts.  Enfin  la  triste. certitude  de: ae  pali' pouvoir 
forcer  uii,ç  ,ligiie  4^  à^^^ft.  c^iai9>  mille  ennemis ,  {da* 
ces  entre  eux  çt  Içuni  p(>ïnpagnbns  d'armes,  tes 
força  de  se  sQimiet|tre  à  U  nécessite  ;  lis  se  Ifissè^ 
rent  copdq|rjj^  ^Mantes*        *     *  -   .. 

Cependant  le  pri^c^.  do  la  -Moskd vea  et  hs  ducs 
de  Yicence  et  4e  Tarente;  quittérebt  Paris  daaÈis  là 
jpurn^^.du. .6.  En;  pas^^vt  k  GheviMy,  les ^dedx  j)i^ 
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miérs  s'y  arrêtèrent,  pour  conclure  avec  le  prince 
de  Sckwarzenberg  im  armistice  nécessaire  pour 
la  continuation  des  négociations.  Il  fut  en  effet 
conclu  sans  retard,  pour  quarante-huit  heures,  et 
proclamé  aux  deux  armées.  Le  duc  de  Tarente 
fut  chargé  de  rendre  compte  à  Vempereuv  Napo- 
léon, de  l'issue  dé&vorable  qu'avaient  prise  les 
négociations,  depuis  la  défection  du  duc.de  Ra-> 
guse.  L'empereur  Napoléon  se  résigna,  et  remit 
le  lendemain  matin,  aux  mêmes  plénipotentiaires, 
ses  instructions  et  ses  pouvoirs  sur  la  base  de  l'ab- 
dication pure  et  simple  (^).  Lui-même  I^nnonça 

'  (*)  On  a  beaucoup  gk^é  sur  cette  résignation  et  lor  le  calme  et 
rimpassiblUté  de  Tempérait  Napoléon  pendant  tout  cea  éyéneniMu, 
Le  duc  de  Yicence  a  publié  une  pièce  qui  pourra  roieuv  servir  à 
expliquer  cette  indiffcrence ,  eu  faisant  voir  que  le  parti  de  Tabdica* 
lion  était  pris  par  Napoléon  dés  le  coramencemr nt  de  la  campagoe. 
£lle  expliquera  aussi  l«a  mètifk  pour  lesquels  il  n*a  pas  cm  pourair 
consentir  i  démembrer  la  France  de  i8oa.  Cette  pièce  appartient  è 
l'histoire;  nous  la  nq>porterons. 

Par{s>lei9jaji^ieri9i4.  ., 

......La  choie  sur  laquelle  TEmpereur  insisté  le  pins,  o^ést  l|i  néoes 

tité  que  la  France  comerre  ses  limites  naturelles*  C'est  là  une  oon» 
dltion  sinequà  noM. Tôutes^tes  puissances >  TA^gieferpe  même,  ont 
l'econnu  ces  limites  I'  Francfort:  La  Frmiee,  réduite  k  ses  limites 
anciennes,  n'aurait  pas  aojourd'bnl'  les  4eaR tiers*  de  la  puissance 
reUtiTe  qu'elle  avait  il  7  a  -vtng*  ans.  Ce  qu'elle  a  acqma  au  eàti 
des  Alpes  et  dte Bhin,  «e  compense  pemt  oeqoe  Ui  Russie,  TAii* 
triche  et  la  Prusse  ont  acquis  par  le  seul  Remembrement  de  la  Po. 
logncTous  ceséuisse  sent  ag^lidis.  Vouloir  ramener  la  Fraooè 
àaon  état  ancien^  ^senm  la j/kirt Mekeùir  étVmniiF,  La  Vmatè 
iSfiÉs  lea  départem^És  du  Bhin,'sans  la  Belqtgne^  aans  Ostende»  sans 
AnTersy-ae  aérait  rle».<Le'S^stènH!fde  iamamt  IvAnnoe  k  êk^.i^l 
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à  son  lever.  Après  les  modifications  cpii  auraient 
successivement  été  faites  aux  dédarations,  aux 
promesses  des  coalisés ,  en  commençant  par  les 
notes  oflficielles  de  Francfort,  l'empereur  ltapo« 
léon  n'était  pas  bien  certain  que  les  conditions 
qu'il  avait  acceptées  fussent  maintenues.  Il  était 
évident  que  les  cotisés  n'avaient  pas  encore  dé- 
couvert le  fond  de  leurs  projets,  et  qu'ils  n' j  pose- 
raient de  limites,  que  celles  que  leur  tracerait  la 
crainte  de  se  perdre  par  excès  de  prétentions.  U 
était  possible  que  le  voyant  consentir  à  l'abdica- 
tion ,  on  exigeât  qu'il  fut  livré ,  ou  qu'il  se  remit 
lui-même  à  discrétion  ;  depuis  1 8 1 5  ,  on  ne  peut 
plus  nier  .que  ce  soupçon  ne  put  être  fondé^You- 
lant  se  tenir  prêt  à  tout  événement ,  il  prépara 
dans  son  cabinet  les  dispositions  nécessaires  pour 
se  r^oy er,  avec  les  troupes  qui  lui  restaient  fidèles, 
sur  l'armée  du  Rh^ne  et  aller  de  là  joindre  ceUe 


ôennes  fixmûèrei  »  Ht  iluéparâble  da  létMmemeaî  des  fionrlNinf  ; 
pavM  ^'em  ttob  poumôcut  offrir  me  ganma*  dm  maimUên  de  ce 
jt^HM.  L'AngWtcmleftitf  bien.  Atcc  to«t  antre  «Uptix,  ioruue 
idle  tmte,  Mraît  îmimsiiM*  H  ne  ponmk  dwer.  NI  VEmpereur , 
ni  k  répiibli^w.,  «  4^  hoàlmtntmeo/^  k  faiiaimr  renaitre,  n« 
9omeruêMt  JAouiia  nm»  teUt  ojpdition.  Pour  oe  qqi  est  de  S.  Bf.» 
•«  véaotntion  ci»  iMnpriad,  .«U*  mit  imvnsUe.  JUie  m  laUtcra  fa* 
U  fnmoê  wmtu  §mmdê  fwVffe  m$  l'a  r^fmt.  Si  dono  laa  allié»  too- 
laknt  ohaiifar  ka  hmm  proposa  «t  aocbrAw»  /«r  fùmkgs  mutt^ 
fwllêi  de  /«  ^mme€f  «Ib  ne  voit  qiM  frais  fMrtis;  «m  oon^ttre  ^ 
TAÎncre:  on  combative «t  WBtOÊttw  gtodenai^nl »  on  enfin,  si  iawsh 
iiommU  êmitmÊÊt  pm$^  ^nsiQtrnn.  EHn  nn  tieni  pa»  ans  gmndnwn. 
mu  n'en  nehèlcm  janaia  k  r nnwi yalnin  par  TairaiHinniit, 
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d'Italie^  Ce  projst  létait  moin»  aildacieux  peut-êlre 
qu'on  ae  k  pense.  Il  lui  était  ùmle  de  gagner 
quelques  marches  sur  les  coalisés;  l'année  autri-* 
chienne  du  sud  nepouTait  pas  Farréter,  bî  Tem- 
pech^de  passer  les  Alpes*  Son  nom,  sa  présence 
et  )a  pTocibimation  de  l'indépendance  de  l'Italie , 
mettaient  ce  pays  sous  les  arme»  en  sa  Saveur ,  et 
le9  coalisées  auraient  pu  se  tout  bientôt  rappelés 
sous  les  murs  de  Vienne,  Le  noiéine  matin ,  il 
p9^^  la  revu^  des  ^^  et  9^  cprps;  ces  vîeiUea  ban- 
àé^  W  nuHQktrèrept  toujours  égalem^ent  dércmées  ^ 
lDt  Im  v($téram  sillonnés  d'honorables  biessiures , 
«ahièfn^t  leur  ^néral  par  les  mêmes  acplamatiûns 
qi|,'w^  )Qun»  de  sa  glcMre;  ils  nVvaient  cependant 
m,  pal4i3  f  m  ricbes  dotations.  Âpres  la  revue, 
K^l^^on  voulut  wvoir  s'il  pouvait  compter  mir 
i$PA  Année.  U  consulta  le  duc  de  £qggio.€|9  dernier 
M  r^i^dîA  que  non,  parce  qu'il  wmt  abdiqvé, 
^t  que  le  ^Uftt  9e  .^nnaissait  pas  de  restarictions 
politiques.  Le  duc  de  Bj^gio  r^ndtedano  k  sens 
4eradiiiésion|  qu'avsûentd^'àaifnéefa  plupart  d«s 
gévéraui^;  ce  n'était  pas  tii  la  questicm*  La  question 
^était  deaavmr  si  Kai)dic»tiosi  absolue  serait  même 
amcfAëe^et  ^si^  iUms  le  cas  où  elle  ne  le  serait 
pas,  les  soldats  voudraient  défendre  leur  aaaYet- 
Tflii»  phttot  que  4e  Ja  livrer.  Leur  i^^ponse  n'était 
.paa  dittiâie*  à  /èmm&r.  N^^éoa  se  décida  à  atte^- 
4lfe  le  iréaifltal:  de  ses  nouvettes  négociations.  ,Le 
»ém€ii|our  Tempeve^rJSapoléan  publia  jBon  ordre 
du.|iMr4tt  4»  qu.'gii  p«ut  nagaidar  cçmmeune 
m.  5 
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proclamation,  en  réponse  à  l'acte  de  déchéance^ 
T^  sénat  n'y  est  pas  flatté,  ainsi  qu'on  pourra 
en  juger  par  les  passages  suivans.  a  L'Empereur 
>»  remercie  l'armée  de  l'attachement  qu'elle  lui  té- 
3  moigne ,  et  principalement  parce  qu'elle  recon- 
»  nait  que  la  France  est  en  lui  et  non  dans  le  peu- 
»  pie  de  la  capitale. — Le  soldat  suit  la  fortuné  et 
»  l'infortune  de  son  général,  son  honneur  et  sa  ré- 
»  ligion. — Le  sénat  s'est  permis  de  disposer  du  gou- 
»  Ternement  franç^s;  il  a  oublié  qu'il  doit  à  l'Em* 
»  pereur  le  pouvoir  dont  il  abusé  maintenant  ;  que 
x>  c'est  lui  qui  a  sauvé  une  partie  de  ses  membres 
»  de  l'orage  de  la  révolution ,  tiré  de  l'obscurité 
»  et  protégé  l'autre,  contre  la  haine  de  la  nation. 

9  Le  sénat  se  fondé  sur  les  articles  de  ia  consti- 
»  tution;  il  ne  rougit  pas'  de  faire  des  reproches 
9  à  l'Empereur,  sans  remarquer  que,  comme  le 
j>  premier  corps  de  l'état,  il  a  pris  part  à  tous  les 
»  événemens  ;  il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser 
»  l'Empereur  d'avoir  changé  des  actes  dans  la 
»  publication  (d'être  £aiussaire).  Le  mond^  entier 
3»  sait  qu'il'  n'avait  pas  besoin  de  tels  artifices  :  un 
-9  signe  de  sa  partétmi  un  ordre  pour  le  sénat  j 
9  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  lui  denum- 
»  doit.  » 

Pendant  ce  temps ,  le  gouvernement  provisoire 
prit  divers  arrêtés,  basés  sur  l'abdicatioii  abscdue, 
et  qui,  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  qné  les  co»- 
Usés  négociaient  avec  l'empereur  Napoléon  ,  ne 
pouvaient  avoir  d'efifet  que  dans  les  dépattemens 
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qui  environnaient  Paris.  Le  9 ,  un  ordre  du  gou- 
vernement provisoire  enjoignit  à  la  garde  na- 
tionale, de  prendre  la  cocarde  blanche,  redevenue 
cocarde  nationale. 

Le  II  avril,  le  tfaité,  non  pas  secret  mais  au* 
tentique,  puisqu'il  fut  imprimé  dans  le  temps,  par 
lequel  Tempéreur  Napoléon  stipulait ,  et  les  coa- 
lisés acceptaient  soii  abdication  des  couronnes  de 
Yt^nte  et  d'Italie ,  fut  conclu  et  signé  (*).  Napo- 
léon le  ratifia  le  lendemain,  et  ensuite  dicta  au 
duc  dé  Bassano  son  »dte  d'abdication ,  dans  les 
termes  suivsuis. 

«cLes  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
»  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
D  rétablissement  de  la  paix  en  Europe ,  l'empereur 
»  Napoléon, y£rféfe  à' son  serment^  déclare  qu'il 
»  renoncé  pour  lui  et  iés  héritiers  aux  trônes  de 
»  France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
»  fice  personnel ,  même  celui  de  la  vie ,  qu'il  né 
»  soit  prêt  ^  faire  daus^  l'intérêt  de  la  France.  » 
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CHAPITRE  XI. 


Opérations  dam  la  Bc^fiqof ^-^Sccqn^  teçtotiTt  4a  Ane  de  W«î- 
mar  sur  Maubeuge. — MouYcment  du  général  llaîaoDs  rar  Gai^4* 
— Combat  de  Sw^weghcm, 'le  3i  mars. -^ Suspenstoii  d'armes 
daw  If»  oQrd-T^Qpéfii^çpf  4»  Furm^  du  |Ub^iM.-TTG9nbai  d^ 
St-Georgett  le  i8  mars. — Combat  de  Lnom^,  ]p  ^  mfif. 
—  ETacottion  de  Lyon.  —  MoaTeraent  du  géjBérai  Maodkaiid, 
— Armistice  popr  Farmée  do  nid. 


Nous  avons  laissé ,  dans  le  pord,  le  duc  de  Wei- 
mar  y  disposé  le  1 6  mars  à  faire  une  tentative  sur 
Maubeuge.  Le  1 7 ,  le  général  (^çcoq  ^  d^tiné  à 
cette  entreprise ,  se  mit  en  mouvement  et  vint  le 
1 8  à  Requignies,  où  il  forma  Finvertissement  de 
Maubeuge  sur  les  deux  rives  de  la  Sambre.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  garnison  deiicette  place  était 
composée  d'un  bataUlomi^  gardes  nationales  du 
Pas  de  Calais ,  d*un  de  douaniers  et  d*un  dépôt 
de  chasseurs  à  cheval;  en  tout,  mille  hommes  et 
trente  chevaux.  Les  Saxons,  qui  avaient  jugé  la 
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gimîâd»  ^éeisem^ikt  double  de  ce  <îa'elié  était , 
payèrent  les  jouméeas  du  19  et  da  30  k  reconnaître 
les  approches.  Bs  s'^îmàginèrent  VohP  des  ouvrages 
de  catnpsigne  partout  et  nn  eainp  retranché  à 
Roussy.  Lé  31,  teviton  qiiatre  cents  taxons,  qui 
oGô^pétent  le  posté  d'iisevent,  pénsèreht  en  être 
chassés  par  uiie  |>atrouille  de  la  garnison.  Dans 
riq[>rès*midi  j-  le  général  heco€(  ayant  été  renforcé 
par  trois  bàtaillôfils  prussiens^  s^enhardit  et  fit 
attaquer  les  hautetir s  de  Rous^,  oa  la  gafnison 
potfssait  élément  des  patrouilles^  Elles  furent 
occupées  sans  peine^  Dans  la  jotimée  du  aa,  le 
général  Leooq  fit  construire  trois  batteries  de 
botôbardetnent  sous  le  feu  de  la  plaee,  dolit  la 
mitraille  hÂ  tua  quelques  homiâes.  Le  a  3^  vers  trois 
henres  du  matin ,  les  Saxons  ouvrirent  le  feu  do 
quatre  pièces  dé  vingt-quatre,  six  de  dou2éet  huit 
inoniers^  L'artillerie  de  la  jriace^  servie  par  la  garde 
nationale,  y  répondit  avec  tant  de  vigueur,  qtie 
vers  midi  la  moitié  desbatleries  ennemies  était  dé- 
montée et  un  magasin  sauté  atec^  quelques  boiti* 
mes.  Le  duc  de  Weimar ,  qui  s'était  rendu  devant 
la  plaoe ,  voyant  que  ses  pièces  allaient  être  ré- 
duites au  silence,  la  fit  somEmer.  Le  colonel  Sc^nler 
rejeta  la  sommatioti  et  refusa  même  une  su^en- 
sion  d'armes  qui  fut  demandée.  Force  fut  aux 
Saxons  de  continuer  le  feo  y  comme  ils  pureht , 
jusqu'au  soir.  Pendant  la  nuit,  le  duc  de  Weimar 
fit  retirer  l'artillerie  de  siège  à  Mons,  où  il  se  ren* 
dit'  tout  honteuit  de  son  équipée  et  prétextant 
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avoir  manqué  de  munitions.  Le  uénéra)  LecQq  se 
replia  a  Requignies,  où  le  rejoignit  le  général 
Ryssel.  Le  a4  au  matin ,  la  garnison  de  M^iubeuge 
fit  une  sortie  et  chassa  Farrièr&garde  ennemie  de 
Ferrière-la-Grande.  Le  général  Leooq  se  contenta 
de  continuer  le  blocus  de  Maubeuge ,  de  sa  posi- 
tion de  Requignies.  Le  général  Borstel,  qui  s'était 
avancé  à  Bavay,  partit  ce  joMr^à  avec  sa  àiyisïon  ^ 
pour  rejoindre  le  corps  de  Rûlow  à  Laon. 

Le  général  Thielemann  resté  à  Tournay,  voyant 
que  le  général  Maisons  ne  Causait  aucun  mouve- 
ment, imagina  le  a 3  de  fiure  un  gi^and  fourrage 
sous  les  murs  de  Lille.  U  disposa  à  cet  efifiet  ses 
troupes  sur  trois  colonnes.  Cdk  de  droite  d'un 
bataillon  ,  un  escadron  et  deux  canons,  devait 
passer,  la  Marcq  à  Cboraing  ;  la  seconde  de  même, 
force ,  devâùt  passer  à  Bouvines ,  la  troisième  de 
six  bataillqns,  deux  escadrons  et  neuf  canpns^ 
devait  se  diriger^  par  OrchifsSy  sur  Pont-àMarcq. 
Les  deux  premières  colonnes  replièrent  nos  avant- 
postes  sous  le  canon  de  Lille.  Mais  le  général 
Maisons,  qui  avait  réuni  son  corps  d'armée  à  San- 
ghien ,  ayant  reconnu  la  £iiblesae  des  deux  colon- 
nes ennemies,  les  fit  charger  patr  le  général  Castex» 
qui  les  culbuta  au-delà  de  Bouvines,  leur  tua 
environ  soixante  hommes  et  en  prit  une  centaine. 
Le  général  Thielemann,  qui  était  à  la  tête  de  sa 
cplonne  de  gauche,  se  hâta  de  se  replier  à  Tour* 
nay. 
Le  général  Maisons^  voyant  l'ennemi  occupé  de- 


CHAPITRBXI.  'Jt 

vant  Maobcfuge,  et  ayant  appris  le  départ  <le  la 
division  Borstel ,  reprit  son  projet  de  slavancer  à 
Gand ,  pour  rallier  )a  division  Ro|3:uet.  Ayant  an* 
nonce,  pour  donner  le  change  à  Tennemi,  qu'il 
avait  le  dessein  de  débloquer  Maubeuge ,  il  em- 
ploya la  journée  du  a4  à  préparer  l'équipage  de 
ponts ,  dont  il  avait  besoin  pour  rester  maître  du 
passage  de  la  Lys.  Le  a5 ,  il  se  mit  en  mouvement 
avec  les  division  Barrois ,  Solignac  et  Castex ,  &i« 
sant  environ  six  mille  hommes  d'in&nterie  et  onze 
cents  chevaux,  avec  vingt  bouches  à  feu.  Le  corps 
de  partisans  du  major  Hellwig  fut  aisément  chassé 
de  Menin,  et  le«oir  le  corps  d'ai^née  arriva  à  Cour- 
tray.  Le  général  Maisons  poussa  encore  le  même 
jour  le  général  Penne  avec  sa  brigade,  quelque 
cavalerie  et  de  l'artillerie  jusqu'à  Pdleghem.  hé 
26 ,  le  général  Penne  attaqua  les  avant-postes  en*- 
nemis  À  Deynse  et  les  mena  battant  jusqu'il  GamL 
Cette  ville  se  trouvait  en  état  de  défense  et  garnie 
de  quelqu'in&nterie.  Vers  trois  heures  après  ' 
midi  j  le  général  Maisons  y  arriva  avec  son  corps 
d'armée  et  ordonna  l'attaque.  La  brigade  Penne , 
qui  eu'  fiit  chargée ,  emporta  la  porte  de  la  Lys  et 
enleva  l'artillerie  qui  la  défendait.  Les  cosaques 
de  Bihâloff  essayèrent  une  charge  pour  la.repren-* 
dre,  mais  ils  furent  enfoncés  par  nos  lanéiers  et. 
poussés  en  déroute  jusqu'à  Melle.  On  leur  prit  ^e 
centaine  d'hommes,  ainsi  que  le  colonel  de  Pdis 
avec  une  douzaine  d'officiers  ,  formant  le  cadre 
de  son  régiment  d'insurgés  Belges.  Le  même  jour,- 
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U  général  Maiftoi»  eovaya  à  Lo4::keren  )e  eol^ueï 
Vdktto  avec  ciMjiiairte  lanciers  et  tute  earapagniB 
de  Yoltilgeura,  jpour  ouvrir  la  eOBEuniBEiicaticm  d' An- 
rtm  et  porter  Tordre  au  général  Roguet  de  quitter 
cette  place  et  de  venir  prendre  position  entre 
Gtad  et  AloéL  Cette  fois  la  jonction  réussit^  et  le 
§toénA  Maîfion»  se  trouva  renforcé  de  ^piatre  miUe 
klfWBWies  dt'inlanterie^  deux  cents  chevaux  et  qua- 
tpnse  canons. 

Ausât^  ^41^  le  général  Tbidiemann  apprit  que 
le  général  Afaison9  marchait  sur  Gand,  U  partit 
liû-niiài^  de  T^rnay  ^t  vint  occuper  Coiirtraj^ 
avec.  sept,  bataillons  9  quatre  escadrons  et  treize 
canons^  Mais  ne  s'y  croyant  fians  doute  pas  asfiez> 
ibrt>  il'  ret€»lima  le  2-7  à  Toumay,  où  il  fut  ren* 
fetcé  par  s^t  bataillons  et  tuii  escadron  saxons. 
D'un  «uAre  côté^  la  piosîtion  qu'avait  priae  I»  divi- 
sion Bojniatt  donnn  afx.duc  deM^^înardes  ipmiîé* 
tudfis  peur  Briixdks.) Paur  cmivrir  cette  ci^itale^ 
il  ordoma.  ait  général  Walfanodea  y  €pn  votait 
d^arriver  k  J^KWvaîA^  de  se  r^idi*e  sans  déla&  i 
Ak)Sk  avec  m  pifemère  brigade^  forte  de  quatM 
bataiUbas^  quatre  ^cadnen^  et  seiro  canMis^  Jùtt 
saiondebri^aede.se  reiidjit  devwA  Anvers^  pour  re- 
lever le  général  Gabknbi*^  qui  devait  égal^tnent 
SB  rendre  à  AJbst  avec  aei  quatre  bataiillow.  hi 
cfAonfà  de  liotlum^  ^î  ^  tvpwrait  à  ^ruseUes 
avec quelqiies  bata&lieïis  prossienset s^xcnas^  e^ 
pwtit aussi pouff  aller  nenlbreer  le  corpe  ^sW- 
semblaife  à  Alost. 
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Ces  préparatUi»  temiinés  ,  1%  duc  de  Wekuftr  se 
rendit  le  3o  à  Alost ,  et  fit  ses  dispositions  pour 
écarter  le  général. Maisoiu  de  Bruxelles.  Les  douze 
bataillons ,  sept  escadrons  et  trente  canons  -4fi& 
étaient  réunis  à  Alost  ^  devaient  attaquer  Tannée 
française  de  front.  Le  général  Tl^ielemanA  devait 
déboucher  d'Oudenarde,  avec  quinze  bataiUons  et 
sept  cents  chevaux.  Le  major  Heliwigfut  reitforeé 
d'un  bataillon  et  dieux  canons  et  oecq|m  Deynse 
et  Haerlebecke,  de  concert  avec  le  nu^or  P«€kler# 
Tournay  fut  occupé  par  deux  mUle  .hommes,  que 
soutenaient  un  détachement  de  pareille  force  à 
Leujie.  La  ligne  d'avant-postes  devant  CcÊbdé  et 
Yalanoiennes  appuya  à  droite  ;  le  général  Leco^ 
resta  (ui  blocus  deMaubeage« La  posit>0ft dugéné»» 
rai  Maisons  serait  devenue  critique^  s'il  avait  per^ 
du  un  plus  longtemps  4  Gand.  Le  g#ftéral 'Grahan 
pouvait  venir  se  placer,  ^itre  GaadatAQverSf  &la! 
longue  peu^étre^méme  l'armée  saédQ^^sj^iiittreUe^ 
venue  a^stt}  il  suffisait  de  lui  en  laisser  le;teaipa* 
Mais  ce  n'était  pas  le  but  dm  général  Maîao«is«  I^ 
mouvement  de  la  division  Roguet  avait  dudon^ 
ner  iies?  craintes  fi  l'ennemi  pour  Bruxellesi  ;  tel- 
afvait  ^té  son  but.  Il  était  naturel  qu)|  le  duo  de 
Weimar  fit  des  dispositiocis  pour  couvrir  cette 
pkice}  icar  ne  cachant  pas  que  le  général  Maisons 
voulait  revenir  à  Lille ,  il  ne  pouvait  agir  autre* 
i^ent*  Or  le  mouvement  q«e  l'ennemi  faisait  pour 
CQ^mr  Bruxelles,  dégfigeait  néces^aireineiit  la  Lys; 
le  général  Maisons  avait,  résolu  de  n'attendre  que 
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rinstant  où  il  serait  prononcé,  pour  se  mettre  en 
retraite. 

Le  3o  mars,  à  trois  hetires  du  matin ,  l'armée 
française  quitta  Gand  ,  sur  deux  colonnes.  "Le 
général  Solignac ,  avec  sa  diyi3ion  et  une  brigade 
de  cavalerie,  suivit  la  rive  gauche  de  l'Escaut;  le 
restant  du  corps  suivit  la  droite  de  la  Lys.  Le  soir 
les  deux  colonnes  se  réunirent  à  Courtraj.  Le 
général  Thielemann,  instruit  de  œ  mouvement, 
conçut  le  projet  d'atteindre  rarricre-garde  fran- 
çaise et  de  for^cer  le  général  Maisons  à  combattre. 
Ayant  donc  donné  l'ordre  aux  générauxsGablentz 
et  Wallmoden  de  venir  le  joindre  par  Oudenarde, 
il  en  partit  dans  la  nuit  du  3o  au  3i ,  avec  envi- 
ron dix  mille  hommes  d'infanterie ,  sept  cent  che- 
vaux et  seize  canons.  A  six  heures  du  matin  le 
poste  de  S^^iréweghem  fut  attaqué  et  forcé  de  se 
Déplier  sur  CdUHtay.  Le  général  Thielemann  dé- 
boucha aussitôt  deSweweghem,  en  colonnes  d'at- 
taque. Le  général  Maisons  fit  sortir  ses  troupes  de 
Côiu^tray  et  les  forma  dans  la  plaine.  S'étant  assnfré 
que  l'enn^ni  ne  débouchait  que  par  la  route  tfOu- 
denarde,  il  s'avança  an  devant  de  lui;  la  division 
Roguet  de  front,  celles  des  généraux  Solignac  et 
Barrois en  colonne  sur  les  ailes,  débordant  celles 
de  l'enn^ni.  Le  général  Thidemann  reconnais^ 
sant  la  feute,  qu^un  peu  trop  de  présomption*  loi 
avait  fait  commettre ,  chercha  à  éviter  le  oonAat. 
La  division  Roguet,  le  lo*  de  tirailleurs  en  tête , 
aborda  le  village  de  Sweweghem ,  l'emporta ,  fit 
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priaonaier  un  bataillon  entier ,  et  coupa  ainsi  la 
ligne  ennemie.  Lès  cuirassiers  saxons  essayèrent^ 
une  charge  pour  arrêter  notre  in£antme  ;  la  bri- 
gade de  chasseurs,  du  général  Daudenardé  les  prit 
en  flanc  et  les  culbuta.  Bientôt  tout  le  corps  de' 
Thielemann  fut  en  pleine  fuite.  Le  général  Dariule,  ' 
avec  un  bataillon  et  quelques  jHèoes  les  poursuivit 
quelque  temps.  Les  Saxons  perdirent  environ  six 
cents  hommes  tués  ou  blessés ,  autant  de  prison- 
niers et  trois  canons.  Le  général  Thielemann  rallia 
ses  troupes  à  Oudenardcj^  où  il  trouva  les  génér 
raux  Gablentz  et  Walhnoden.  Le  général  Maisons, 
ayant  laissé  la  division  Barrois  à  Awelghem,  pour 
observer  Thielemann ,  marcha  le  même  jour  sur 
Toumay.  La  division  Solignac  poussa  les  avant- 
postes  ennemis  dans  la  place,  et  le  général  Maisons, 
espérant  pouvoir  tenter  un  coup  de  main,  fit  établir 
des  batteries  pour  la  battre.  Leur  feu  dura  jusqu'à 
dix  heures  du  soir  et  causa  quelque  dommage  à  la 
ville.  Mais  ayant  été  informé  pendant  la  nuit,  que 
les  quatre  bataillons  de  la  garnison  avaient  été 
renforcés  par  les  quatre  du  général  Gablentz  et 
par  les  deux  qui  étaient  à  Leuze ,  il  renonça  à 
son  entreprise.  Ayant  donné  l'ordre  au  généraL 
Barrois  de  se  retirer  à  Lille ,  il  prit  la  même  direc- 
tion le  1^  avril  au  matin.  Le  colonel  Lottum  qui 
avait  occupé  Gand  le  3o,  avec  quatre  bataillons, 
s'avança  le  3i  jusqu'à  Haerlebeck. 

Le  i^'  avril ,  le  colonel  Lottum  retourna  à 
Gand  ;  le  général  Thielemann  vint  à  Toumay,et  lo 
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CorpB  de  partîfins  de  Bettwig  occupi  Ckmrtny. 
Leduc  de  Wcimar,  ayant  été  renforcé  par  quelques 
bâtaiUon»  talons  et  par  la  brigade  du  général 
Walmoden^  que  les  Suédois  avaient  relerée  de* 
rwstt  Anvers ,  fil  nue  nouvdle  disposition  de  son 
armée ,  cpi'il  «fivîsa  en  deur  grands  corps,  ayant 
en  seconde  ligne  une  double  réserve.  Le  3  avril, 
le  général  Tkéelemann  avec  onase  bataillons ,  qua- 
tre escadrons  et  demi  et  seize  cations,  prit  posi- 
tionàToumay,  le  corps  du  major  HeUwig  occupa 
Gourtray. 

Le  général  Lecoq,  avec  quatorze  bataiDons  , 
quatre  escadrons  ^  deux  régimens  de  oosaques  et 
quatorae  canons ,  à  Hons. 

Le  général  Gablentz ,  avec  sept  bailaill^His ,  six 
escadiKlnsetdemi^et  vingt-six  canons,  en  réserve 
à  Atb< 

Legéttéral  Wâlknoden  avec  huitbataiIl<Mi&,  huit 
escadrons  et  vingtquatre  canons  de  la  légion  russe 
allemande ,  à  Lessines. 

La  totalité  dé  ces  forces  s'élevait  i  quarante 
bataillons,  et  vingt^trois  escadrons,  fiaisant  vingts 
cinq  mille  bommes  d'infanterie ,  et  près  de  trois 
mille  chevaux,  ayant  quatre-vingts  canons^ 

Le  général  Maisons  ,  rappelé  dans  la  Belgique 
par  les  réclanuitions  d'im  grand  nombre  d'habi- 
tans,  irrités  des  mauvais  trait^ntenâ  des  coalisés , 
se  préparait  à  une  nouvelle  eii^édttion;  mais  vou- 
lant 9  avant  tout  ravitaillef  Maubetige,  A  vint  le 
4àOrchfteS)  et  le  5  à  YakacieMies.  La  Houvdle  de 
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la  prise  de  Pam  suspendit  cependant  ms  projets. 
Ayant  laissé  la  brigade  Penne  à  Valen'ci«Bnes,  et 
jeté  quelques  bataillons  dans  Douai  et  dans  8o«h 
chain ,  il  retourna  à  Lille.  Le  7  ,  il  condut  avec 
le  duc  de  Weimar  un  armistice  indéfini ,  et  arrêta 
la  Kgne  de  démarcation  des  deiUL  années.  Cette 
l£gne,  partant  de  la  mer  à  Ostende  et  Bkmken^ 
berg^  venait  à  Menin,  qu'efie  laissait  à  Formée  fran* 
.içaise  y  et  suiTàil;  les  frontières  du  département  da 
Nord  jusqu'à  Maubeuge. 

FeadaM  qm  cette  «ispension  d'armes  se  né^ 
ci^ity  tp^qnes  agitateurs,  cherchant  à  profiter, 
dans  leur  intérêt  particulier,  de  la  crise  où  se  trmt- 
▼ait  la  France ,  et  voulant  déscn-ganiser  f  armée , 
au  riaque  de  livrer  nosplâces  fiertés  à  l'ennemi^ 
oommenoènanti  eusiter  les  soldats  à  la  déseitiom 
Le  général  Maisons  serait  venu  à  .bout  d'arrêter 
«ans  peine  le  désordre  qtn  commençait  à  éclater^ 
si  le  gouTemement  provisoire  de  Paris  ,  n'était 
venu  y  porlerle  conïhle.  Le  décret  qui  licenciait 
169  em^Qnts  f  causa  uà  soulèvement ,  dont  les  ag»- 
Wmin  ehprcbàr^alt  à  tirer  parti  k  leat  profit. 
Unis  la^  leiw^té  du  gétteral  Alaisons  fit  rentrer  les 
tfpiipes  daiks  Tordre. 

ÎÏ0US  avons  ipiHté  Vannée  du  Bbone  à  l'instant 
«ù  le  prince  de  Heâse^Hombotirg  19e  préparait  k 
Httiiquer  kduo  de  Gastigliime,  dans  ses  positions 
m  arrière  de  BeUtiviile.  Le  17  v^a%,  il  m  mit  'en 
iftauvemeifct  sur  deux  éokmaes.  La  première  eminh 
pméa  des  diviaion^  fiiancbj  et  Wied^Bdiuke^  et 
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des  cuirattien  de  Léderâr  se  ferma  à  Lancié.  La 
seconde^  composée  de  la  division  Wimpfen,  se  réu- 
nit aux  Maisons-Blanches.  Le  corps  allemand  res* 
ta  en  réserve  à  Crèche.  Le  prince  de  Cobourgavait 
éÊé  détaché  à  la  gauche  de  la  Same  ;  la  division 
Hardegg  était  devant  Miribel ,  en  face  de  la  bri* 
.gode  Bardet  L'avant-garde  française;  abordée  de 
front  par  ces  masses,  se  replia  en  combattant  sur 
)a  ligne*  L'ennemi  ne  dépassa  pas  Bellevilie.  Leduc 
de  Castiglione  occupa  le  soir  les  positions  suivan- 
tes. La  division  Pannetier,  avec  le  ^^e  hussards, 
étaient  en  avant  de  St-Georges ,  occupant  Lagé- 
lionsard;  la  brigade  Ordonneau,  avec»  le  la^  de 
Jiussardsy  en  arrière  de  Beaujeu  ;  le  général  Mus- 
nier ,  avec  la  brigade  Oudin  ,  et  le  i3®  de  cuiras- 
siers, en  r^rve  à  Fembranchement  des  routes  de 
YiUefrandie  et  de  Beaujeu. 

Le  1 8 ,  le  prince  de  Kesse^l^nnbonrg  continua 
son  mouvement  ofiensi£  La  colonne  du  général 
Wimpfen,  renforcée  de  la  brigade  hessoise  du  gé- 
néral Gall,  devait  attaquer  de  front,  par  la  grande 
route.  La  division  Biancfay ,  le  centre  de  la  ligne 
•française  ,  à  Lagé-Lonsard,  et  la  divisioiï  Wiéd- 
Runckel,  la  gauche,  par  Beaujeu.  Un  détadbement 
fîit  poussé  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Saône. 
Les  avan^postes  de  la  divisiott  Iteinetier  furent 
attaqués  de  bonne  heure  àBIarsenne,  qu'ils  quit- 
tèrent après  une  assez  vive  résistance.  Le  général 
Manchi  attaqua  alors  Lagé-Lonsaitl ,  que  la  divi- 
sion Pannetier  défendit  long^t^oups  avec  valeur. 


Mais  la  diviftiaa  Wj^ed-Euadtel  ^  qiû  fiéjUordait  la 
gauehe  »  éts^t  venue  à  bout^d'occuper  les  hauteurs 
des.  KueAf  et  la  tête  de  colonne  du  général  Wimp. 
fien  s'appi*ochaut>  le  général  Pannetier  se  vit  forcé 
de.  céder  safMMitioii.  Ayant  été  bientôt  après  sou^ 
tenu  par  quelques  troupes  de  la  réserve ,  il  reprit 
ro£fensive.  Le  4^  de  hussards  chargça  la  brigade 
Gall,  qui  s'était  abandonnée  à  la  poursuite,  la  sa? 
br^  et  la  cutt>iita  en  déroute;  le  ao<^  de  ligne,  re- 
prit Lagé-Lonsard.  Le  général  HajugwiU^  en  es- 
sayant de  rallier  sa  brîg^e^fut  gr ji^èi9<^meqt  blessé, 
et  i»  division  ]Uaqehl  allait  être  stmiené^^.  ,en  dé* 
«ardre,  ÏQmpfelï^  6it  appMyé^par  :  i4À«  4*  t^^^^ 
Wimpfeq  »  qui  entra  en  ligne.  Le  cpn^l^at  $e .  ^y-» 
tint  encore  quelque  temps  avec  un.fsu/iKiiès  à  p^ 
près  égal  ;  mais  enfin  les  progrès,  de  la  division 
Wied-Runckel ,  et. les  renforts  que  recevait  Ten- 
Aemi  de  ses  réserves  firent  pencher  la  bi^Jance* 
Vers  le  soir  f  le  général  Pannetier,  ayant  été  forcé 
^ne  sec^uode  fois  d'abandonner  Lagé-Lonsard ,  le 
4uc  deCastiglipnemitson  année  en. netiwte,  pour 
.|pgner  la  pqsi'tian  de  LijixiQne^t..  Le  général  Or* 
.donneau  la  soutint»^  défendant  le  te^rrain  f)ied 
.à  pied.  Dès  que  le.  g^nér^  Bianchi  vit  la  division 
Pannetier  à  portée  .du.  défilé  de  St-Geprges  ^  il 
.  poussa  en  avant  les  çuiraasi^ers  de  Lédefer  y  espé- 
rant acculer  notre  arrière^garde.  Une  déeharge  à 
bout  portant  du  67^  régiment ,  arrêta  cette  cava- 
.  Valérie ,  qui  se  contenta  de  suiyn^  la  retraite  avec 
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précautkm.  Le  ^ir ,  Varmée  do  Rb6iie  occupa  tes 
posidom  suivantes  ;  la  division  Musnier,  et  le  4*  de 
hussards  à  chevd  de  la  rottte  en  avant  de  limonest, 
celles  des  généraux  Pimnetier  et  Digeon  ,  en  se- 
conde et  troisième  ligne.  Un  bataillon  et  un  esca- 
dron furent  portés  à  la  Tour  de  Salvagnj.  L'armée 
ennemie  s'avança  jusqu'aux  Edbettes,  oà  legéné-^ 
rai  Léderer  prit  positicm.  La  colonne  du  général 
Manchi  vint  à  Anse  ^  celle  du  génénd  Wknpf»  k 
Pommiers;  leur  avantvgarde  à  la  Chassagne.  Le 
prince  de  Goboiirg  s'avan^  à  MenviDe. 

Le '19,  le  prince  de  Hesse^Iombourg ,  que  la 
grande  slvr^éi^iôrité  de  ses  forcés  mettait  en  état  de 
s'étendre  tsmt  qu'ti  voudrait,  résdutde  dâ>order 
là  position  de  Limone^t  GëHiiin  que  le  duc  de 
CastigHone  ¥te  chercherait  pas  à  déboucher  par 
Anse  ,  où  il  tint  en  réserve  le  corps  d'Allemagne  , 
il  étendit  son  armée  à  droite,  pour  gagner  la  route 
de  Moulins.  Voulant  d'abord  s^assurer  les  passages 
de  r Azergue  et  de  la  Brevonne ,  il  fit  porter  Va- 
vaittrgarde  du  général  Kaiiëhi  en  ayant  du  bots  de 
Vautres,  -vers  Dammartin  ;  ceMe  du  général'Wlmp- 
fen  s'avança  sur.  la  grande  route,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Chasselay .  Le  gros  de  son  armée  vint  cam- 
per éntre^  Befanônt  et  Lozanne  ;  te  |fénéral  Blanchi 
en  première  ligne ,  et  le  général  Wimpfen  en  se- 
conde. Le  duc  de  Gastiglione,  de  son  côté  ,  pour 
parer  au  mouvement  de  flanc  auquel  il  s'attendait, 
Vléploja  son  armée  vers  la  gaut^.  La  division  Mus- 
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nier  resta  sur  les  hauteurs  de  Limonest ,  ocaipant 
à  sa  droite  Couzon  et  St.*Romain;  la  brigade  Pon- 
chelon  (division  Pannetier)  avec  les  4*  de  hussards 
et  i3«  de  cuirassiers,  fut  placée  sur  la  plateau  en- 
tre Limonest  et  Dardilly.  La  brigade  Estève  oc- 
cupa ce  dernier  village.  Le  général  Digeon,  avec  le 
1 2^  de  hussards  et  la  brigade  Beurmann ,  qui  ve- 
nait d'arriver  de  Catalogne ,  forte  de  quatre  ba- 
taillons (environ  deux  mille  hommes),  fut  placé  en 
avant  des  Granges-Blanches  ;  sa  droite  s'appuyait 
à  la  brigade  Estève.  Le  général  Bardet ,  qui  était 
toujours  à  Miribel,  détacha  deux  bataillons  du 
79e  à  Caluîre,  pour  contenir  la  division  du  prince 
de  Cobourg. 

Le  no  au  matin,  le  prince  de  Hesse-Hombourg 
mit  ses  troupes  en  mouvement.  La  colonne  du  g&> 
néral  Blanchi  passa  les  ponts  dé  Dorieux,  sans  au- 
tres difficultés  que  celles  qu'ont  pu  causer  la  mal- 
adresse des  charretiers  du  train.  Elle  se  déploya 
entre  Dammartin  et  la  Tour-de-Salvagny;  le  corps 
de  Wimpfen  suivait  en  colonnes  serrées.  La  brigade 
Mumb,  de  ce  dernier  corps,  fut  dirigée  sur  Chasse- 
lay,  pour  tourner  l'aile  droite  française  dans  la  di- 
vision dePoUemieux  etCouzon.  Une  autre  colonne 
d'environ    six  cents  hommes  ,   sous  le  colonel 
Nageldinger  fut  dirigée  par  la  Tour-de-Salvagny , 
pour  gagner  la  route  de  Clamabnt ,  en-deça  de 
Grezieux.  Ainsi  un  peu  plus  de  seize  mille  hom- 
mes, à  peu  près  enveloppés,  allaient  en  avoir  à  com- 
m.  6 
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battre  trenta-quatre  raille,  soutenus  par  dix-huit 
mille  autres  à  peu  de  distance  (*). 

Vers  midi ,  la  brigade  autrichienne  de  Mumb, 
ayant  chassé  les  postes  français  de  Couzon  et  de 
Saint-Romain ,  se  présenta  sur  la  hauteur  de  Co- 
longe.  Le  général  Musnier  se  voyant  tourné ,  au 
lieu  de  porter  des  troupes  sur  Feunemi ,  se  replia 
sur  Lyon;  en  même  temps,  le  général  Blanchi, 
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ayant  hit  occuper  la  tour  de  Salvagny  j  se  dé- 
ploya sur  le  plateau  en  face  de  Dardilly.  Le  gé- 
néral Pannetier  ne  pouvant  arrêter  Tennemi  avec 
ses  six  pièces,  et  voyant  que  la  division  Musnier 
se  retirait ,  se  mit  également  en  retraite.  Le  gé- 
néral Bianchi,  maître,  presque  sans  coup-férir, 
de  ce  poste  important,  vers  une  heure  après  midi, 
fit  couronner  les  hauteurs  par  ^es  troupes ,  et  les 
garnit  d'artillerie  ;  la  division  Wied-Runckel  oc- 
cupa Dardilly. 

Cependant,  le  général  Digeon,  dès  qu'il  avait 
entendu  l'engagement  de  la  division  Pannetier, 
avait  porté  en  avant,  vers  la  tour  de  Salvagny, 
le  général  Beurmann  avec  trois  bataillons,  deux 
«cadrons  et  quatre  canons.  Dès  que  ce  général 
fut  arrivé  à  la  hauteur  de  Dardilly,  le  général 
Bianchi  envoya  contre  lui  la  division  Wied-Run- 
ckel ,  avec  laquelle  le  combat  s'engagea.  Le  gé- 
néral Beurmann,  voyant  que  le  village  de  Dardilly 
était  occupé  par  l'ennemi ,  et  apercevant  la  co- 
lonne du  major  Nageldinger  qui  gagnait  la  route 
de  Glermont ,  se  replia  sur  Grange-Blanche.  Le 
'  général  Digeon,  résolu  de  tenir  à  ce  poste,  plaça 
deux  bataillons  sur  un  mamelon  à  droite  de  la 
route ,  deux  à  gauche ,  et  le  i  ^^  de  hussards  en 
réserve.  La  division  Wied-Runckel  se  déploya 
bientôt  après  devant  lui ,  et  le  combat  se  soutint 
sur  ce  point  Pendant  ce  temps ,  le  général  Bian- 
chi poussait  la  division  Pannetier ,  en  appuyant  à 
gauche ,  pour  s'unir  au  général  Mumb  ;  vers  trois 
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heures ,  les  divisions  Pannetier  et  Musnier  furent 
acculées  sur  Lyon,  et  la  fusillade  s'engagea  en 
avant  du  faubourg  de  Yaize. 

Le  duc  de  Castiglione  avait  quitté  le  champ  de 
bataille  assez  mal  à  propos ,  vers  une  heure  après 
midi ,  pour  venir  se  concerter  avec  les  autorités 
administratives  de  Lyon.  Il  accourut  se  remettre 
à  la  tête  de  ses  troupes;  les  Autrichiens  occu- 
paient les  hauteur^  de  la  Duchère  et  de  Roche- 
Cardon  :  le  duc  de  Castiglione  reporta  en  avant 
les  divisions  Musnier  et  Pannetier  y  et  arrêta  l'en- 
nemi. Vers  cinq  heures  du  soir,  le  généi^al  Digeon, 
vivement  pressé,  était  au  moment  d'être  forcé, 
lorsque  le  duc  de  Castiglione  lui  envoya  le  1 3«  ré- 
giment de  cuirassiers  et  une  demi-batterie;  ce 
renfort  rétablit  les  affaires,  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
colonne  du  général  Wimpfen.  Cette  division  en- 
tra de  suite  en>  ligne ,  et  celle  de  Wied-Runckel 
s'étendit  à  droite.  Malgré  les  efiForts  de  la  brigade 
Beurmann,  cette  division  ennonie  gagnait  du 
terrain ,  et  ses  tirailleurs  atteignaient  déjà  le 
fiaiubourg  St. Just  ;  alors  le  général  Digeon,  voyant 
que  son  artillerie  allait  manquer  de  mimitions, 
hasarda  deux  chargesX'une,  à  droite,  de  deux  es- 
cadrons du  i3®  de  cuirassiers,  sabra  les  canon- 
niers  d'ime  batterie  de  vingt  pièces ,  du  général 
Wimpfen;  l'autre,  de  deux  escadrons  du  la^  de 
hussards,  porta  à  gauche  sur  la  division  Wied- 
Runkel  ;  le  régiment  de  HiUer ,  qui  s'arançait 
sur  la  route  de  Clermont',  fut  sabré  et  perdit  près 
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de  quatre  cents  prisonniers  et  son  colonel:  ces 
deux  charges  arrêtèrent  l'ennemi,  et  le  combat 
cessa  à  la  nuit. 

Le  prince  de  Cobourg,  qui  s'était  avancé  de' 
Neuville,  dès  le  matin,  se  présenta  devant  Caluire; 
le  colonel  Gay  ,du  79®,  le  ramena  vigoureusement 
et  assez  en  désordre.  Le  prince  de  Cobourg  essaya, 
pour  rallier  ses  troupes ,  une  charge  de  «ix  es- 
cadrons de  cavalerie,. mais  les  vieux  soldats  du 
79®  reçurent  de  sang-froid;  et  repoussèrent  la 
charge  avec  tant  de  succès,  que  le  prince  de  Co- 
bourg fut  arrêté  et  contenu  jusqu'au  soir.  Devant 
^ribel ,  le  général  Hardegg  n'osant  attaquer  le 
général  Bardet,  passa  la  journée  en  démonstrations;, 
Pendant  la  nuit,  le  général  Hardegg  fit  passer  le 
Rhône  à  la  nage  aux  hussards  de  Hesse-Hom- 
bourg;  im  assez  grand  nombre  se  noyèrent,  et 
le  restant  rôda  aux  environs  de  Meizieux,  sans 
oser  pousser  jusqu'à  la  route  de  Vienne. 

Notre  perte  dans  les  journées  du  18  et  du  20 , 
s'éleva  à  environ  neuf  cent  cinquante  hommes. 
Celle  de  l'ennemi  fut  de  plus  de  trois  mille  hom- 
mes ,  dont  quatre  cents  prisonniers. 

Le  20  au  soir ,  le  duc  de  Castiglione  convoqua 
les  autorités  administratives,  pour  leur  demander 
si  les  habitans  étaient  déterminés  à  se  défendre. 
Cette  question ,  adressée  au  maire ,  était  assez 
oiseuse;  il  n'était  pas  di£Qcile  de  deviner  qu'il 
repondrait  négativement  :  l'incurie  du  général  eii 
chef  avait  mis  sa  responsabilité  à  couvert.  La  garde 
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«^tionak  n'était  pas  armée^  ni  organisée;  la  rille 
était  sans  vivres.  Le  coun^et  le  patriotisme  des 
Lyonnais  fîirent  trahis,  par  la  coupable  néj^igirace 
de  celui  qui  était  chargé  de  les  défendre:  il  fut 
décidé  que  la  seconde  ville  de  l'Empire  serait 
remise  à  l'ennemi.  Dans  la  nuit,  les  équipages  et 
l'artillerie  quittèrent  Lyon  ;  à  deux  heures  du 
matin ,  l'armée  les  suivit ,  couverte  par  la  brigade 
Bardet,  qui  faisait  Tarrière-garde.  Le  a i,  les  Autri- 
chiens y  firent  leur  entrée  soiemnette ,  et  firent 
Eure  des  clefs  d'or  pour  les  envoyer  à  leur  souve- 
rain. Il  £siut  ranger  parmi  les  mille  et  un  menson- 
ges, qu'on  se  permet  trop  souvent  dans  les  rapports 
officieb ,  la  prise  de  vingt^leux  canons  et  de  deux 
mille  cinq  cents  fusils  ,   qu'annoncèrent  leurs 
bulletins.  Nous  avons  vu  que  les  pièces  d'artillerie, 
destinées  à  la  défense  de  Lyon ,  étaient  restées  à 
Avignon  ;  quant  aux  fusUs ,  il  ifi'y  aurait  que  la 
plus  insigne  trahison  qui  ait  pu  conserver  à  l'en- 
nemi des  fusils,  qu'on  refusait  k  la  garde  nationale. 
Le  duc  de  Castiglione  se  retira  i  Valence ,  pour 
être  à  portée  de  se  joindre  au  général  Marchand. 

Le  prince  de  Hesse  Hombourg  s'arrêta  à  Lyon 
pour  jouir  de  sa  nouvelle  conquête. 

Devant  Genève ,  le  général  Marchand  était  resté 
dans  les  positions  où  il  s'était  établi  le  3  mars. 
Le  générail  Bubna,  de  son  côté,  ne  fit  aucun  mou- 
vement jusqu'au  lâ.  Alors  le  général  Wiiupfen 
ayant  £aiit  occuper  St-Claude ,  le  général  Rlebels- 
berg  fut  envoyé  à  Trénex ,  pour  ouvrir  la  comrou- 
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nication  aVec  le  prince  de  Hesse-Hombourg.  Le 
général  Klebelsberg,  ayant  appris  qu^il  n^était  resté 
que  cent  hommes  au  fort  de  FÉcIuse ,  voulut  y 
hasarder  un  coup  de  main.  A  son  approche  le 
tocsin  sonna  et  environ  trois  mille  paysans  armés 
vinrent  occuper  les  hauteurs  qui  dominent  le  fort. 
Les  Autrichiens,  après  l'avoir  inutilanent  eanonné 
pendant  la  journée ,  se  retirèrent  le  soir,  harcelés 
par  les  paysans ,  qui  leur  Brent  perdre  une  cen- 
taine d'hommes.  Après  le  départ  de  la  brigade 
Bardet ,  le  général  Marchand  avait  fait  occuper 
les  ponts  de  Bellegarde  et  de  Seyssel ,  chacun  par 
un  bataillon.  Sa  gauche  ainsi  couverte ,  il  atten- 
dait l'arrivée  de  la  division  Yedel,  venant  de  Ttirin,^ 
pour  reprendre  l'offensive  contre  Bubna.  Ce  fiit 
dans  cette  position  qu'il  apprit,  le  »3  au  matin,  la 
reddition  de  Lyon;  il  fallut  sui4e-d)amp  se  mettre 
en  retraite^  Les  troupes  qm  étaient  au  fort  de 
l'Écluse,  à  Seyssel ,  et  au  pont  de  Bellegarde  reçu- 
rent l'ordre  de  se  rendre  en  hâte  k  Moirans ,  devant 
Grenoble^  Deux  bataillons  furent  envoyés  occuper 
Pont-de-Beauvoisin.  Le  restant  des  troupes  se  mil 
en  marche  le  même  jour,  sur  deux  colonnes.  La 
première  conduite  par  le  général  Mardiand ,  prit 
la  route  de  Rumilly  ;  la  seconde  aux  ordres  des 
généraux  Dessaix  et  Serrant  prit  celle  d'Annecy .^ 
Le  général  Bubna  fit  sur-le-champ  réparer  les 
ponts  de  TArve  et  poussa  le  général  Klebeisberg, 
avec  les  brigades  Klop&teiq  et  Zechmeister  k  la 
suite  de  nos  troupes.  Le  a4  j  près  d'Alby,  le  général 


88  LIVRK  V. 

Serrant  se  voyant  serré  de  trop  près  par  le  général 
Zechmeister,  l'attaqua  à  son  tour.  Les  Autrichiens 
furent  culbutés  jusqu'au  pont  de  la  Caille  et  perdf  * 
rent  plus  de  trois  cents  hommes.  Le  général  Mar- 
chand resta  le  24  et  le  2  5  entre  Alby  et  Riunilly  ; 
dans  la  nuit  du  ^5  au  26 ,  il  continua  sa  retraite 
sur  Chambéry  et  de  là  sur  l'Isère  :  il  y  occupa , 
entreMontmélian  et  les  Echelles,  la  position  qu'il 
avait  déjà  tenue  au  mois  de  janvier.  Le  général 
Dessaix  se  retira  au  confluent  de  l'Arc,  à  la  Cha- 
vanne  ,  pour  couvrir  la  marche  des  troupes  qui 
pourraient  venir  d'Italie  ,  et  défendre  la  Mau^ 
rienne. 

Cependant  le  duc  de  Castiglione  était  arrivé  à 
Valence  ,  où  l'armée  fut  réunie  le  23*^  Au  lieu 
d'étendre  ses  troupes  derrière  llsèrc ,  afin  de  don- 
ner la  main  au  général  Marchand  et  s'appuyer 
sur  les  montagnes  du  Dauphiné,  il  les  échelonna 
en  arrière ,  jusqu'à  Pont-St.-Esprit.  Le  motif  qu'il 
donna  à  cette  singulière  disposition  ,  Ait  celui 
d'être  en  mesure  de  passer  le  Rhône,  pour  s'op- 
poser à  la  jonction  des  Autrichiens  avec  Welling- 
ton. Il  ne  pouvait  pas  en  donner  le  plus  pitoyable. 
Il  était  évident  que  l'ennemi  n'irait  pas  s'engager 
dans  les  montagnes  du  Vivarais  et  descendre  en 
Languedoc ,  en  laissant  un  corps  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  derrière  l'Isère.  Il  fallait  donc  s'at- 
tendre à  le  voir  arriver  en  même  temps  sur  Gre- 
noble et  sur  Valence.  Cependant  le  corps  du  géné- 
ral Marchand ,  séparé  du  restant  de  l'armée  par 
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une  aussi  grande  distance ,  pouvait  être  prévenu 
et  coupé.  Alors  le  duc  de  Castiglione  se  trouvait 
acculé  sur  Avignon  ou  rejeté  au-delà  du  Rhône 
et  privé  de  cinq  mille  hommes.  Heureusement 
que  les  Autrichiens  continuèrent  à  mettre  la  même 
lenteur  dans  leurs  opérations.  Le  aî,  ils  envoyè- 
rent seulement  ime  avant-garde  à  St.-Vallier.  Le 
a4 ,  le  prince  de  Hesse-Hombourg ,  ayant  envoyé 
des  partis  lever  des  contributions  à  Roanne  et  à 
Feurs ,  dirigea  le  prince  de  Cobourg  à  St.-Étienne 
et  mit  son  armée  en  mouvement.  La  colonne  du 
général  Wimpfen ,  la  division  Hardegg  et  celle  de 
Darmstadt ,  suivirent  la  route  de  Grenoble  ;  le 
général  Hardegg  occupa  le  a  5  Bourgoin;  le  res- 
tant de  l'armée  dépassa  Valence.  A  l'approche  de 
l'ennemi  ,  le  duc  de  Castiglione  fit  détruire   le 
pont  de  Romans  et  celui  de  la  grande  route  de 
Lyon  à  Marseille.  * 

JjC  général  Marchand^  s'attendant  à  voir  une 
partie  des  forces  ennemies  se  diriger  sur  Grenoble, 
fit  occuper  la  Grande-Chartreuse ,  et  plaça  à  Voi- 
ron  deux  bataillons  du  18®  léger;  le  défilé  le  long 
de  l'Isère,  au-dessus  de  Voreppe,  fut  fortifié  et 
flanqué  par  une  forte  batterie  à  la  rive  gauche. 
Le  29,  l'avant-garde  du  général  Wimpfen,  forte  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  se  présenta  devant 
Voiron.  Le  colonel  Cubières  s'avança  au-devant 
d'elle,  et  l'arrêta  par  un  combat  qui  dura  toute 
la  journée.  Le  lendemain  cependant,  le  général 
Marchand  lui  ordonna  de  se  replier  à  Voreppe. 
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Les  Autridiiens  s'avancèrent  lentement  Ce  ne  fut 
que  le  3  avril ,  que  le  général  Wimpfen  fît  atta- 
quer Voreppe.  Le  colonel  Cubières  se  défendit 
pendant  quelques  heures,  mais  ne  voulant  pas  se 
compromettre  par  une  plus  longue  résistance^ 
il  se  replia  sur  le  défilé  dont  les  retranchemens 
étaient  achevés.  En  même  temps ,  le  général  Bubna 
se  préparait  à  attaquer  le  général  Dessaix  à  la  Cha- 
vanne.  La  destruction  du  pont  rendant  Tattaque 
impossible,  le  général  Bubna  remonta  liseré ,  jus* 
que  près  de  Conflans,  au  confluent  de  l'Arly ,  et 
passa  la  rivière  en  radeaux.  Le  général  Dessaix 
n'opposa  à  Tennemi  que  la  résistance  nécessaire, 
pour  couvrir  sa  retraite  sur  Âiguebelle.  De  là,  il 
se  replia  avec  deux  bataillons  vers  St-Jean-de- 
Blaurienne,  et  entoya  le  général  Serrant  prendre 
position  avec  le  restant  de  ses  troupes  à  PDnt- 
Charra ,  en  face  du  fort  Barreau. 

Le  prince  de  Hesse-Homboui^,  désespérant  de 
forcer  le  passagedellsère,entreyalenoeetRonians, 
fit  appuyer  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  i 
gauche ,  et  lui-même  transporta  son  quartier-gé- 
néral à  Rives.  Son  projet  était  de  forcer  le  passage^ 
en  se  rendant  maître  de  Grenoble ,  que  le  général 
Bubna  aurait  attaqué  à  revers.  La  position  du 
général  Marchand  devenait  assez  critique;  menacé 
de  front  par  des  forces  considérables ,  il  était  déji 
débordé  par  la  colonne  de  Bubna.  Le  duc  de 
Castiglione ,  au  lieu  de  lui  envoyer  des  renforts , 
qui  le  missent  à  même  de  se  défendre,  s'était 
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contenté  de  &ire  remonter  l'Isère  à  deux  batail- 
lons. Cependant,  considérant,  d'un  coté,  qu'il 
coûterait  bien  des  peines  et  du  sang  à  l'ennemi , 
pour  forcer  le  défilé  de  Yoreppe;  et  de  l'autre, 
que  le  général  Bubna  serait  fecilement  retardé  et 
arrêté  par  un  petit  nombre  d'hommes  dans  le 
pays  difficile  où  il  s'était  engagé,  il  résolut  de 
soutenir  l'attaque.  Tout  paraissait  disposé  des  deux 
cotés,  lorsque  le  1 1  avril ,  le  prince  Emile  de  Hesse- 
Darmstadt,  fit  demander  une  entrevue  au  général 
Marchand.  Cette  entrevue,  qui  donna  lieu  à  la 
communication  des  événemens  de  Paris ,  fut  sui- 
vie d'un  armistice,  in  statu  quOj  qui  fut  conclu 
entre  le  duc  de  Castiglione  et  le  prince  de  Hesse- 
Hombourg. 
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OpératioiM  de  Vitrmée  des  Pyrénées.  —  Cfimbat  de  Vic-Bigarre ,  1« 
1^  mars.  —  Combat  de  Tarbes,  le  ao  mars.  —  Obserratîans  sur 
les  monTemens  du  duc  de  Dalmatie.  — L'armée  des  Pyrénées  ar» 
rive  à  Toulouse. — MouTemens  de  Wellington  rers  la  haute  Ga- 
ronne. —Il  passe  la  Garonne  an-dessoui  de  Toulouse. — Erreor 
du  duc  de  Dalmatie. — Dispositions  qu*il  fait  pour  défendre  Tou- 
louse. 


Nous  avons  laissé  ,^e  1 7  mars ,  le  duc  de  Dal- 
matie ^n  position  autour  de  Momy ,  couvrant  la. 
route  ie  Pau  à  Vîc-Bigorre.  La  brigade  Berton 
était  en  arrière  à  Lambége.  Ce  jour-là,  le  duc  de 
Wellington  fut  rejoint  par  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie de  réserve  de  son  armée  ;  le  maréchal  Beres- 
ford  s'approchait  également  d'Aire.  Le  1 8,  l'armée 
anglo-espagnole  se  mit  en  mouvement  sur  trois 
colonnes.  Le  général  Clinton  à  l'extrême  gauche 
se  dirigea  vers  Plaisance  ;  le  général  Picton  avec 
la  brigade  Fane,  sur  Couchez;  le  restant  de  l'ar- 
mée prit  la  route  de  Castelnati.  La  brigade  Berton 
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se  retira  en  combattant  de  Lambége  vers  Mau- 
bourguet.  Le  1 9  le  duc  de  Dalmatie ,  s'imaginant 
que  le  général  anglais  le  suivait  pour  lui  livrer 
bataille ,  s'établit  à  la  rive  droite  du  Layza  sur  le 
plateau  de  Lamayou.  Mais  à  peine  avait-il  faît 
ses  premières  dispositions  qu'il  apprit  que  l'ennemi 
débouchait  également  par  la  vallée  du  Larros  et 
allait  se  porter  sur  ses  derrières.  Il  se  décida  alors 
à  se  retirer  sur  Tarbes,  et  se  mit  en  marche  sur-le- 
champ  pour  s'y  rendre.  Le  général  d'Erlon  eut 
l'ordre  d'occuper  Vio-Bigorre  afin  de  couvrir  le 
mouvement  du  reste  de  l'armée,  qui  se  dirigea  par 
la  route  directe  de  I^mayou  à  Tarbes.  Le  général 
Berton  fut  laissé  à  Maubourguet,  pour  couvrir  la 
retraite  et  donner  le  temps  au  général  d'Erlon 
d'arriver  à  Vic-Bigorre.  A  peine  le  général  Berton 
avait-il  assis  sa  position,  que  la  brigade  ianglaise 
de  Fane    se  présenta  devant  Maubourguèt.  Le 
généra]  Berton  échelonna  ses  deux  régîmens  en 
arrière  de  la  ville,  et,  lorsque  l'ennemi  en  liébou* 
cha ,  il  fit  charger  la  tête  de  la  colonne  par  l'esca- 
dron d'élite  du  2  r^  de  chasseurs.  Les  Anglais  furent 
culbutés  au  travers  de  Maubourgu^  sur  leur  in* 
fanterie  qui  arrivait ,  et  cet  échec  les  rendit  un 
peu  plus  circonspects.  La  retraite  continua  en  bon 
ordre  jusqu'à  Vic-Bigorre,  où  venait  ii'arriver  le 
général  d'Erlon.  La  division  Darricau  arrêta  la 
cavalerie  ennemie  et  la  rejeta  même  en  arrière  ; 
la  brigade  Berton  se  dirigea  sur  Rabastens.  Vers 
trois  heures  la  division  Picton  et  la  brigade.  Bock 
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étant  arrivées,  attaquèrent  la  division  Darricau  ; 
nos  troupes  soutinrent  le  combat  pendant  quel- 
que temps  et  se  replièrent  vers  le  soir  sur  la. 
division  Darmagnac,  qui  avait  pris  position  k  Pujo. 
Dans  la  nuit ,  le  général  d'Erlon  continua  son 
mouvement  de  retraite  sur  Tarbes,  et  le  ao  au  mar 
tin  Tannée  des  Pyrénées  occupait  les  positions  sui- 
vantes. Le  général  d'Erlon  était  sur  le  plateau  d*0- 
leac  en  arrière  de  Tarbes  ;  à  sa  droite  était  le  gé- 
néral Clausel,à  cheval  de  la  grande  route  de  Tour* 
nay.  Le  général  Reille  couvrait  les  approches  de 
Tarbes )  qu'il  était  chargé  de  défendre;  la  cavale- 
rie était  à  l'aile  droite  s'appuyaut  à  la  route  de 
Trie.  Le  duc  de  Wellington  s'avança  de  son  côté, 
le  même  jour,  sur  deux  colonnes.  Celle  de  droite 
aux  ordres  du  général  Clinton  ,  et  composée  de 
sa  division  et  des  brigades  Ponsonby  et  Sommer- 
set,  s'avança  par  la  route  de  Babastens.  Le  restant 
de  l'armée,  ayant  en  tête  le  corps  du  général  ECU, 
suivit  la  route  de  Vic^Bigorre.  L'avant-garde  de  ce 
dernier  fiit arrêtée  quelque  temps,  parles  troupes 
postées  à  Âureilhan  et  dans  les  faubourgs  de  Tar- 
bes. Mais  le  duc  de  Dalmatie,  se  voyant  alors  me- 
nacé de  nouveau  en  flanc ,  donna  au  général  Reille 
l'ordre  de  quitter  Tarbes,  et  se  mit  lui-même  en 
retraite  avec  l'armée.  Le  général  Hill  traversa  la 
ville  en  hite  pour  suivre  notre  retraite;  mais  la 
division  Alten,  qui  était  en  tête  de  colonne,  fut  ar- 
rêtée court  par  le  corps  du  général  Clause!.  La  di 
vision  Clinton  arriva  trop  tard,  pour  s'engager 
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autrement  que  par  ses  tirailleurs.  Le  général  Clau- 
sel  prit  position  à  Clarac  ;  les  généraux  Reille  et 
d'Erlon  à  Toumay;  la  cavalerie  à  Trie  :  l'ennemi 
s'établit  sur  les  hauteurs  en  face. 

On  a  peine  à  concevoir  les  mouvemens  du  duc 
de  Dalmatie,  depuis  la  bataille  d'Orthez.  Us  sont 
tellement  confiis  qu'ils  ne  laissent  pas  même  la 
possibilité  d'admettre,  que  son  intention  primitive 
ait  été  de  gagner  Tarbes.  Il  n'y  avait  qu'un  seul 
cas  qui  pût  l'amener  sur  cette  ville  ;  c'était  celui 
où  l'armée  d'Arragon  repassant  les  Pyrénées ,  se- 
rait en  marche  pour  le  joindre  par  la  Haute-Ga- 
ronne. Si  ce  cas  eût  existé,  c'était  d'Orthez  même 
qu'il  fallait  prendre  la  direction  de  Tarbes  ;  au 
lieu  de  livrer  le  27  février  une  bataille  inutile, 
il  fallait  se  retirer  sur  Pau.  Mais  l'armée  d*Arragon 
était  bien  loin  de  revenir  en  France  ;  et  alors  on 
se  demande  ce  que  le  duc  de  Dalmatie  voulait  faire 
à  Tarbes.  Pourquoi  s'acculer  aux  montagnes  et 
ouvrira  l'ennemi  la  route  de  Toulouse  ?  Lorsqu'il 
quitta  Aire,  pourquoi  vint-il  à  Couchez  ?  Ayant 
mal- à -propos  quitté  la  ligne  d'opération  de  Bor- 
«deaux ,  il  n'avait  d'autre  choix  que  de  prendre 
celle  de  Toulouse.  S'il  la  perdait  il  se  serait  trouvé 
acculé  aux  Pyrénées ,  privé  de  toutes  espèces  de 
ressources,  et  réduit  bientôt,  aux  plus  dure  néces- 
sités. L'ennemi  avait  déjà  passé  l'Adour,  et  lui  al- 
lait se  placer  en  dedans  de  la  courbe  que  forme 
ce  €euve.  Si  lord  Wellington ,  laissant  un  corps 
d'observation  devant  l'armée  française,  était  venu 
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se  porter  à  A  uch,  avec  le  gros  de  son  armée^  quel 
mouvement  aurait  fait  le  duc  de  Dalmatie  ?  •  Il  lui 
était  impossible  de  gagner  Toulouse ,  et  il  pouvait 
encore  moins  s'aventurer  vers  Bordeaux.  Son  mou- 
vementde  Couchez  sur  Aire  était  également  mal 
conçu ,  puisqu'il  agissait  en  dedans  du  cercle ,  par 
la  circonférence  duquel  il  avait  conduit  l'ennemi. 
Un  ennemi  plus  intelligent  que  le  duc  de  Welling- 
ton,  se  serait  contenté  de  £siire  garder  Aire,  com- 
me tête  de  pont,  et  se  serait  porté  par  Plaôsance 
sur  Rabastens.  Enfin  ,  le  duc  de  Dalmatie  ,  après 
avoir  perdu  deux  joiu*s  en  promenades  militaires, 
revient  sur  ses  pas,  lorsqu'il  voit  son  adversaire  prêt 
à  le  recevoir.  Il  remonte  le  Lees  jusqu'à  Momy , 
et  on  se  demande  encore  pourquoi.  Il  n'était  pas 
bien  difficile  de  prévoir  que  le  duc  de  Wellington 
ferait  remonter  l'Adour  ,  et  peut-être  le  Larros  à 
une  partie  de  son  armée;  la  supériorité  de  ses  for- 
ces le  lui  permettait  :  il  en  résultait  que  l'ennemi 
pouvait  s'interposer  entre  l'armée  française  et 
Toulouse.  La  seule  chose  qu'il  y  eut  donc  à  £dre 
était  de  se  replier  par  Vic-Bigorre  sur  Rabastens , 
afin  de  rester  maître  de  la  route  d'Auch.  La  po- 
sition de  Tarbes  ne  valait  plus  rien ,  puisqu'elle 
se  trouvait  déjà  tournée  par  les  colonnes  anglaises, 
qui  s'étaient  dirigées  sur  Plaisance.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'idée  de  présenter  une  batailla  der- 
rière la  Layza,  ayant  l'Adour  à  dos,  n'ayant  de 
retraite  quepar  les  ailes,  et  lorsque  l'ennemi  allait 
arriver  à  Rabastens.  Le  résultat  de  toutes  ces  opé« 
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rations  fut  que  le  duc  de  Dalmatie ,  obligé  de  quit- 
ter Tarbes,  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  le  tour 
par  St-Gaudens ,  pour  gagner  Toulouse  ;  la  route 
directe  cependant  restait  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Depuis. Orthez,  nous  voyons  le  duc  de  Dalmatie 
errer  à  peu  près  à  Taventure ,  présentant  bataille 
partout  j  et  ne  l'acceptant  nulle  part  ;  arriver  enfin 
è  Toulouse  uniquement  favorisé  par  la  négligence 
de  son  adversaire. 

Le  ai,  l'armée  des  Pyrénées  continua  son 
mouvement  de  retraite  par  St-Gaudens,  Martres 
et  Noé;  le  24?  elle  arriva  devant  Toulouse.  Le 
général  Clausel  flanqua  la  marche  pendant  la 
journée  du  a  i ,  et  prit  position  le  soir  à  Lossan 
et  Franqueville  ;  le  aa ,  il  rejoignit  l'armée  à  Vil- 
leneuve-de-Rivière.  L'ennemi  suivit  lentement  la 
jQQarche  de  Uarmée  française,  et  il  n'y  eut  d'autre 
engagement  que  la  surprise  du  10^  régiment  de 
chasseurs,  enveloppé  entre  St.-Gaudens  et  Mar- 
tres, le  aa,  par  la  brigade  Fane.  Le  io«  de  chas- 
seurs se  fit  jour  et  rejoignit  l'armée,  ayant  perdu 
une  quarantaine  d'hommes.  Le  duc  de  Dalmatie 
établit  son  armée  en  avant  de  Toulouse,  derrière 
le  Touch,  la  droite  à  St.-Martin  et  St.-Michel,  et 
la  gauche  à  Bortet.  Le  duc  de  Wellington  s'avança 
lentement.  Non-seulement  sa  marche  était  re- 
tardée par  un  nombreux  train  de  pontons,  mais 
encore  par  cette  innombrable  quantité  de  bétes 
de  somme ,  pour  le  tran^ort  des  vivres  si  abso- 
lument nécessaires  aux  armées  anglaises ,  qui  ne 
m.  y 
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peavmit  pM  ùêire  la  guerre  sî  les  distribatioiur  ne- 
sont  pas  régulières^  et  si  elles  éprouvent  la  moindrer 
diseUe.  Uae  autre  cause  de  retard,  furent  le» 
inquiétudes  que  lai   causèrent  les  courses  de 
(|aelques  corps  firanes  sur  ses  derrières ,  et  Fcn- 
ièvement  de  quelques  convois. 

Le  a 7  mars,  Tarmée  ennemie  arriva  devant 

Toukmse  par  la  route  d'Auch?  et  par  eeHe  de  SL- 

Gaudens.  Il  y  eut  ce  jour-là  et  le  lendemain 

quelques  a£hires  d'avant-posles;  mais  vers  le  soir 

du  aÂ,  le  ducdeDalmatîfe  fit  repasser  h  Garonne 

à  son  armée.  Lie  général  Glaiisel  s^tablit  sur  le 

c&teàii  de  Fech-Davtd  vers  St.-Agnès.  Les  Anglo* 

Espagnok  s'approchèrent  alofs  de  Toulouse ,  ap» 

puyant  kar  droîle  k  Povtet  et  St.-Sbnon  y  et  s'é- 

tendant  le  feng  du  Toueh  jusqu'à  Bkgnac.  Maïs 

Vcntention  du  duc  de  Wellington  n'était  pas  d'at* 

taquér  Toc^use  de  vive  force  par  la  rive  gauche 

de  la  Gaixmne«  Le  peu  de  déirdoppement  que  le 

eeoib  de  la  .rivière  Imr  aujtait  permis  de  «kmner 

à  9fm  attaque,  rendait  la  supérioritéL  numérique 

de  ses  troupes  à  peu  près  nuHe,  et  toutes  les 

ekanoes,étai0nt.contre  lui.  M  forma  dk>fs^le  projet 

de  passer  laGarenae  plus  haut,  et  d'afier  s'établir 

enive  Toukmse  et  Csstehiaiidarf .  Par  ce  mou^e- 

meni,  il  remplissait  un  triple  Imt.  D'abord  il 

eoup^it  la.ccmMDumcaflien  entre  l'armée  des  Pjr- 

renées  et  celle  d'Arrag<m,  et  il  obligeait  cette 

dernière  à  rester  dam  les  Pyrénées  qui'elle  m 

pawraît  |da&  panser,  puisqu'elle  se  serait  trouvée 


prévenue  à  Narbonne^  £ti  secoml  Mta ,  û  rentrait 
dans  le  pUn  général  d'invamon,  ari*été  par  lea 
<y>ali6éft,  qui  était  d'occuper  le  Languedoc^  sÊxi 
de  donner  la  main  aui^  tt^upês  qu'ils  devaient 
envoyer  sur  Lyon.  Enfin  ^  il  tournait  la  positioa 
qu^occupait  la  duc  de  Dalmatie ,  et  obligeait  ce 
dernier  à  se  retirer  par  Alby  et  à  abandonner  la 
Kgne  de  la  Garonne. 

Le  '^9  ^  le  duc  de  Wellington  fit  commencer 
la  construction  d'un  pont,  à  Portct,  audessous 
de  Temboucbure  de  l'Arriége.  Mais  la  largeur  de 
la  Garonne  dans  cet  endroit,  et  la  rapidité  du 
tourant,  augmentée  par  la  crue  des  eaux,  FoUi^ 
gërent  à  renoncer  à  s6n  projet*  Le  3o  ^  ayant  fait 
reconnaître  un  emplac^m^at  plus^^voraUe  entre 
Roques  et  Pinsaguel ,  il  y  fit  jeter  un  pont  dans 
la  mût,  et,  le  li  au  matin,  le  général  Hitt  pasna  la 
Garonne  avec  les  divisions  Stev^art,  Lecor*«t  Mu^- 
HUo,  et  la  brigade  Fa^e.  11  se  dirigea  sur  Ginte- 
gabelie  et  y  passa  également  TArriége.  Le  diic  de- 
Dabnatie,  ayant  appris  ce  passage,  fif^^rvanoer 
son  armée  en  remontant  la  Garonne  jnsqu'à 
Yieilie^Toulotlse,  où  il  prit  position.  La  réserve, 
Composée  de  conscrits  tir4«  des  dépèts  de  bt 
10»  division  militaire  et  dpMmandée  pah  le  gé« 
néral  Travot,  prit  pdsition  sur  les  baaqstiM  da 
Calvinet,  ayant  ded  po^es  vls»à«vis  filagnae.  Le 
générai  Lsfitte ,  qui  commandait  le  département 
de  l'Arriége,  reçut  l'ordre  de  former  utné  brigade 
de  ses  dépôts  de  ligne  et  do  gardes  natiottiauM,  et 
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de  pciiasar  de*  reconnausanoes  vers  St-Oaiideiis 
et  Mttiori.  On  dit  que  le  duc  de  Dalmatie  écrivit 
égalemeot  au  duc  d*Albuféra ,  qui  conunaiidait 
Tarmée  d'Arragon,  pour  rengager  à  v^ûr  le 
joindre.  Cela  se  peut ,  mais  il  était  aisé  de  s'at- 
tendre à  un  refus.  Il  n'est  pas  dans  Tordre  des 
choses  probables  qu'un  maréchal  aille  se  mettre 
volontairement  sous  les  ordres  d'un  autre,  sur- 
tout s'il  a  un  moyen  de  s'en  dispenser.  Ici^  le  duc 
d'Albuféra  avait  la  commission  de  remettre  le  roi 
Ferdinand  aux  avant-postes  equignols.  Dès  son 
arrivée  a  Toulouse ,  le  duc  de  Dalmatie,  s'imagi- 
nant  que  le  duc  de  Wellington  voudrait  forcer 
le  passage  de  la  Garonne  à( Toulouse  même,  avait 
&it. achever  les  retranchemens  déjà  commencés, 
non-seulement  à  l'enceinte  du  quartier  St-Cy- 
prien^  mais  sur  une  ligne  avancée»  qui  envelop- 
pait t^ute  l'étendue  du  faubourg.  On  a  peine  à 
concevoir  le  motif  qui  a  pu  engager  le  duc  de 
Daboatie.  à  établir  cette  ligne  avancée,  dont  le 
développeBient  l'aurait  obligé  à  employer  presque 
toute  son  armée  à  sa  défense.  £Ue  présentait  tous 
les  inconvéniens  d'une  ligne  circidaire  sans  appui , 
puisqu'il:  était  fort  difficile,  pour  ae  pas  dire 
impossible ,  de  la  flanquer  d'une  manière  avan- 
tageuse par  des  batteries  à  la  rive  droite.  Puisque 
le  duc  de  Dahnatîe  avait  toujours  la  ressource 
de  £aiire  détruire  le  pont  de  la  Garonne,  un 
combati  à  I9  rive  gauche  devenait  une  boucherie 
inutile.  U  lui  suffisait  de  Êûre  réparer  l'enceinte 


CHAPITRE     XJI*  lOI 

du  quartier  St*Cyprien ,  de  la  faire  flanquer  par 
des  batteries  à  la  rive  droite ,  et  de  la  faire  garder 
par  une  brigade. 

Le  général  Hill  s'avança  le  i*'  avril  jusqu'à  Nail- 
loux^  mais  là  il  fut  obligé  de  rétrograder.  La  mau- 
vaise qualité  des  chemins  lui  ôtait  tout  espoir  de 
continuer  sa  marche ,  surtout  avec  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie  y  et  rendait  trop  difficile  se^  com- 
munications avec  le  restant  de  l'armée.  Il  repassa 
donc  l'Arriége  et  la  Garonne  y  dont  le  pont  fiit 
replié  après  lui.  Le  duc  de  Dalm'atie,  instruit  de 
ce  contre-mouvement,  dut  aisément  juger  que 
l'intention  de  l'ennemi  était  de  tenter  le  passage 
de  la  Garonne  au-dessous  de  Toulouse.  Le  mouve- 
ment du  général  Hill^  à  Cintegabelle  et  Nailloux, 
avait  déjà  dû  lui  prouver  que  le  duc  de  Wellington 
n'avait  pas  le  projet  de  l'attaquer  de  front  par  le 
faubourg  St.-Cyprien.  Il  commença  donc  à  dis- 
poser la  ligne  de  bataille  qu'il  devait  occuper, 
lorsque  l'ennemi  déjpoucherait  par  la  route  de 
Montauban  ou  par  celle  d'Alby.  Le  12  avril ,  l'ordre 
jut  donné  de  mettre  la  main  aux  retranchemens, 
dont  l'emplacement  était  déjà  reconnu ,  et  qui 
devaient  servir  à  l'a  défense  des  hauteurs  de  Cal- 
vinet  et  de  Montaid>an.  J^s  ponts  sur  le  canal  de 
Languedoc  et  toutes  les  issues  de  la  ville ,  à  la  rive 
droite,  furent  également,  mis  en  état  de  défense. 
Ces  oiivragea  furent  poussés  avec  la  plus  grande 
célérité  ;  mais  quelqu'aient  été  le  zèle  et  l'activité 
des  troupes  et  des  citoyens  qu'on  employa  à  ce 
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travaU  j  il  avait  été  commencé  trop-  tard.  Sept 
jours  entiers  avaient  été  perdus ,  et  il  £dlait  l'acci- 
dent dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  et  la  lenteur 
habituelle  du  général  anglais ,  pour  que  le  front 
de  l'armée  se  trouvât  couvert  le  jour  de  la  bataîUe  ; 
encore  les  ouvrages  n'étaienUls  pas  achevés.  Le 
3 ,  l'armée  des  Pyrénées  occupa  les  positions  suz* 
vantes.  Le  général  d'Erlon  prit  la  gauche  de  la 
ligne  ;  la  division  Darmagnac,  en  avant  des  Mini* 
mes  sur  la  route  de  Montauban  ;  la  division  Dar* 
ricau,  avait  la  brigade  Fririon  en  avant  du  pont 
Jmneau  et  la  brigade  Berlier  le  long  de  la  Garonne,^ 
jusqu'en  face  de  Blagnac.  Le  général  Claosel  tenait 
la  drcMte ,  ayant  ses  deux  divisions  à  droite  de  la 
route  d'Albjy  derrière  les  hauteurs  du  Calvinet  La 
cavalerie  du  général  Soult  couvrait  le  front  de  hi 
ligne ,  sur  les  routes  d' Alby  et  de  Montauban.  A 
la  rive  gauche  de  la  Garonne ,  le  général  Beille 
occupait  le  quartier  et  le  Baubourg  St-Cyprien , 
mais  il  avait  l'ordre  de  t^r  la  division  Taupin 
disponible  et  prête  à  repasser  la  rivière,  pour  ren- 
forcer  la  ligue  de  bataille.  Les  conscrit  tirés  des 
d^ôts,  et  dont  quatre  mille  seulement  avaient  pu 
être  armés ,  formèrent  une  division  de  réserve 
sous  les  ordres  du  général  Travot  et  des  généraux 
de  brigade  Porailly  et  Vouittemont.  Elle  devait 
garder  Tenceinte  de  la  ville. 

Forcé  de  renoncer  au  projet  de  se  placer  sur 
les  commimications  de  l'armée  des  Pyrénées ,  et 
de  l'oblige  à  quitter  Toulouse  sans  coup-£é.rir  ^ 
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le  duc  àe  Wellington  rifiquait  de  se  trouTer  fort 
eaubarrassé.  U  n'avait  d'autre  ressource  que  d'atta- 
quer l'armée  française  dans  la  position  où  elle  se 
trouTftit.  Le  pays  montagneux  et  difficile,  qui  se 
rencontre  à  la  droite  de  la  Garonne ,  entre  Tou- 
louse, Alby  et  Montauban ,  ne  lui  permettait  pas 
de  manœuvrer  de  ce  côté,  ainsi  qu'il  l'aurait  pu 
Élire  entre  Castelnaudary  et  Toulouse,  Le  côté 
£siible  de  la  position  de  Toulouse  était  précisé- 
ment celui  qui  regardait  le  Languedoc  !  le  côté  le 
plus  fort  se  présentait  en  venant  par  les  routes 
d'Alby  et  de  Montauban.  On  vint  à  son  secours, 
en  lui  Élisant  donner  l'avis  qu'on  commençait 
seulement ,  le  si ,  à  travailler  aux  retranchemens 
qui  devaient  couvrir  l'armée,  et  qu'en  hâtant  son 
mouvement  il  pouvait  en  prévenir  l'achèvement. 
Ayant  donc  fait  reconnaître,  entre  Grenade  et 
Merville,  un  endroit  propre  à  la  construction 
d'un  pont  ;  il  y  dirigea,  le  4  ^u  matin,  le  maréchal 
Béresford  avec  les  divisions  Cole ,  Clinton  et  Pic- 
ton  ,  et  les  brigades  de  Sommerset  et  de  Vivian  ; 
le  corps  espagnol  du  général  Freyre  et  la  brigade 
Ponsonby  suivaient  immédiatement  cette  première 
colonne.  Le  duc  de  Dahnatie  prévenu  de  ce  mou- 
vement, que  voyaient  les  postes  de  la  division 
Darricau,  le  fit  suivre  par  la  cavalerie  du  général 
Soult ,  qui  vint  occiq)er  Castelnau  et  St.-Caprais. 
Le  4  »  ^  l'entrée  de  la  nuit ,  les  ennemis  commen- 
cèrent  à  jeter  un  pont  sou^  la  protection  de  plu- 
sieurs batteries  de  gros  caUbre ,  à  la  rive  gauche  ; 
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ces  batteries  ne  tirèrent  pas  un  coup  de  canon. 
Avant  minuit  le  pont  fut  achevé  et  le  maréchal 
Beresford  passa  avec  les  divisions  Picton ,  Cole  et 
Clinton ,  et  les  brigades  de  Sommerset  et  Vivian. 
Le  général  Soult  n*opposa  aucune  résistance  au 
passage  des  Anglais  et  se  replia  par  la  rive  droite 
de  l'Ers,  jusqu'à  la  hauteur  de  Lespinasse,  en 
avant  de  Launaguet;  la  cavalerie  ennemie  vînt 
s'établir  devant  lui.  A  peine  la  colonne  de  Bere^ 
f  ord  avait-elle  achevé  de  passer  que  la  crue  des  eauiL 
de  la  Garonne,  qui  augmentait  progressivement , 
fit  chasser  les  pontons  sur  leurs  ancres  et  fit  flé- 
chir le  pont.  Le  passage  du  corps  espagnol  fîit 
suspendu,  et  dans  la  matinée  du  5,  la  violence 
/  des  eaux  ayant  rompu  les  dnquenelles ,  il  fallut 
replier  les  pontons. 

Cet  accident  abandonna  à  lui-même  le  maréchal 
Beresford ,  qui  se  trouva  isolé  à  la  droite  du  fleuve 
avec  quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  trots 
mille  chevaux.  Le  duc  de  Dahnatie ,  dès  qu'il  eut 
appris  que  les  ennemis  jetaient  im  pont  au-dessus 
de  Grenande ,  avait  manifesté  l'intention  de  mar- 
cher à  eux,  et  de  les  attaquer  au  passage;  c'est 
ce  que  lui  commandaient  les  règles  de  la  guerre. 
La  fortune  venait  encore  le  se.conder,  en  lui  li- 
vrant ime  portion  considérable  de  Tarmée  enne- 
mie; il  ne  devait  donc  pas  balancer  un  seul  instant. 
Mais  le  duc  de  Dalmatie  montra  encore  ici  le 
même  caractère  d'irrésolution,  que  nous  lui  avons 
vu  pendant  toute  cette  campagne.  Toujours  er- 
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rant  de  projet  en  projet,  en  changeant  à  chaque 
instant  sans  motif,  ou  reculant  devant  l'exécution. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  le  corps  du  maréchal  Beres- 
ford  rester  pendant  trois  jours,  sans  être  inquiété, 
dans  la  position  la  plus  critique,  tandis  que  le  duc 
deDalmatie  se  contentait  de  le  faire  observer  par 
sa  cavalerie,  et  continuait  tranquillement  à  re« 
trancher  son  armée.  C'était ,  disait'-il,  afin  d'attirer 
les  ennemis  dans  une  position  qu'il  avait  préparée 
à  loisir,  et  les  y  combattre  avec  un  avantage  certain. 
Enfin,  le  8  avril,  les  eaux  ayant  baissé  ^  le  pont 
fut  rétabli ,  et  le  corps  du  général  Freyre ,  avec 
la  brigade  Ponsonby ,  vinrent  se  joindre  au  ma- 
réchal Beresford.  Le  même  jour ,  la  cavalerie  an- 
glaise attaqua  la  division  Soult  en  avant  de  Lau- 
naguet,  et  la  ramena  sur  Toulouse.  La  brigade 
Vial,  vivement  serrée ,  n'eut  pas  le  temps  de  faire 
sauter  le  pont  de  Croix  •  Daurade  qui  resta  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ;  elle  perdit  une  quarantaine 
d'hommes.  La  brigade  Berton  se  retira  le  long 
de  la  rive  droite  de  l'Ers,  et  vkit  occuper  Balma 
et  les  villages  jusqu'à  Lanta.  On  a  reproché  aU 
duc  deDalmatie  de  n'avoir  pas  fait  soutenir  sa 
cavalerie,  au  moins  par  une  brigade  d'infanterie, 
qui  aurait  couvert  sa  retraite ,  et  assuré  la  des- 
truction du  pont  de  Croix-Daurade.  La  destruc* 
tion  de  ce  pont  était  peu  de  chose  en  elle-même , 
puisque  rien  n'empêchait  l'ennemi  de  s'avancer 
entre  l'Ers  et  la  Garonne  et  de  s'en  passer.  Il  pa- 
rait plutôt  que  le  duc  de  Dalmatie ,  décidé  à  re- 
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cevotr  la  bataille  sous  les  murs  de 
n'aurait  pas  dû  laisser  sa  cavalene  toute  entière 
au-delà  d'un  défilé.  Le  9 ,  la  cavalerie  anglaise  se 
prolongea  à  la  rive  droite  dé  l'Ërs.  La  brigade 
BertcMi,  rentrée  en  partie  pendant  la  nuit  dans  les 
lignes,  n'avait  laissé ,  audelà  de  cette  petite  ri- 
vière ,  que  les  détachouens  chargés  de  détruire 
les  ponts  de  Las  Bordes  et  de  Montaudran  ;  celui 
de  Périolles  l'était  déjà.  Ces  détacbemeos  restèrent, 
«pendant  la  journée ,  eatre  Balma  et  Florens  ;  ce 
ne  fut  que  le  10  au  jour,  qu'ayant  été  vivement 
attaqués,  ils  se  replièrent  Le  pont  de  Las  Bordes 
fut  détruit,  mais  la  mine  de  celui  de  Montaudran, 
n'ayant  pas  pris  feu ,  il  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 

Ainsi ,  le  9  avril ,  les  deux  armées  se  trouvaient 
en  présence  et  prêtes  à  en  venir  aux  mains.  D'un 
côté,  plus  de  soixante  mille  Anglais,  Espagnols  et 
Portugais,  menaçaient  Toulouse  à  l'ouest  et  au 
nord.  De  l'autre,  environ  vingt-deux  mille  hom- 
mes s'apprêtaient  à  le  défendre  :  car  il  ne  £iut  pas 
compter  la  réserve  du  général  Travot,  formant  la 
garnison  de  Toulouse ,  et  qui  ne  fut  pas  ei^gée(^). 
(*)         POaCE  DBS  DEUX  ARMÉES 

:  ARUÉE  FBANQAISE 
Général  Reille. 
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Avant  de  passer  au  récit  de  4a  batailte  de  Tou* 
louse,  nous  croyons  convenable  de  £siire  connaître 
ail  lecteur  les  moyens  de  défense  qu'avait  employés 
le  due  de  Dalmalie,  et  la  répartition  qu'il  fit  de  ses 
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troupes.  Nous  avons  vu  que  le  premier  point  qu*U 
avait  fait  retrancher,  était  le  quartier  St.-Cyprien 
à  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  et  qu'il  l'avait 
couvert  d'une  double  enceinte.  La  première  était 
formée  par  l'ancienne  enceinte  du  faubourg,  à 
laquelle  on  avait  ajouté  les  ouvrages  suivans  :  sur 
la  gauche ,  une  redoute  bastionnée ,  armée  de  six 
pièces  (A)  coupant  la  route  de  Muret  La  barrière 
du  faubourg  de  la  Patte  d'Oie ,  fut  fermée  par  un 
double  blokhaus  découvert,  armé  de  deux  piè- 
ces (B).  La  tour  de  l'angle  des  hospices ,  fiit  cou- 
verte d'une  redoute  (C)  armée  de  trois  pièces.  La 
seconde  enceinte  était  à  environ  3oo  toises  et  en- 
veloppait le  faubourg.  Elle  était  appuyée  à  gauche 
par  un  retranchement  saillant  qui  coupait  la  route 
de  Miu*et,  et  que  couvrait  un  abattis  (D).  A  gauche 
de  la  route  de  Cugnaux,  était  une  redoutq  armée 
de  deux  pièces  (E),  jointe  au  retranchement  de 
gauche  par  ime  ligne  que  brisait  une  flèche. 
A  droite,  cette  redoute  était  jointe  par  une  ligne 
aux  maisons  de  la  rue  de  la  Gravette.  Ces  maisons 
n'avaient  pas  été  fortifiées,  et  pour  en  défendre 
les  approches ,  on  avait  construit  à  cent  toises  en 
avant,  sur  la  route  de  Cugnaux,  une  rt doute  en 
fer  à  cheval  (F)  armée  de  six  pièces.  La  Patte 
d'Oie  (G)  avait  été  entourée  d'une  redoute  octo- 
gone, armée  de  six  pièces.  De  là,  une  ligne  de  re- 
tranchemens,  qui  bordait  la  route  d'Auch,  con- 
duisait à  la  maison  Rodelose,  qui  avait  été  entourée 
d'une  redoute  armée  de  deux  pièces  (H).  De  cette 
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maiBOD)  une  ligne  avait  été  tirée  slu  fossé  qui  con- 
duit au- moulin  Bourassol ,  qui  formait  la  droite 
de  l'enceinte. 

Les  retranchemens  de  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne 9  formaient  une  triple  enceinte.  La  pre- 
mière était  celle  de  la  ville  même.  On  avait  cré- 
nelé le  couvent  des  Récollets  (I)  et  barricadé  les 
rues  du  faubourg  St-Michel.  Le  Busca  avait  été 
joint  à  la  promenade  par  une  ligne  brisée,  au 
milieu  de  laquelle  on  avait  projeté  une  redoute 
bastionnée  (K.).  Le  restant  des  vieux  remparts  à 
l'est  et  au  nord  avait  été  armé  de  canons,  aux 
points^  qui  avaient  vue  sur  le  canal.  La  seconde 
enceinte  était  formée  par  le  canal  de  Languedoc. 
La  gauche  de  cette  ligne  appuyait  à  l'embouchure 
du  canal ,  où  l'on  avait  fortement  occupé  la  mai- 
son d'administration.  Le  pont  Jumeau,  à  la  jonc- 
.tion  du  canaf  neuf  (L),  avait  été  couvert  par  un 
fort  tambour  armé  de  quatre  bouches  à  feu  ;  der- 
rière, le.  pont  on  avait  élevé  un  pare-à-dos ,  pour 
le  défendre  des  coups  de  revers  de  la  rive  gauche. 
Le  pont  d'Arnaud  Bernard  (M)  sur  la  route  de 
Montauban ,  avait  été  également  couvert  par  un 
tambour  et  armé  de  six  pièces.  Le  couvent  des 
Minimes,  à  cent  toises  en  avant  (N),  avait  été  cré- 
nelé et  mis  en  état  de  défense.  Le  double  tam- 
bour qui  couvrait  le  pont  Matabiau ,  sur  la  route 
d'Alby  (O),  armé  de  sept  bouches  à  feu ,  complé- 
tait la  ligne  de  défense  du  canal ,  vers  le  nord. 
Cependant ,  pour  ménager ,  en  cas  de  besoin ,  un 
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double  passade  de  retraite,  à  la  gauche  des  trou- 
pes qui  couronnaient  les  hauteut»,  un  pont  to- 
lant,  en  planches  libres,  avait  été  établi  à  côté  du 
pont  Matabiau.  Le  pont  Guillemery  (  P)  et  le  p<Mit 
neuf  (Q)  avaient  été  laissés  libres,  pour  la  retraita 
de  l'année ,  qui  avait  été  marquée  par  le  frnbourg 
St.-Etienne.  Cependant  les  avenues  de  ce  Êiubourg 
étaient  défendues  par  deux  redoutes  :  Tune  à 
gaudie,  à  la  maison  Sacarin  (R);  l'autre  k  droite, 
à  la  maison  Bataille  (S).  Le  dernier  pont,  sur  le 
canal ,  à  Textréme  droite,  qu'on  appelle  pont  de 
Montandran  où  des  Demoiselles ,  avait  é^  égaler 
ment  couvert  d'une  redoute,  armée  de  quatrt 
pièces  de  canon  (T). 

L'enceinte  la  plus  avancée ,  et  qui  couvrait  le 
champ  de  bataille,  s'étendait  sur  les  hauteurs  du 
Calvinet  et  de  Montaodran,  autrement  appelé 
Mont-Rave.  On  avait  négligé  (Ty  comprendre  le 
mamelon  qui  est  au  nord  de  Lapujade,  et  avec 
raison,  parce  que  la  défense  de  cette  hauteur 
isolée,  séparée  du  reste  par  un  chemin  crctix, 
n  aurait  servi  qu'à  compromettre  les  troupes 
qu'on  y  aurait  placées.  La  gauche  de  cette  Ifgne 
était  fermée  par  ime  espèce  d'ouvrage  â  cornes, 
qui  faisait  face  au  mamelon  de  Lapujade  (C) ,  et 
auquel  le  chemin  creux  de  Périoles,  qui  coupe  le 
penchant  du  coteau ,  sert  d*aVaut-fbssé.  Le  côté 
oriental  de  la  butte  du  Calvinet  était  défendu  paf 
deux  redoutes  non  achevées  (V).  A  foccident  et 
autour  du  signal  du  Gahririet,  une  redoute  bas- 
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fionnée,  fermée  k  la  gorge  (W),  battait  à  revers 
les  aveuues  du  pont  Mutabiau  et  la  route  d'Alby. 
Au  midi  de  cette  dernière^  et  au  pied  de  la  butte 
supérieure  était  une  autre  redoute  (X),  construite 
dans  le  même  but.  Ces  différens  ouvrages  for- 
maient ce  que  Ton  appekit  les  redoutes  du  Cal- 
Tînet.  Un  peu  plus  loin  au  midi ,  ^ntre  la  butte 
dn  Calvinet  et  le  chemin  de  Lavour  ou  de  Bafana, 
étaient  les  redoutes  du  centre.  La  première,  ap- 
pelée des  Augustins  (Y),  entourait  la  maison  Po- 
marède  :  la  seconde  entourait  la  ferme  de  la  Co- 
Idmbette  (Z).  Enfin  la  droite  de  fa  Kgne  était 
fermée  par  ime  redoute  encore  imparfaite ,  établie 
à  Textrémité  nord  du  mamelon  de  Cypière  ( AA)  ^ 
et  qvi  n'était  pas  armée. 

Le  9  au  soir,  Farmée  anglaise  se  trouvant  en 
présence,  le  duc  de  Dafanattie  acheva  ses  disposi- 
tions pour  recevoir  la  bataille ,  qui  était  iïiévitable 
}e  lendemain.  Le  général  Reilie  fut  chargé  de  la 
défense  du  Êiubourg  St.-Cyprien,  atec  la  seule 
dmsion  Maransîn ,  qui  fîit  répartie  aux  difiérens 
points  de  Tenceinte  extérieure  (i).  Bte  Faùtre 
c6té  de  la  Garonne ,  le  général  d'Erloù  étendit 
ses  divisions  entre  Tembouchure  du  Canal  et  la 
butte  du  Calvjnet.  La  brigade  Berlier,  de  la  divi« 
sionDarricau,  occupa  la  rive  gauche]du  canal^  de- 
puis son  embouchure  jusque  vis^à^  lâ/^rois  (2); 
elle  était  chargée  de  la  défense  du  pont  Jumeau. 
La  brigade  Fririon ,  de  la  même  division ,  défendait 
les  ponts  d'Arnaud- Bernard  et  Matabiau  (3).  L^ 
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couvrat  des  Minimes  (N)  était  défendu  par  le 
3j®  léger,  sous  les  ordres  du  major  B(»irbaki  (*). 
La  division  Darmagnac  était  déployée  à  Touest 
de  la  butte  du  Calvinet,  obliquement  à  la  route 
d'Âlby,  la  brigade  Leseur  (4)  à  droite,  et  la  bri- 
gade Menne  à  gauche.  Le  général  Claiisel  prit  la 
droite  de  la  ligne  sur  le  Mont-Bave.  La  brigade 
St-Pol,  de  la  division  Yiilatte  (6),  occupait  les 
redoutes  du  Calyinet;  la  brigade  la  Morandière^ 
de  la  même  division,  était  en  seconde  ligne  (7), 
ayant  un  bataillon  en  observation  sur  le  mamelon 
de  la  Pujade^La  brigade  de  cavalerie  du  général 
Yial  était  à  droite  de  la  division  Yilatte  (8j,  sur  le 
plateau  du  Pigeonnier.  La  brigade  Bamt>t^  de  la 
division  Harispe  (g),  occupait  les  redoutes  du 
centre;  la  brigade  Dauture,  de  la  même  divi- 
sion  (10)^  s'appuyait  à  celle  de  Cypière*  La  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Berton  formait  Vex- 
tréme  droite ,  en  potence  le  long  du  chemin  de 
Caraman  (xi)^  observant  les  bords  de  VEi's.  La 
division  Taupin  était  en  réserve,  en  colonne  par 
division^  en  avant  de  la  maison  Sacarin  (la),  à 
gauche  de  la  rpute  de  Lavaur.  Le  général  Travot, 
ayant  garni  les  remparts  de  Toulouse  et  placé  des 
troupes  au  pont  des  Demoiselles  (T),  établit  le 
restQ  de  sa  réserve  au  Busca  (i3). 

(*)  De  la  bri^ile  Leseur,  ditUion  DAnnagnue. 
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Bataille  de  Toulooae,  le  lo  a^iL — ^Retraite  de  Tarmée  des  Pyrénées. 
—  Réflexions  sur  la  hataille  de  Toulouse.  — Sortie  de  la  garnison 
de  Rayonne  9  le  14  aTTÎI.  — MouTemens  antoor  de  Bordeaux.  — 
Armistice  pour  les  années  des  Pyrénées  et  d'Amgon.  —  Sié^a 
des  places. 


Le  10  au  matin  y  le  duc  de  Wellington  mit  son 
armée  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour.  Le 
plan  d'attaque  qu'il  avait  arrêté  était  le  suivant. 
A  la  gauche  de  la  Garonne,  le  général  Hill,  avec 
les  divisions  Stewart,  Lecor  et  Murillo  ,  et  la 
brigade  Fane,  devait  attaquer  le  &ubourg  St- 
Cyprien ,  et  chercher  à  enlever  l'enceinte  avan« 
cée.  A  la  droite,  la  division  Picton  devait  atta- 
quer l'embouchure  du  cantal  et  le  pont  Jumeau. 
La  division  Alten ,  soutenue  par  la  brigade  de 
cavalerie  allemande,  devait  enlever  le  couvent 
des  Minimes  et  menace  le  pont  Armand -Bemafid. 
lie  général  Freyre  y  appuyé  par  l'artillerie .  por- 
III.  8 
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tugaise  et  la  brigade  de  cavalerie  de  Ponsonby, 
devait  déboucher  par  Croix-Daurade,  et  attaquer 
de  firont  les  retranchemens  du  Calvinet.  Le  ma- 
réchal Beresford,  avec  les  divisions  Cole  et  Clin- 
ton et  la  brigade  de  Sonnersetf  débouchant  éga- 
lement de  Croix-Daurade ,  devait  longer  la  rive 
gauche  de  l'Ers,  pour  tourner  la  droite  de  la 
ligne  française.  La  brigade  Vivian,  qui  était  en 
partie  à  Balma,  et  en  partie  au  pont  de  Montau- 
draa,  sur  TErs,  qu'elle  occupait,  devait  rester  en 
•beervalioB  dans  cette  partie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  trouvât  à  portée  d'appuyer  le  maréchal  Beres- 
ford.  Les  rapports  du  duc  de  Wellington  ne  font 
mention  d'aucune  réserve;  mais  l'énumération  du 
corps  de  son  armée,  que  nous  avons  donnée 
(tome  I,  page  a 38)  indique  qu'il  avait  encore 
la  réserve  d'Andalousie  du  général  Giron,  qui 
itaktf  k  cequ'il  pavailî,  plus  en  arrière  sur  la  rive 
dwitû  de  la  Garomie. 

Vers  six  heures  dit.  matin,  le  duc  de  WeUington 
donaale  signal  de  l'attaipifi.  La  division  Picton, 
a'étaBt.  formée  dans  la  plaine  suv  le  chemin  de 
Latour  (i4)>  ramenanoaavant-^mtes  à  la  gauche 
du.  eanal  et  vint  se  déployer  en  fisuse  de  la  brigade 
Berlia? ,  depuis  l'embouchure  du  canal  y  jusque 
vers  l'écluse  de  Biornaise  (i5).  Environ  vers  sept 
hisuves.^  le  général  Picton  ayant  ployé  une  de  ses 
farigades  en  deux  colonnes  d'alteque»  la  fit  dé* 
boucher  sur  la  tête  du  pont,  qpie  défendaient  un 
bsMillos  du  36«  et  un  du  6q®.  Les  Ancrlaîa  arri- 
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vèreot  au  pas  de  course  et  avec  beaucoup  d'au  ^ 
dace  j  jusqu'au  pied  des  palissades ,  où  ils  se  trou<« 
vaient  à  l'abri  de  notre  feu,  tandis  que  nos  troupes 
étaient  incommodées  par  celui  des  tirailleurs ,  qui 
garnissaient  les  arbres  du  canal.  Alors  le  général 
Berlier  résolut  de  faire  employer  à  ses  troupes  la 
seule  arme  dont  on  put  se  promettre  du  succès  ; 
ce  fut  de  se  servir  des  pierres^  qui  avaient  été 
préparées  à  cet  e£Fet,  pour  lapider  les  Anglais  aux 
pieds  des  palissades.  Ce  moyen  eut  le  succès  qu'on 
pouvait  en  attendre  ;  l'ennemi  écrasé  par  une  pluie 
de  pierres^  qui  lui  blessa  ou  tua  bien  du  monde , 
fut  obligé  de  reculer  y  et  la  mitraille  de  notre  ar^ 
tillerie,  qui  le  reprit  alors,  le  força  à  diercher 
un  asile  dans  le  petit  bois  de  Gragnagues*  Trois 
attaques  pareilles,  et  successives  n'eurent  d'autre 
effet,  que  de  faire  perdre  plus  de  trois  cents  hom* 
mes  au  général  Picton.  A  peu  près  en  même  temps, 
la  division  Alten  et  la  brigade  de  cavalerie  aile» 
mande  (i 6)  se  déployaient  dans  la  plaine,  à  droite^ 
de  la  route  de  Montauban.  La  brigade  de  droite 
s'engagea  bientôt  avec  le  3i*  léger,  qui  défendait 
le  couvent  des  Minimes  et  les  maisons  vi»4i-vîs* 
Le  général  Freyre  arrivait  aussi  en  face  des  re« 
tranchemens  du  Calvinet.  Le  bataillon,  de  la  bri- 
gade la  Morandière,  qui  était  en  avant  de  la  Pujade, 
s'étdnt  replié  à  l'approche  de  l'ennemi,  le  corps 
espagnol  se  déploya  sur  la  butte  (17)  sur  deux 
lignes,  avec  une  réserve.  L'artillerie  portugaise 
couvrait  son  front;  la  brigade  Ponsonby  était ^1 
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réserve  (18).  Vers  sept  heures  du  matin,  la  canon- 
nade s'engagea ,  mais  le  relief  de  nos  retranche- 
mens  fit  souffrir  de  grands  dommages  à  l'ennemi  , 
et  maltraita  ses  batteries.  Pendant  ce  temps,  le 
maréchal  Beresford,  qui  avait  débouché  à  la  suite 
des  Espagnols,  s'était  dirigé  vers  Montblanc.  Ayant 
à  parcourir,  après  ce  hameau,  un  terrain  maré- 
cageux et  difficile,  il  y  laissa  son  artillerie  et  con* 
tinua  sa  mardie  le  long  de  l'Ers,  sur  trois  colonnes,, 
suivi  par  sa  cavalerie  (19).  La  brigade  Vivian  était 
toujours  à  Bafana  et  au  pont  de  Montaudran  (qo) 
à  attendre  la  suite  des  événemeus.  liOrsqiie  le  gé- 
néral Freyre  vit  le  maréchal  Beresfbrd  à  sa  hau- 
teur^ il  mit  son  corp^  en  colonnes  d'attaque,  et  le 
porta  en  avant.  La  cavalerie  du  général  Ponsonby 
le  remplaça  sur  le  mamelon.  Dès  que  le  corps 
espagnol  eut  dépassé  la  Borde  de  Pujade,  l'aile 
gauche  se  dirigea  par  un  demi  k  gauche  vors  la 
redoute  nord  du  Calvinet;  l'aile  droite  confinua 
k  marcher  vers  le  pont  de  Matabîau.  La  dispo- 
sition du  terrain,  qui  va  en  s'élevant  d'une  manière 
uniforme, -de  la  Borde  de  Pujade  jusqu'aux  re- 
doutes, n'avait  pas  permis  aux  Espagnols  d'ap- 
percevoir  le  chemin  creux  qui  coupait  le  milieu 
du  coteau.  Lorsque  leur  aile  gauche  fut  arrivée 
contre  ce  chemin  (a  r),  l'obstacle  se  préseata  à 
leurs  yeux  toutrà-coup  et  les  arrêta  court.  L'âiie 
droite  s'avança  presque  près  du  pont  de  Mata- 
biau  (a^)  ;  là  le  feu  des  batteries ,  qui  y  étaient 
établies  y  causa  du  flottement  et  une  indécisioa 
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qu'augmenta  encore  la  situation  périlleuse. de  leur 
gauche.  Le  général  Darricau  en  profita  pour  la 
Élire  attaquer  par  un  batailloja  (a 3).  Le  général 
Darmagnac,  dont  la  division ,  cachée  par  quelques 
pépinières  et  par  un  pli  de  terrain,  n'avait  pas 
été  vue  par  les  Espagnols,  les  fit  attaquer  en  flanc 
par  la  brigade  Leseur  (4)  (*)•  Le  désordre  se  mit 
dans  cette  colonne ,  qui  se  dispersa  dans  la  plaine 
et  dont  une  partie  fut  se  jeter  sous  le  feu  du 
couvent  des  Minimes.  La  colonne  dé  gauche,  ne 
pouvant  faire  un  pas  en  avant,  et  écrasée  par  la 
mitraille  de  nos  redoutes,  fiit  également  mise  en 
déroute  par  une  attaque  de  fl^nc  de  quelques 
bataillons  de  la  division  Vilatte.  Le  général  Freyre 
se  replia  sur  la  hauteur  de  la  Pujade,  où  il  s'oc- 
cupa à  rallier  ses  bataillons  dispersés.  Cette  ten- 
tative malheureuse  coûta  aux  Espagnols  plus  de 
quinze  cents  hommes  :  les  généraux  Mendizabal  et 
Espeletta  furent  blessés.  Le  général  Darmagnac, 
de  son  côté,  ne  put  pas  dépasser  dans  sa  pour-^ 
suite  le  coude  de  la  route  d'Alby,  parce  que  le 
général  Alton,  voyant  la  déroute  des  Espagnols» 
se  hâta  de  le  menacer  en  flanc  ^  en  portant  ^p.r& 
la  route  d'Alby,  une  de  ses  brigades  et  sa  ca-  a- 
lerie  (aZj). 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  à  la 
droite  de  la  Garonne,  le  général  Hill  avait  dé- 


(*)he  3 1*  léger  étant  aux  Minimes,  il  ne  restait  au  général  Ijo-- 
MUT  (pi'ao  bataillon  du  5i*  et  un  du  75*. 
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ployé  ses  trois  divisions  devant  le  fanbourg*  St^ 
Cyprien  (a 5).  Voulant  aider  par  une  diversion 
Fattaque  du  général  Picton,  il  dirigea  de  suite 
quelques  bataillons  de  la  division  Stewart  vers  le 
moulin  de  Bourassol,  qui  était  en  même  temps 
le  point  faible  de  la  ligne.  Le  général  Reille,  qui 
n^avait  plus  que  trois  mille  hommes  pour  défendre 
cette  double  enceinte,  n'avait  que  peu  de  forces 
à  opposer  sur  chaque  point.  Le  moulin  Bour- 
rassol  était  défendu  par  un  bataillon  de  trois  cents 
hommes  du  4^*9  qui ,   ne  pouvant  résister  aux 
forces  qui  le  menaçaient ,  l'évacua  après  y  avoir 
mis  le  feu.  L'ennemi  s'y  établit ,  et  y  plaça  des  bat- 
teries pour  prendre  à  revers  le  pont  Jumeau  (a6). 
Peu  après  une  colonne  de  la  même  division  (Ste- 
wart) se  détacha  de  Bourassol  et  se  dirigea  de 
revers  sur  la  redoute  de  Rodelese  (R\  Cette  re- 
doute fut  également  évacuée,  et  le  général  Reille, 
voyant  sa  ligne  de  défense  prise  en  flanc,  fit  éva- 
cuer aussi  la  Patte-d'Oye  et  les  autres  ouvrages 
de   l'enceinte  avancée,  et  fit  rentrer,  vers  dix 
heures  du  matin,  la  division  Maransin^  dansla  pre- 
mière enceinte. 

Cependant  le  duc  de  Wellington  n'était  pas 
sans  inquiétude,  sur  les  suites  des  revers  qu'avaient 
éprouvés  les  Espagnols.  Dans  un  conseil  de  guerre 
tenu  à  la  hâte  au  village  de  Launaguet ,  il  fat 
agité,  si  l'on  ne  se  retirerait  pas.  Mais  le  maréchal 
Beresford  était  trop  engagé  pour  le  rappeler ,  ou 
même  pour  changer  de  dispositions,  et  il  fat 
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décidé  qu'on  continuerait  dîans  le  mêttie  ofAt^ , 
en  redoublant  d'efforts.  La  déroute  des  Esptignol^ 
avait  arrrêté  également  le  maréchal  Beresford, 
mais  de  nouveaux  ordres  lui  firent  poursuivra  soii 
mouvement.  Peu  après  qfu'il  eût  dépassé  Périoles, 
sa  colonne  de  droite  s-approcha  des  redoutes  du 
centre  ;  un  combat  très-vif  s'alluma  à  la  Tovicasse 
avec  les  tirailleurs  de  ht  brigade  Baurot.  Le  duc 
de  Dalmatie,  croyant  que  cette  br^ade  bllaitétre 
attaquée ,  fit  avancer  à  son  appui  ti^ts  bdHàiiions 
de  la  division  Taupin^  mais  le  maréchal  Beresrfbrd 
passa  outre.  Ses  cc^onnes  prises  en  flanc  par  toutes 
nos  batteries ,  harcelées  par  le  feu  de  nos  firafl- 
leurs,  et  obligées  de  mardier  presque  par  files  ^ 
au  travers  des  prairies  marécageuses  et  ooupâes 
de  canaux  d'irrigation ,  s'avançaient  lentemeiît  et 
avec  de  grandes  pertes.  Le  duc  de  Dalmatie ,  *sous 
les  yeux  de  qui  ce  mouvement  se  âitsait,  jugea 
que  le  but  de  l'ennemi  était  de  gagner  les  faauttors 
de  Montaudran.  Hors  d'inquiétude  pour  le  centre 
de  sa  ligne ,  où  la  première  tentative  de  l'ennemi 
avait  aussi  complètement  échoué ,  il  ordonna  vers 
midi ,  au  général  Reille ,  de  hii  envoyer  la  brigade 
Rouget,  et  il  tint  la  division  Taupin  prête  à  entrer 
en  ligne.  La  brigade  Rouget ,  n'ayant  "pas  reçu 
l'indication  précise  du  lieu  où  elle  devaât  se  porter, 
erra  long-temps  en  ville  et  ne  put  entrer  en  ligne 
que  très-tard.  On  vit  encore  ici  l'efifet  des  hésita^ 
tions  et  du  caractère  d'incertitude  du  duc  de 
Dalmatie.  Le  mouvement  de  l'ennemi  était  proi* 
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nonoé ,  él  il  se  trouvait  en  colonne  de  ïïBstrctie  et 
embarrassé  dans  un  terrain  difficile.  C'était  le  mo- 
ment de  faire  avancer  la  division  Taupin,  par  le 
chemin  de  Lescar  ;  de  se  jeter  dans  la  lacune  qui 
s'était  formée  dans  la  ligne  ennemie ,  et  d'attaquer 
les  colonnes  du  maréchal  Béresford  en  queue  et 
en  flanc,  pour  les  couper  du  restant  de  leur  armée. 
Attendre  qu'elles  se  soient  réunies  et  lôniiées, 
était  la  plus  grande  faute  qu'on  pût  commettre. 
Néanmoins  ce  fut  ce  qui  arriva.  Le  maréchal 
Béresford  ^  arrivé  à  la  hauteur  de  la  redoute  de 
Cypière ,  y  arrêta  la  tête  de  sa  oolonne  et  y  réunit 
ses  troupes.  La  division  Cole  se  déploya  entre  le 
ruisseau  et  le  chemin  de  Caraman  (ay),  la  division 
Glintmi  un  peu  en  arrière  en  feice  de  la  redoute(t28)y 
la  brigade  Sommerset  vis-à-vis  des  redoutes  du 
centre  ;  la  brigade  Berton  se  retira  en  arrière  du 
plateau  (3o). 

Dès  que  ses  troupes  furent  formées ,  le  maréchal 
Béresford  fit  avancer  la  division  Cole,  en  colonnes 
d'attaque  contre  la  redoute  de  Cypiére  (AA),  que 
défendait  le  général  Dauture  avec  les  deux  batail- 
lons du  g®  léger.  I^e  duc  de  Dalmatie  &t  alors 
avancer  la  division  Taupin  en  colonne  ^  le  i%^  léger 
en  tête.  Cette  division  était  réduite  à  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  par  l'absence  de  trois  batail- 
lons, détachés  avec  toute  son  artillerie  au  soutien 
de  la  division  Harispe.  C'était  trop  peu  pour  arrê* 
ter  de  front  les  colonnes  ennemies,  auxquelles 
l'irrésolution  du  général  en  chef  Français  avait 
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donné  le  temps  de  se  réunir  et  de  se  former.  Le 
mouvement  de  la  division  Taupin ,  aussi  mauvais 
alors  qu'il  aurait  été  utile  et  même  décisif  une 
heure  plutôt ,  ne  pouvait  point  avoir  de  succès , 
et  une  seconde  faute  impardonnable ,  le  rendit 
désastreux.  La  division  Taupin  s'avança  au  pas 
accéléré  sur  la  route  de  Caraman.  Elle  était  déjà 
arrivée  à  petite  distance  de  l'ennemi  (3i),  lors- 
qu'un officier  d'état-major  du  duc  de  Dalmatie 
apporta  au  .général  l'ordre  d'appuyer  à  gauche 
de  la  route ,  afin  de  laisser  passer  le  1 3®  de  chas- 
seurs (de  la  brigade  Berton)  qui  devait  charger. 
Cette  fausse  manœuvre ,  exécutée  sous  le  feu  de 
l'ennemi  et  à  aussi  peu  de  distance,  causa  un 
flottement  inévitable.  Le  général  Cole  en  profita 
pour  prendre  l'initiative  de  l'attaque.  Le  la®  léger 
qui  était  en  tête  de  colonne  fiit  culbuté  et  mit  le 
désordre  dans  la  division,  et  la  cavalerie  se  retira. 
Le  général  Taupin,  cherchant  à  rallier  ses  troupes 
au  pied  de  la  redoute ,  fut  blessé  à  mort;  alors  le 
général  Dauture ,  se  voyant  abandonné  avec  une 
poignée  d'hommes,  devant  deux  divisions  enne- 
mies ,  évacua  la  redoute  de  Cypière.  Les  Anglais 
poussèrent. devant  eux  la  division  Taupin,  vers 
le  faubourg  de  St.-Étienne ,  et  le  duc  de  Dalmatie 
se  vit  forcé  d'appeler  en  hâte  la  «hvision  Darma- 
gnac,  pendant  que  la  brigade  Rouget  errait  encore 
dans  les  rues  de  Toulouse.  Le  général  Darmagnac, 
qui  voyait  que  le  général  Freyre,  ayant  reformé  ses 
troupes  siu*  le  mamelon  de  Lapujade ,  se  préparait 
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à  ime  nouvelle  attaque  ,  sentit  la  nécessité  de 
laisser  dans  sa  position  radjudant-général  Leseur, 
arec  les  deux  bataillons  du  5i^  et  du  7S^  Il  prit 
avec  lui  la  brigade  Menne,  composée  des  six 
bataillons  des  1 1 8®  et  i  ncfi  et  se  porta  rapidement, 
à  travers  champs,  vers  la  maison  Sacarîn.  Lei 
tirailleurs  ennemis  approdiaient  déjà  de  l'aoïbran- 
chement  du  chemin  de  Caraman  et  de  Lescar  ;  la 
division  Cole  les  suivait  (3a).  Quarante  grenadiers 
du  I  ao%  qui  étaient^  tête  de  colonne,  se  jetèrent 
au  pas  de  course  au  devant  de  Tennemi  et  Varrè- 
tèrent  ;  le  47^9  qui  soutenait  la  retraite  de  la  divi- 
sion Taupin,  se  rallia  ;  le  duc  de  Dalmatie  s'avança 
à  la  tête  du  55*,  qui  était  resté  en  réserve;  ia 
brigade  Menne  arriva  et  entra  en  ligne  (  33  ). 
L'eunemi  attaqué  par  ces  troupes  fut  ramené  jus- 
que sur  le  plateau. 

Le  maréchal  Beresfbrd  y  rallia  les  dîviâon  Cole 
et  Clinton ,  et  les  y  arrêta  quelque  temps ,  pour 
attendre  son  artillerie.  La  brigade  Vivian  avait 
débouché  en  même  temps  du  pont  de  Mon  tau- 
dran ,  et  s'était  avancée  jusque  près  du  pont  des 
Demoiselles  (34)*  Mais ,  vivement  maltraitée  par 
rartillerie  de  la  redoute  et  par  le  feu  des  tirail- 
leurs, elle  s'était  retirée  au  pied  des  haut^rs,  sur 
la  route  de  Montaudran  (35).  Pendant  que  ces 
événemens  se  passai^it  à  notre  droite,  le  général 
Freyre  avait  tenté  une  seconde  attaque  sur  les  re- 
tranchemens  du  Calvinet.  Les  Espagnok ,  encore 
arrêtés  au  bord  du  cheimn  creux  de  Perioles,  iu- 
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rent  une  seconde  fois  mis  en  déroute  et  forcés  de 
se  retirer  avec  une  grande  perte.  Au  couvent  des 
Minimes,  l'ennemi  (36)  parvint,  après  de  grands 
efforts ,  à  s'emparer  des  maisons  qui  sont  en  face , 
sur  le  chemin  de  Launaguet  ;  mais  il  ne  put  par- 
venir à  en  déboucher ,  et  le  combat  se  soutint 
pendant  toute  la  journée  sur  ce  point ,  et  au  pont 
qui  est  en  arrière,  sans  que  le  général  Alten  fit 
une  tentative  sérieuse.  Le  combat  se  soutenait 
également  avec  vigueur  et  de  pied  ferme  au  pont 
Jumeau.  A  la  gauche  de  la  Garonne,  toute  l'en-* 
ceinte  extérieure  ayant  été  évacuée  par  nos  trou- 
pes, le  général  Hill  fit  avancer  les  siennes  contre 

w 

l'enceinte  intérieure  (37).  Ne  pouvant  pas,  à  cause 
du  feu  de  flanc  de  nos  pièces,  placées  à  la  ri^e 
droite ,  former  ses  colonnes  d'attaque  sur  la  route 
d'Auch ,  il  essaya  d'emporter  la  porte  de  Muret. 
Les  Anglo-Espagnols  y  employèrent  jusqu'au  soir 
les  plus  grands  efforts,  sans  aucun  succès» 

Le  maréchal  Beresford,  ayant  reçu  son  artille- 
rie ,  s'ébranla  apr^  une  courte  canonnade ,  vers 
trois  heures  après  midi,  pour  attaquer  les  redoutes 
du  centre.  La  division  Gole  et  la  brigade  Som- 
merset  (38),  suivirent  la  crête  du  plateau  :  la  divi- 
sion Clinton  (39)  se  dirigea  par  le  revers.  La  bri- 
gade Vivian  resta  dans  sa  position  (35),  d'où  le 
feu  de  la  division  Taupin  l'empêchait  d'avancer. 
La  brigade  Dauture  s'était  repliée  derrière  le  che- 
min de  Lescar  ;  elle  s'y  défendit  pendant  quelque 
temps  avec  succès,  jusqu'à  ce  que ,  se  voyant  dé- 
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bordée  par  la  division  Clinton ,  elle  se  replia  der- 
rière les  retranchemens  de  la  Colombette(  YZ). 
Pendant  ce  temps,  la  brigade  écossaise  de  Pack  y 
de  la  division  Clinton ,  attaquait,  par  le  revers  du 
coteau  (39),  la  redoute  des  Augustins,  et  le  retran- 
chement défendu  par  les  trois  bataillons  des  1 1 5c , 
1 1  G«  et  1 1 7*  (*).  Deux  faibles  compagnies  du  1 1 5*, 
commandées  par  les  capitaines  Lassé  et  Pomard , 
postées  en  avant  du  retranchement,  firent  sur  ]a 
colonne  ennemie  un  feu  si  bien  nourri,  qu*ils 
Tarrétèrent  pendant  quelque  temps.  Mais  la  divi- 
sion Cole  avançant  toujours,  le  duc  de  Dalmatie 
fit  retirer  l'artillerie  de  la  redoute  des  Augiistins 
et  la  fit  évacuer.  Les  Écossais  s'en  emparèrent  y 
mais  ils  en  furent  bientôt  rechassés  à  la  bayon- 
nette,  par  les  compagnies  Lassé  et  Pomard.  Une 
nouvelle  attaque  de  la  brigade  Pack,  força  cepen- 
dant cette  poignée  de  braves  à  quitter  de  nouveau 
la  redoute.  Dans  ce  moment,  arrivèrent  trois  ba- 
taillons de  la  réserve  (  io«,  34®  et  81  e).  Les  géné- 
raux Harispe  et  Baurot  se  mirent  à  leur  tête ,  et 
secondés  encore  par  les  deux  compagnies  du  1 1 5* , 
reprirent  une  seconde  fois  la  tour  des  Augustins. 
Le  combat  s'y  ralluma  avec  fureur,  et  la  brigade 
Pack  fut  presque  écrasée  :  les  deux  généraux 
français  et  le  général  anglais  fiirent  blessés.  Enfin 
il  fallut  céder  au  nombre ,  et  les  deux  redoutes 
des  Augustins  et  de  la  Colombette  furent  évacuées. 

(*}  Brigade  Baurot. 
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Alors  le  duc  de  Dalmatie  fit  prendre  à  la  division 
Harispe  une   position  transversale;  la  brigade 
Danture,  croisant  le  plateau  au  pigeonnier  de 
Carivenc(4o),  et  la  brigade  Baurot,  s'appuyant 
vers  la  maison  Sacarin  (41)9  à  la  brigade  Menne 
et  à  la  division  Taupin.  La  brigade  Rouget ,  qui 
venait  de  passer  le  pont  Neuf,  forma  la  droite  de 
cette  nouvelle  ligiïe ,  qui  s'étendait  vers  le  pont 
des  Demoiselles  (4^).  Pendant  que  le  maréchal 
Beresford  emportait  les  redoutes  du  centre,  le 
général  Freyre  faisait  une  troisième  tentative  sur 
celles  du  Calvinet.  Ayant  tourné  le  chemin  creux 
de  Périoles ,  les  Espagnols ,  le  régiment  de  Canta- 
bria  en  tête ,  arrivèrent  jusqu'au  pied  des  retran- 
chemens  (U)  ;  là ,  ils  furent  accueillis  par  un  feu  si 
terrible ,  qu'ils  furent  de  nouveau  rompus  et  mis  en 
désordre  :  le  régiment  de  Cantabria ,  surtout,'  souf- 
frit beaucoup.  A  peu  près  en  même  temps ,  c'est- 
à-dire  vers  cinq  heures  du  soir ,  le  général  Picton 
voyant  le  succès  du  maréchal  Beresford ,  hasarda 
une  seconde  attaque  de  vive  force  sur  le  pont  Ju- 
meau (L).  Elle  n'eut  pas  un  meilleur  succès  que  la 
première,  et  les  Anglais,  ayant  perdu  beaucoup  de 
monde,  furent  encore  une  fois  obligés  de  se  retirer 
derrièreGragnagues;  le  général  Brisbanefîit  blessé, 
du  côté  des  Anglais^  et  du  nôtre  »  le  général  Berlier* 
Cependant  le  combat  continuait  toujours  au 
Calvinet  où  nos  troupes  tenaient  encore  les  re- 
doutes ,  quoique  le  duc  de  Dalmatie  en  eût  fait 
retirer  l'artillerie  ;  la  division  Villatte  s'y  défendit 
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long-temps  contre  la  division  CKnlon  et  contre 
les  Espagnob  qui  arrivèrent  également  par  le  coté 
de  l*£rs  (  43  X  La  brigade  Lâmorandière  fit  des 
prodiges  de  valeur,  à  la  défense  des  retrancheraeiis 
de  Touest  (Y)  ;  elle  perdit  son  générale  Enfin,  vers 
sept  heures  du  soir ,  ces  retranchemeitô  étant  en- 
levés, les  troupes  de  notre  aile  gauche  se  relièrent 
vers  le  pont  de  Matabiau.  L'artillerie  avait  toute 
passépar  lepont  Guillemery.  LebataîUondu45^qai 
défendait  la  redoute  de  l'ouest  (W),  tint  le  dernier 
et  ne  rentra  que  sur  les  ordres  réitérés  du  mare- 
dial,  et  la  menace  de  l'abandonner.  L'ennemi, 
épuisé  de  ses  derniers  efforts,  s'arrêta  sur  les  hau- 
teurs ;  ses  tirailleurs  tentèrent  de  s'avancer  vers 
le  canal ,  mais  le  feu  de  nos  batteries  les  obligea 
à  se  retirer.  Dans  la  nuit ,  l'année  des  Pyrénées 
repassa  le  canal,  le  long  duquel  resterait  les  airatnt^ 
postes. 

Le  i  I,  tandis  que  d'un  coté  le  duc  de  Dakaatie 
ÊMsait  en  apparence  tous  les  préparatiÊ  d'une  dé* 
fense  extrême ,  le  duc  de  Wellington  asseyait  sa 
position  sur  les  hauteurs.  La  journée  du  lo  lui 
avait  coûté  trop  cher  pour  qu'il  voulût  tenter  une 
seconde  bakaiUe,^  que  l'armée  française  était  encore 
en  position  de  recevoir.  Voulant  cependant  se 
rendre  maître  de  la  ville  de  Toulouse,  il  fit 
préparer,  pendant  la  journée,  les  matériaux 
incendiaires  pour  ses  batteries  à  la  congrève ,  afin 
delà  brûler:  il  eut  soin  de  faire  anooncar  ce  des* 
^in  par  ses  sentinelles  avancées,  et  àif^  &ire  fMsr- 
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venir  Favis  en  irille ,  afin  d'exciter  les  habitans  à 
un  soulèvement.  Cependant ,  les  magasins  et  les 
hôpitaux  ayant  été  évacués  pendant  la  journée  du 
1 1 ,  l'armée  des  Pyrénées  se  mit  en  retraite  dans 
la  nuit  suivante,  sans  être  inquiétée.  Le  duc  de 
Dalmatie  <;rut  devoir ,  en  partant ,  témoigner  aux 
habitans  et  à  la  garde  nationale,  la  satisfaction 
quil  ressentait  de  leur  conduite  patriotique ,  sur* 
tout  pendant  les  journées  du  10  et  du  11;  les 
uns  et  les  autres  méritaient  ces  éloges ,  et  avaient 
des  droit  à  la  reconnaissance  de  la  patrie.  Les  pre- 
miers ,  par  les  soins  empressés  et  touchans  qu'ils 
donnèrent  aux  blessés,  que  beaucoup  d'entre 
eux  allaient  chercher  jusque  sur  le  champ  de  ba« 
taille  ;  la  garde  nationale,  par  ses  soins  à  main- 
tenir l'ordre.  Elle  était  peu  nombreuse ,  et  quel- 
ques menées  intérieures  empêchèrent  le  duc  de 
Dahnatie  de  la  doubler ,  mais  ses  deux  cohortes 
servirent  avec  éloge.  Le  1 2 ,  l'armée  des  Pyrénées 
prit  position  à  Yillefranche  sans  avoir  eu  d'autre 
engagement,  que  la  surprise  d'une  vingtaine  de 
chasseurs  au  pont  de  Mongiscard ,  sur  le  canal  de 
Languedoc.  Le  i3,  l'officier  envoyé  par  le  gou- 
vernement provisoire ,  dès  le  7 ,  pour  porter  au 
duc  de  Dahnatie  la  nouvelle  des  événemens  de 
Paris ,  arriva ,  au  quartier-général  de  Naurouze , 
avec  un  aide  de  camp  de  Wellington.  Le  duc  de 
Dalmatie  convoqua  les  généraux  de  son  armée, 
pour  leur  communiquer  les  dépêches  du  prince 
de  Bénévent  et  celle  de  Wellington.  Tous  furent 
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inier.  Mais  elle  fut  achetée  si  chèrement,  que  le 
général  anglais  se  trouva  hors  d'état  d'en  suivre 
les  avantages ,  et  que  sa  position  aurait  pu  deve- 
nir assez  critique ,  si  le  duc  de  Dalmatie  avait  su 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  encore.  Le  lecteur 
militaire  apercevra  facilement,  dans  le  récit  que 
nous  en  avons  fait ,  une  série  de  fautes  de  part  et 
d'autre  ,  dont  nous  relèverons  les  principales.  La 
première,  sans  contredit ,  est  celle  que  nous  avons 
déjà  relevée ,  de  n'avoir  pas  attaqué  le  maréchal 
Beresford  pendant  trois  jours,  où  il  se  trouva  à 
la  rive  droite  de  la  Garonne.  La  seconde  fautç  fut 
dans  son  ordre  de  bataille  même.  Le  point  le  plus 
fort  de  sa  position  étaient  les  hauteurs  du  Calvinet, 
qui  en  formaient  le  centre.  Il  ne  l'ignorait  pas ,  et 
en  prolongeant  ses  retranchemens  vers  le  mame- 
lon de  Cypière,  il  avait  admis  la  possibilité  que 
l'ennemi,  ne  pouvant  le  forcer  de  front ,  cherche- 
rait à  gagner  son  extrême  droite. 

D'un  autre  côté,dès le  8,ilnepouvaitplus<louter 
que  l'attaque  principale  de  l'ennemi  ne  fut  dirigée 
à  la  droite  de  la  Garonne.  Il  ne  pouvait  dès-lors  plus 
laisser  beaucoup  de  troupes  à  St.-Cyprien,  et  il  aurait 
fallu,  dès  le  9  au  soir ,  abandon^ier  l'enceinte  exté- 
rieure de  ce  côté,  et  rendre  parla  disponible,  dès 
le  I  o,  de  grand  matin ,  la  brigade  qu'il  fut  obligé  de 
rappeler  plus  tard.  En  admettantque  l'ennemi  cher- 
cherait à  pénétrer  par  le  vallon  de  l'Ers,  il  fallait  se 
mettre  en  me^re  de  profiter  de  la  position  désa- 
vantageuse où  ce  mouvement  le  mettait.  Obligé 
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d'avis  que  cette  communication  n*avait  rien  d'of- 
ficiel ,  et  que  la  seule  chose  qu'on  put  faire  était 
de  pn^ser  un  armistice,  en  attendant  qu'il  vînt 
des  ordres  légaux.  En  effet,  tout  ce  qui  s'était 
passé  k  Paris  ne  pouvait  encore  être  r^ardé  que 
comme  une  révolte  partielle,  créée  sous  l'in- 
fluence et  À  l'instigation  des  coalisés.  L'oi^eil 
de  Wellington  fut  blessé  de  ce  qu'on  ne  se  sou- 
mettait pas  à  son  avis  ;  il  fefiisa  la  suspension 
d'armes ,  et  l'armée  des  Pyrénées  s'apprêta  à  se 
défendre. 

La  bataille  de  Toulouse  nous  coûta  environ  trots 
mille  deux  cents  hommes  ,  dont  plus  de  deux 
mille  trois  cents  blessés  et  cinq  cents  prisonniers. 
L'ennemi  eut  plus  de  dix  mille  hommes  hors  du 
combat  (^)*  Le  1 21 ,  il  trouva  dans  Toulouse  envi- 
ron quinze  cents  malades  ou  blessés  intranspor- 
tables, parmi  lesquels  les  généraux  Harispe  et 
Baurot. 

La  bataille  de  Toulouse ,  dout  le  duc  de  Dal- 
matie  et  le  duc  de  Wellington  réclament  tous  deux 
l'honneur,  a  été  sans  contredit  perdue  par  le  pre- 


(*)  On  a  porté  la  perte  des  coalinés  A  quatre  mille  quatre  cent  cin> 
quante  huit  hommes ,  selon  le  rapport  officiel  anglais.  Mais  nous , 
qui  savons  comment  le  duc  de  Wellington  modifie  ses  ëtats  de  perte 
et  qui  ayons  pu  avoir  des  données  plus  exactes ,  nous  portona  a« 
perte  à  dix  mille  hommes  an  moins.  Il  est  ridicule  de  voir  dans  ce^ 
état ,  que  les  Anglais  ont  plus  perdu  que  leurs  alliés  et  que  les  atta- 
ques de  la  Pujade  et  de  la  porte  de  Muret ,  n'aient  coûté  que  dîx'» 
sept  cents  hommes  aux  Espagnols. 


CHAPITRB  Xllî.  fxg 

toier.  Mais  elle  fut  achetée  si  chèrement^  que  le 
général  anglais  se  trouva  hors  d'état  d'en  suivre 
les  avantages ,  et  que  sa  position  aurait  pu  deve* 
nir  assez  critique ,  si  le  duc  de  Dalmatie  avait  su 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  encore.  Le  lecteur 
militaire  apercevra  facilement,  dans  le  récit  que 
nous  en  avons  fait ,  une  série  de  fautes  de  part  et 
d'autre  ,  dont  nous  relèverons  les  principales.  La 
première,  sans  contredit ,  est  celle  que  nous  avons 
déjà  relevée ,  de  n'avoir  pas  attaqué  le  maréchal 
Beresford  pendant  trois  jours ,  où  il  se  trouva  à 
la  rive  droite  de  la  Garonne.  La  seconde  faute  fut 
dans  son  ordre  de  bataille  même.  Le  point  le  plus 
fort  de  sa  position  étaient  les  hauteurs  du  Calvinet, 
qui  en  formaient  le  centre.  Il  ne  l'ignorait  pas ,  et 
en  prolongeant  ses  retranchemens  vers  le  mame- 
lon de  Cypière ,  il  avait  admis  la  possibilité  que 
l'ennemi,  ne  pouvant  le  forcer  de  front ,  cherche- 
rait à  gagner  son  extrême  droite. 

D'un  autre  côté, dès  le  8,ilnepouvaitplus<louter 
que  l'attaque  principale  de  l'ennemi  ne  fut  dirigée 
à  la  4roite  de  la  Garonne.  Il  ne  pouvait  dès-lors  plus 
laisser  beaucoup  de  troupesàSt.-Cyprien,et  il  aurait 
Ëdlu,  dès  le  9  au  soir ,  abandonjnier  l'enceinte  exté- 
rieure de  ce  côté,  et  rendre  parla  disponible,  dès 
le  I  o,  de  grand  matin ,  la  brigade  qu'il  fut  obligé  de 
rappeler  plus  tard.  En  admettantique  l'ennemi  cher- 
cherait à  pénétrer  par  le  vallon  de  l'Ers,  il  fallait  se 
mettre  en  me^re  de  profiter  de  la  position  désa- 
vantageuse où  ce  mouvement  le  mettait.  Obligé 
ni.  9 
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de  défiler  avec  peine,  sous  le  feu  de  flanc  des  re- 
tranchemens  du  Calvinet  et  de  la  Colotnbette    et 
dans  un  terrain  marécageux  et  embarrassé  de  ri- 
goles j  qui  coupaient  ses  colonnes  ,  une  attaque 
vigoureuse  devait  mettre  le  corps  de  Ber^ford 
•dans  une  déroute  complète.  Pour  faire  cette  at- 
taque à  temps ,  il  fallait  avoir  des  troupes  sous  la 
main  ;  ce  n'était  donc  pas  à  la  tête  du  £aiubourg 
St  Etienne ,   mais  sur  le   plateau  même  à  droite 
de  la  redoute  des  Augustins  et  sur  la  route  de 
Lavaur  qu'il  convenait  de  placer  la  division  Tau- 
pin.  La  réserve  du  général  Travot  et  la  brigstàt 
rappelée  de  St.-Cyprien,  sufifisaient  pour  garder  le 
Êiubourg  St.-  Etienne  et  le  pont  des  Demoiselles , 
et  pour  assurer  la  retraite.  Alors  la  division  Tau- 
pin  pouvait  attaquer  la  colonne  du  maréchal  Be- 
resford ,  dès  qu'elle  se  serait  trouvée  en  travers  des 
Tedoutesdu  centre,  et  par  conséquent  engagée  dans 
le  marais,  ethors  d'étatde  se  défendre  efficacement 
On  aurait  été  assuré  d'un  succès  complet^  au 
lieu  des  désastres  qu'amenèrent  une  attaque  trop 
tardive  ,  et  l'idée   inouie  de  faire  Ésdre  à  une 
colonne  d'attaque  un  mouvemait  transversal , 
au  travers  d'un   chemin  encaissé,  et  presque 
sous  les  baïonnettes  de  l'ennemi.  On  ne  sait  aussi 
trop  pourquoi  le  duc  de  Dalmatieavait  plac^la  bri- 
gade Vial  sur  le  plateau  du  Pigeonnier,  où  elle 
ne  fit,  et  ne  pouvait  rien  fiûre.   Ifaurait-il  pas 
mieux  valu  la  placer  en  bas ,  eu  seconde  ligne  de 
la  division  Darmagnac  ?  Le  mouvement  de  la  bri- 
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gade  Leseur  ,  appuyé  par  mille  ou  douze  cents 
chevaux,  aurait  été  bien  plus  décisif.  Les  observa- 
tions que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  suffisent  pour  démontrer  que  le  duc  de 
Wellington  fit  une  faute  capitale ,  en  enfournant 
le^  divisions  du  maréchal  Beresford  dans  le  val- 
lon de  FErs,  où  elles  ne  pouvaient  éviter  un  dé- 
sastre que  par  une  faute  également  capitale.  Le 
duc  a  déployé  dans  cette  occasion  ,  et  dans  bien 
d'autres,  les  qualités  qui  plaisaient  si  éminem- 
ment au  cardinal  de  Richelieu ,  celles  d'un  général 
heureux.  On  doit  encore  se  demander  pourquoi 
le  duc  de  Dalmatie  négligea,  le  1 1 ,  dd  profiter  de 
l'occasioû  favorable  qui  s'offrait  à  lui  deprendre  sa 
revanche.  Le  corps  de  Hill  était  isolé  à  la  gauche  de 
la  Garonne ,  et  ne  communiquait  avec  Welling- 
toù,  que  par  le  pont  dé  Bauzelle ,  assez  éloigné. 

Le  duc  de  Dalmatie ,  dès  qu'il  vit ,  le  ii  de  grand 
matin ,  que  l'ennemi  ne  faisait  aucune  disposition 
pour  l'attaquer ,  pouvait  laisser  la  défense  de  Tou- 
louse^ et  du  xanal  aux  deux  divisions  du  général 
d'Erlon ,  et  à  celle  du  général  Travot.  S'il  se  fut 
porté  par  une  attaque  rapide ,  avec  quatre  divi- 
sions et  sa  cavalerie  sur  le  corps  de  Hill ,  que  se* 
rait  devenu  ce  dernier?  Il  pouvait  le  battre  com* 
plètement ,  et  revenir  encore  sur  la  rive  droite 
assez  tôt  pour  faire  tête  à  une  attaque,  assez  im- 
probable cependant ,  de  Wellington  ;  rien  ne  l'em- 
pêchait après  cela  de  quitter  Toulouse ,  s'il  était 
nécessaire. 
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de  défiler  avec  peine,  sous  le  feu  de  flanc  des  re- 
tranchemens  du  Calvinet  et  de  la  Colombette ,  et 
dans  un  terrain  marécageux  et  embarrassé  de  ri^ 
goles  9  qui  coupaient  ses  colonnes  ,  une  attaque 
Vigoureuse  devait  mettre  le  corps  de  Beresford 
'dans  une  déroute  complète.  Pour  faire  cette  at- 
taque à  temps ,  il  fallait  avoir  des  troupes  sous  la 
main  ;  ce  n'était  donc  pas  à  la  tête  du  fiubourg 
St  Etienne ,  mais  sur  le  plateau  même  à  droite 
de  la  redoute  des  Augustins  et  sur  la  route  de 
Lavaur  qu*il  convenait  de  placer  la  division  Tau- 
pin.  La  réserve  du  général  Travot  et  la  brigade 
rappelée  de  St-Cyprien,  suffisaient  pour  garder  le 
faubourg  St.-  Etienne  et  le  pont  des  DemcHselles , 
et  pour  assurer  la  retraite.  Alors  la  division  Tau- 
pin  pouvait  attaquer  la  colonne  du  marécbal  Be» 
resford ,  dès  qu'elle  se  serait  trouvée  en  travers  des 
redoutes  du  centre,  et  par  conséquent  engagée  dans 
le  marais,  et  hors  d'état  de  se  défendre  efficacement 
On  aurait  été  assuré  d'un  succès  complet,  au 
lieu  des  désastres  qu'amenèrent  une  attaque  trop 
tardive ,  et  l'idée  inouie  de  faire  £gdre  à  une 
colonne  d'attaque  un  mouvement  transversal , 
au  travers  diun  chemin  encaissé,  et  presque 
sous  les  baïonnettes  de  l'ennemi.  On  ne  sait  aussi 
trop  pourquoi  le  duc  de  Dalmatie  avait  plao^  bri- 
gade Vial  sur  le  plateau  du  Pigeonnier,  où  elle 
ne  fit,  et  ne  pouvait  rien  &ire.  ITaurai^il  pas 
mieux  valu  la  placer  en  bas ,  eu  seconde  ligue  de 
la  division  Darmagnac  ?  Le  mouvement  de  la  bri- 
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gade  Leseur  ,  appuyé  par  mille  ou  douze  cents 
chevaux,  aurait  été  bien  plus  décisif.  Les  observa- 
tions que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  suffisent  pour  démontrer  que  le  duc  de 
Wellington  fit  une  faute  capitale ,  en  enfournant 
le%  divisions  du  maréchal  Beresford  dans  le  val- 
lon de  TErs,  où  elles  ne  pouvaient  éviter  un  dé- 
sastre que  par  une  &ute  également  capitale.  Le 
duc  a  déployé  dans  cette  occasion  ,  et  dans  bien 
d'autres  y  les  qualités  qui  plaisaient  si  éminem- 
ment au  cardinal  de  Richelieu ,  celles  d'un  général 
heureux.  On  doit  encore  se  demander  pourquoi 
le  duc  de  Dalmatie  négligea,  le  1 1,  de  profiter  de 
Toccasion  favorable  qui  s'offrait  à  lui  deprendre  sa 
revanche.  Le  corps  de  Hill  était  isolé  à  la  gauche  de 
la  Garonne ,  et  ne  communiquait  avec  Welling- 
toù,  que  par  le  pont  de  Bauzelle ,  assez  éloigné. 

Le  duc  de  Dalmatie ,  dès  qu'il  vit,  le  1 1  de  grand 
matin ,  que  l'ennemi  ne  &isait  aucune  disposition 
pour  l'attaquer ,  pouvait  laisser  la  défense  de  Tou- 
louse^ et  du  xanal  aux  deux  divisions  du  général 
d'Erlon ,  et  à  celle  du  général  Travot.  S'il  se  fut 
porté  par  une  attaque  rapide ,  avec  quatre  divi* 
sions  et  sa  cavalerie  sur  le  corps  de  Hill ,  que  se- 
rait devenu  ce  dernier?  Il  pouvait  le  battre  com- 
plètement ,  et  revenir  encore  sur  la  rive  droite 
assez  tôt  pour  £aiire  tête  à  une  attaque,  assez  im- 
probable cependant ,  de  Wellington  ;  rien  ne  Teni- 
péchait  après  cela  de  quitter  Toulouse ,  s'il  était 
nécessaire. 
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de  défiler  avec  peine,  sous  le  feu  de  flanc  des  re- 
tranchemens  du  Calvinet  et  de  la  Colombette ,  et 
dans  un  terrain  marécageux  et  embarrassé  de  ri- 
goles y  qui  coupaient  ses  colonnes  ,  une  attaque 
Vigoureuse  devait  mettre  le  corps  de  Beresford 
'dans  une  déroute  complète.  Pour  faire  cette  at- 
taque à  temps ,  il  fallait  avoir  des  troupes  sous  la 
main  ;  ce  n'était  donc  pas  à  la  tête  du  Biubourg 
St  Etienne ,  mais  sur  le  plateau  même  à  droite 
de  la  redoute  des  Augustins  et  sur  la  route  de 
Lavaur  qu'il  convenait  de  placer  la  division  Tau* 
i>in.  La  réserve  du  général  Travot  et  la  brigade 
rappelée  de  St.-Cyprien,  suffisaient  pour  garder  le 
Êiubourg  St.-  Etienne  et  le  pont  des  Demoiselles , 
et  pour  assurer  la  retraite.  Alors  la  division  Tau- 
pin  pouvait  attaquer  la  colonne  du  maréchal  JBe- 
resford ,  dès  qu'elle  se  serait  trouvée  en  travers  des 
redoutesdu  centre,  et  par  conséquent  engagée  dans 
le  marais,  ethors  d'étatde  se  défendre  efficacement 
On  aurait  été  assuré  d'un  succès  complet,  au 
lieu  des  désastres  qu'amenèrent  une  attaque  trop 
tardive  ,  et  l'idée  inouie  de  ûiire  Êdre  à  une 
colonne  d'attaque  un  mouvement  transversal, 
au  travers  d'un  chemin  encaissé ,  et  presque 
sous  les  baïonnettes  de  l'ennemi.  On  ne  sait  aussi 
trop  pourquoi  le  duc  de  Dalmatie  avait  placéla  bri- 
gade Yial  sur  le  plateau  du  Pigeonnier,  ou  elle 
ne  fit,  et  ne  pouvait  rien  £adre.  N'aurait*!!  pas 
mieux  valu  la  placer  en  bas ,  eu  seconde  ligne  de 
la  division  Darmagnac  ?  Le  mouvement  de  la 
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gade  Leseur  ,  appuyé  par  mille  ou  douze  cents 
chevaux,  aurait  été  bien  plus  décisif.  Les  observa- 
tions que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  suffisent  pour  démontrer  que  le  duc  de 
Wellington  fit  une  faute  capitale ,  en  enfournant 
le^  divisions  du  maréchal  Beresford  dans  le  val- 
lon de  l'Ers,  où  elles  ne  pouvaient  éviter  un  dé- 
sastre que  par  une  &ute  également  capitale.  Le 
duc  a  déployé  dans  cette  occasion  ,  et  dans  bien 
d'autres,  les  qualités  qui  plaisaient  si  éminem- 
ment au  cardinal  de  Richelieu,  celles  d'un  général 
heureux.  On  doit  encore  se  demander  pourquoi 
le  duc  de  Dalmatie  négligea,  le  ii ,  de  profiter  de 
l'occasion  favorable  qui  s'offrait  à  lui  deprendre  sa 
revanche.  Le  corps  de  Hill  était  isolé  à  la  gauche  de 
la  Garonne ,  et  ne  communiquait  avec  Welling- 
ton, que  par  le  pont  de  Bauzelle ,  assez  éloigné. 

Le  duc  de  Dalmatie ,  dès  qu'il  vit ,  le  1 1  de  grand 
matin ,  que  l'ennemi  ne  faisait  aucune  disposition 
pour  l'attaquer ,  pouvait  iaisser  la  défense  de  Tou- 
louse^ et  du  xranal  aux  deux  divisions  du  général 
d'Erlon ,  et  à  celle  du  général  Travot.   S'il  se  fut 
porté  par  une  attaque  rapide ,  avec  quatre  divi- 
sions et  sa  cavalerie  sur  le  corps  de  Hill ,  que  se- 
rait devenu  ce  dernier?  11  pouvait  le  battre  com* 
plètement ,  et  revenir  encore  sur  la  rive  droite 
assez  tôt  pour  faire  tête  à  une  attaque,  assez  im- 
probable cependant ,  de  Wellington  ;  rien  ne  l'em- 
pêchait après  cela  de  quitter  Toulouse ,  s'il  était 
nécessaire. 
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bilans.  Le  blocus  continua  toujours ,  sans  aucune 
tentative  de  la  part  de  l'ennemi.  Au  mois  de  dé- 
cembre, les  Prussiens  jetèrent  dans  la  place  par  le 
moyen  des  fusées ,  un  grand  nombre  de  leurs  bul- 
letins. Ce  moyen  raviva  l'esprit  de  désertion  chez 
les  Allemands  ,  et  l'insurrection  qui  se  manifesta 
et  qui  menaçait  de  livrer  la  place  à  l'ennemi , 
obligea  le  général  Laplane  ,  le  !i4  janvier  i8/4  > 
à  désarmer  et  renvoyer  les  Allemands,  les  riroates 
et  les  Espagnols ,  au  nombre  de  mille  trois  cents 
hommes.  L'ennemi  parut  vouloir  profiter  de  cet 
af&iblissement,  pour  essayer  le  i  r  février  d'em- 
porter la  tête  de  roder;  n'ayant  pas  réussi  il  con- 
tinua le  blocus.  Enfin ,  le  général  Laplane  se  vit 
forcé,  parle  manque  de  vivres,  de  capituler  le  lo 
avril  ;  la  garnison  rentra  en  France  au  nombre 
de  près  de  trois  mille  hommes. 

CusTRiir,  gardé  par  trois  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Foumier  d'Albe ,  lut  simple- 
ment bloquée  par  le  général  prussien  Hinrichs  , 
avec  huit  bataillons  et  deux  escadrons.  Le  3o 
mars  18149  le  défaut  de  vivres  obligea  également 
cette  place  à  capituler ,  la  garnison  fut  prison* 
nière  de  guerre. 

WiTTENBERG ,  gardé  par  environ  quinze  cents 
hommes,  sous  les  ordre&du  général  Lapoype ,  fut 
investi  après  la  bataille  de  Leipzig ,  par  la  cOvision 
prussienne  de  Dobschùtz ,  forte  de  dix-huit  batail- 
lons et  huit  escadrons.  Le  a 8  décembre,  après  la 
prise  de  Xorgau,  le  général  Tauenzien  amena 
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encore  devant  Wittenberg ,  onze  bataillons  et  huit 
escadrons  ;  dans  la  nuit  suivante ,  la  tranchée  fut 
ouverte  et  la  première  parallèle  achevée.  Le  8  jan* 
vier  i8i4i  le  couronnement  du  chemin  couvert 
lut  achevé ,  et  les  batteries  de  brèche  commencées. 
Elles  ouvrirent  leur  feu  le  1 1 ,  et  la  brèche  fut 
praticable  le  12.  Le  général  Lapoype  fut  sommé, 
et,  sur  son  rehis,  le  général  Taeunzieu  ordonna 
l'assaut  pour  la  nuit  suivante.  Le  général  Dobs- 
chûtz  en  fut  chargé,  avec  quinze  bataillons,  que 
devaient  appuyer   deux  régimens  de  cavalerie. 
L'assaut  réussit ,  malgré  la  valeureuse  résistance 
de  la  faible  garnison  ;  le   général  Lapoype  se 
défendit  encore ,  après  la  prise  de  tous  les  ouvra 
ges ,  dans  le  château,  où  il  s'était  renfermé  et  qu'il 
avait  fait  créneler.  Mais  il  y  fut  forcé  et  fait  pri- 
sonnier avec  environ  quatorze  cents  hommes.  Cet 
assaut  coûta  près  de  cinq  cents  hommes  à  l'en- 
nemi. 

Magdebourg,  avait  une  garnison  d'environ  dix- 
huit  mille  hommes ,  sous  les  ordres  du  général 
Lemarrois.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  cette 
place  fut  investie  par  les  divisions  prussiennes 
de  Hirschfeld  et  de  Puttlitz  ,  fortes  de  vingt-im 
bataillons  et  douze  escadrons,  et  par  sept  batail- 
lons et  quatre  escadrons  russes,  sous  les  ordres 
du  général  Rossy.  Le  ^  janvier  181 4?  le  corps 
ennemi  fut  encore  renforcé  par  trente-trois  batail- 
lons de  milices  russes ,  sous  les  ordres  du  général 
Tolstoy ,  qui  n'y  resta  cependant  que  quinze  jours 


l38  LIVRE    V. 

environ.  Pendant  tout  le  blocus ,  la  garnison  fit 
un  assez  grand  nombre  de  sorties,  particulière- 
ment les  4  9  13  et  a5  janvier  et  le  i^ avril,  la  plu- 
part avec  un  succès  heureux,  en  ce  qu'elles  pr€>« 
curèrent  à  la  place  des  vivres  frais  et  du  bois.  A 
cette  dernière  époque  les  troupes  russes  quittèrent 
Magdebourg ,  et  le  blocus  fut  continué  par  trente- 
huit  bataillons  et  quarante-huit  escadrons ,  sous 
les  ordres  du  général  Wobeser.  Le  i4  a^vril ,  les 
événemens  de  Paris  ayant  été  connus  a  Magde* 
bourg ,  le  général  Lemarrois  conclut  le  %i ,  avec 
Fennenii ,  une  suspension  d'armes  indéfinie.  Le 
général  Yalazé ,  porteur  des  ordres  du  nouveau 
gouvernement  français ,  étant  arrivé  peu  après  à 
Magdebourg ,  la  place  fiit  remise  le  19  mai  et  le 
général  Lemarrois  rentra  en  France,  avec  les  divi- 
sionsLanusse  et  Lemoine,  fortes  de  quatorze  mille 
hommes  avec  cinquante-quatre  canons.  Environ 
quatre  mille  Italiens ,  Espagnols  et  Croates  avaî^at 
été  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

La  citadelle  de  Wûrzbourg  ,  fut  bloquée,  par 
la  brigade  bavaroise  de  Spretty,  jusqu  au  2 1  mars 
1814.  Ce  jour-là  le  général  Turreau  en  sortit , 
d'après  les  ordres  du  gouvernement  français ,  avec 
environ  quinze  cents  hommes. 

Les  citadelles  de  Ctaiaksbocrg  et  Petebsberg 
près  d'Erfurt ,  furent  également  bloquées ,  d'abord 
par  le  corps  de  Kleist ,  puis  par  la  division  Jagow , 
forte  de  dix-huit  bataillons  et  huit  escadrons  et 
ensuite  par  la  division  Dobschûtz.  La  garnison , 
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trop  Êiible^  ne  fit  qii'une  seule  sortie  sans  résultat. 
Le  5  mai  1 8 1 4  9  le  général  Dalton  ayant  reçu  Tor- 
dre de  remettre  la  place ,  il  en  sortit  le  1 6  avec 
environ  deux  mille  hommes. 

Après  la  bataille  de  Leipzig,  une  partie  du 
corps  d'armée  de  Beningsen  s'était  portée  sur 
Hambourg,  dont  il  forma  Tinvestissement  à  la 
rive  droite ,  pendant  que  le  général  Strogonoff 
restait  devant  Haarbourg.  Le  i«' janvier  18149  le 
prince  d'Eckmuhl  fit  une  tentative  pour  repren- 
dre l'isle  d'Ochsenwerder,  dont  les  Russes  s'étaient 
rendus  maîtres  ;  cette  tentative  échoua.  Le  5  et  lé 
1 3  du  jpféme  mois ,  le  prince  d'Eckmuhl  fit  faire 
des  reconnaissances  wr  la  ligne  ennemie.  Le  ao 
janvier,  tout  le  corps  de  Benningsen  se  trouva  réuni 
devant  Hambourg  ;  le  corps  de  Wallmoden ,  avait 
remplacé  devant  Haarbourg ,  celui  de  Strogonoff. 
Ce  jour-là,  le  général  Beningsen  fit  serrer  l'inves- 
tissement de  Haarbourg  et  en  même  temps  fit 
faire ,  d'Ochsenwerder ,  une  attaque  sur  l'île  de 
Willemsbourg.  La  première  opération  réussit  ; 
mais  la  seconde  échoua  totalement,  avec  une  assez 
grande  perte  du  côté  de  l'ennemi  (*  j.  Le  général 
Benningsen  ,  pour  fêter  la  naissance  de  Fimpéra- 

(*)  S«loD  les  rapports  de  Beningsen,  la  garnison  de  Hambourg 
aurait  perdu  plus  de  dix  mille  hommes  dans  ces  attaques  ;  il  aurait 
été  toujours  vainqueur  et  il  n'aurait  quitté  l'He  de  WiUemsbourg,  cAtf- 
fue  fois,  que  volontairement,  afin  d^avoir  le  plaisir  de  la  reprendre. 
On  conjiait  déjà  la  yéraeité  des  bulletins  nisMS. 
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trice  de  Russie ,  fit  faire  le  20  janvier  une  attaque 
générale  sur  le  faubourg  de  Hamm,  et  du  i^té 
d'Altona;  le  résultat  en  fiit  de  lui  £aire  perdre 
plus  de  cinq  cents  hommes.  L'ennemi,  sentant 
bien  qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre  avec  suc- 
cès, tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  de  File  de 
Willemsbourg ,  forma  alors  le  projet  de  s'en  em- 
parer, à  quelque  prix  que  ce  lut.  L'Elbe  étant 
entièrement  gelée,  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier, le  général  Béningsen  fit  ses  dispositions 
pour  une  attaque  combinée  le  9.  La  division  Emme 
devait  partir  d'Ochsenwerder  et  se  diriger  sur 
Willemsbourg  ;  le  général  Tolstoy,  avec  %Êie  divi- 
sion de  milices ,  devait  se  diriger  sur  le  même 
point  par  le  Pont-Rouge;  le  général  Markow,  avec 
ime  division  de  ligne ,  partant  du  côté  d'Altona , 
devait  remonter  l'Elbe  sur  la  glace.  L'attaque  eut 
lieu  à  quatre  heures  du  matin  ;  les  colonnes  enne- 
mies parvinrent  jusqu'à  l'île  de  Wïllemsbourg. 
Mais  elles  en  furent  repoussées  avec  une  perte 
énorme.  Sans  se  laisser  rebuter  par  le  mauvafs 
succès  de  cette  attaque ,  le  général  Béningsen  la 
renouvela ,  les  1 7 ,  a  4  et  a  8  février  et  les  5 ,  6  et 
1 1  mars.  Toutes  ces  tentatives  échouèrent  et  il  ne 
fit  qu'ajouter  à  ses  pertes.  L'ennemi  dégoûté,  resta 
tranquille  jusqu'au  18  avril;  ce  jour-là  le  général 
Béningsen  fît  notifier  au  prince  d'Eckmuhi  les 
événemens  de  Paris,  et  essaya,  à  la  faveur  du  dra- 
peau blanc,  de  surprendre  la  place.  Le  tiS,  tine 
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suspension  d'armes  fut  conclue.  Le  12  mai,  le 
général  Gérard  vint  remplacer  dans  son  comman- 
dement le  prince  d'Eckmuhl.  Le  a 5  mai,  la  garni- 
son de  Hambourg  en  sortit,  forte  de  douze  mille 
hommes,  non  compris  près  de  trois  mille  malades. 

La  ville  de  Wesel,  gardée  par  environ  six 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  gé^aéral  Bourke, 
ne  fut  que  bloquée  ,  d'abord  par  la  division 
Borstel  du  corps  de  Bùlow,  puis  par  la  cavale- 
rie de  Winzingerode,  enfin  par  le  général  prus- 
sien Puttlitz ,  avec  sept  bataillons  et  deux  esca- 
drons. Le  22  avril  181 4  9  le  général  prussien 
chercha  à  tromper  le  général  Bourke ,  en  Élisant 
arriver  un  courrier  de  Paris  avec  de  faux  ordres 
pour  la  remise.  Cette  ruse  grossière  n'eut  pas  de 
succès.  Ce  ne  fut  que  le  10  mai  que  le  général 
Bourke,  ayant  reçu  des  ordres  véritables,  évacua 
la  place. 

On  verra ,  par  ce  court  exposé,  que  nous  avions 
environ  quarante-cinq  mille  hommes  de  vieilles 
troupes,  ensevelies,  pour  ainsi  dire,  dans  les  places 
au-delà  du  Bhin,  tandis  que,  si  on  eût  fait  sauter 
les  fortifications  de  ces  places,  leurs  garnisons, 
rentrées  en  France,  auraient  changé  la  face  des 
affaires. 

A  la  rive  gauche  du  Rhin,  Matence  était  gardée 
par  les  restes  du  4*  corps,  et  une  brigade  de  la  divi- 
sion Durutte,  sous  les  ordres  du  général  Morand. 
-*i^  fîit  bloquée,  ain^i  que  nous  l'avons  vu,  après  le 
]  er  janvkjr,  par  une  partie  du  corps  de  Langeron. 
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Le  16  février,  les  Russes  furent  relevés  par  une 
partie  du  5*  corps  allemand,  sous  les  ordres  du 
général  Hûnërbein.  Ce  corps  de  blocus  était  fort 
de  dix-huit  bataillons  et  huit  escadrons,  composés 
d'un  ramassis  de  contingens  des  petits  princes 
dont  r Allemagne  fourmille ,  et  de  trois  régimens 
de  cosaques.  Le  bloais  dura  jusqu'à  la  remise  de 
la  place,  à  la  suite  des  préliminaires  de  la  paix. 

LuxEBiBoiTRG ,  bloqué  par  la  brigade  hessoise 
de  Dorenberg ,  eut  le  même  sort. 

JULIERS,    MA.BSTRICH,    YeICLOO,    AlTVBRS,    BeR- 

oopzooM  et  les  autres  places  de  la  Hollande  et  de 
la  Belgi($ue ,  bloquées  par  les  troupes  suédoises , 
anglaises  ou  allemandes,  ne  furent  de  même  re- 
mises qu'à  la  paix. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  une  observation, 
relative  à  la  remise  de.  ces  différentes  places.  C'est 
que  non  content  de  donher  à  l'ennemi,  même 
l'artillerie  venant  des  arsenaux  français ,  les  mu- 
nitions de  campagne  appartenantes  à  l'armée  et 
les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Anvers ,  on  lui 
remit  également  tous  les  fusils  de  fabrique  fran- 
çaise qui  s'y  trouvaient,  et  les  magasins  d^habiU 
lement  des  troupes.  A  Wesel  et  à  Magdebourg 
seulement,  on  livra  trente  mille  fusils  français  et 
vingt  mille  uniformes  complets. 

Aucun  événement  particulier  ne  marqua  les 
blocus  de  Besaitçon^  Landau,  Schelbsta0t,  Neuf* 
Brisach,  Strasbourg,  Phalzbourg  etLAin>Ai^i  i» 
ne  furent  levés  qu'après  la  convention  du  a3  avril 
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HuMNGUE  j  défendu  par  le  général  Barbanègre, 
qae  nous  verrons  défendre  cette  place  si  glorieu- 
sement une  seconde  fois ,  fut  assiégé  par  im  corps 
autrichien  et  bavarois;  la  £siible  garnison  qui  j 
était  souffrit  beaucoup ,  mais  elle  tint  jusqu'au  i4 
avril.  Alors  le  général  Barbanègre,  voyant  l'en- 
nemi sur  la  contrescarpe,  et  hors  d'état  de  soutenir 
un  assaut,  se  vit  forcé  de  souscrire  une  convention, 
diaprés  laquelle  les  coalisés  entrèrent  dans  la 
place ,  et  y  firent  le  service  en  commun  avec  la 
garnison. 

BiBFOAT ,  défendu  par  un  millier  d'hommes  sous 
les  ordres  du  colonel  Legrand ,  se  vit  forcé ,  par 
le  manque  de  vivres ,  d'ouvrir  ses  portes  le  1 4  avril 
aux  Autrichiens ,  qui  en  enlevèrent  Tartillerie. 

Les  places  de  Metz,  Sarlouis,  Thionville  et 
LoiTGWT  avaient  d'abord  été  bloquées,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  par  le  corps  prussien  d'Yorck. 
Après  le  départ  de  ce  corps,  il  ne  resta  devant  ces 
places  que  le  général  Barasdin  avec  quatre  régi*- 
mens  de  dragons.  Le  4  février ,  ce  corps  fut  relevé 
par  un  détachement  sous  les  ordres  du  général 
Jussefowicz  ;  enfin ,  le  a4  mars ,  arriva  la  divisioa 
faessoise  de  MûUer.  Cette  division ,  forte  d'environ 
huit  mille  hommes ,  fut  répartie  devant  Metz  et 
devant  Thionville.  Le  bloeus  de  Sarlouis  fut  laissé 
au  régiment  de  cavalerie  prussienne  qui  y  était  ; 
la  place  de  Longwy  fîit  laissée  libre.  Le  %6  mars^ 
le  général  Durutte,  qui  commandait  à  Metz ,  reçut 
Tordre  de  réunir  un  corps  de  troupes ,  et  de  ve* 
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nir  joindre  l'empereur  Napoléon  ;  il  sortit  de  ta 
place  le  même  jour,  avec  environ  quatre  mille 
hommes,  et  s'avança  vers  Bouzon ville ^  au  travers 
des  corps  de  blocus.  Les  avant -postes  ennemis 
devant  ThionvUle,  furent  culbutés,  et  le  généra] 
Durutte  entra  dans  la  place.  Le  a 7,  la  division 
hessoise  qui  l'avait  suivi ,  fut  attaquée  vers  Het* 
tange,  et  culbutée  le  loiig  de  laM«selle;  le  même 
jour,  le  général  Durutte,  renforcé  par  une  partie 
de  la  garnison  de  Thionville,  entra  à  Luxembourg, 
où  il  prit  encore  quelques  troupes.  Le  39 ,  le  gé- 
néral Durutte  marcha  sur  Longwy,  et  le  1  ^^  avril 
il  se  dirigea  sur  Etain.  T^e  corps  russe  de  Jusse^ 
fowicz,  qui  y  était  encore,  se  hâta  de  se  replier 
vers  Nancy.  Cependant,  le  général  prussien  Biron, 
qui  s'était  retiré  de  Naives  sur  St.  AGhiel  (  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  tom.  Il  page  5ao),  lorsque  leduc  de 
Reggio  s'avança  vers  Barbie-Duc ,  apprit  le  mou> 
vement  du  général  Durutte.  Débarrassé  de  la 
crainte  d'être  attaqué ,  par  la  retraite  du  due  de 
Reggio ,  il  revint  au  devant  du  général  Durutte^ 
et  prit  position  à  Bemécourt,  non  loin  de  Nancy , 
plus  pour  observer  le  corps  français  que  pour  Vat- 
taquer  ;  il  avait  plus  de  cinq  mille  hommes  (  *); 
le  général  Jussefowicz  vint  le  joindre  avec  à  peu 
près  autant.  Quoiqu'ils  fussent  plus  forts  que  le 

(*}  Sept  bataillons  prossiens  et  deux  russes ,  faisant  quatre  milU 
•ept  cent  quarante-quatre  hommes.  Six  escadrons  de  cayalerte  et 
on  de  cosaques,  faisant  six  cent  8oixftDte-q[u«torse  cheranx.  Tota^r 
cinq  mille  quatre  cent  dix-liwt. 
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général  Durutte ,  qui  n'avait  que  six  mille  hommes, 
tout  au  plus ,  ils  restèrent  cependant  jusqu'au  3 
à  Bernecourt ,  parce  que  le  général  MûUer ,  sur 
Fappui  duquel  ilâ  comptaient,  s'était  retiré  sur 
Luxembourg.    Cependant ,  le  général   Durutte 
ayant  reçu  Tordre  de  rentrer  dans  Metz ,  se  replia 
&OUS  le  canon  de  cette  forteresse  ;  les  généraux 
ennemis  l'y  suivirent ,  et  prirent  position  devan 
lui  ,    sans  oser  toutefois  l'attaquer ,  autrement 
que  par  des  escarmouches  insignifiantes ,  quoique 
le  général  Mûlier  fut  revenu.  Les  deux  corps  re^ 
tèrent  ainsi  en  présence,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
vention du  !23  Avril  vint  mettre  fin  aux  hostilités. 
Ici  finit  l'histoire  de  la  campagne  de  i8i^  sur 
le  territoire  de  l'empire  français. 
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INTRODUCTION. 


Uvfi  des  époques  les  pkis  importantes  de  notre 
Iwtdîre  politique  et  militaire ,  venait  de  s'écouler. 
La  plus  QttâFBorable  peut-être,  si  Ton  veut  bien 
en  méditer  les  résultats;  si  l'on  veut  considérer 
que  h.  cause  de  la  liberté  des  peuples ,  évoquée 
psor  nous  vingt-cinq  ans  plutôt ,  soutenue  ou  mi» 
lieu  des  plus  vioiens  orages,  «youmée  ensuite 
pendant  plus  de  dix  ans,  vcfnait  d'être  irrévoca- 
blement assurée  et  affermie  >  par  la  c(»iséquence 
même  des  efforts  réunis  pour  roj^rimer.  I^  mois 
d'avril  i8i4ayait  vu  compléter  le  démembr^nent 
de  Teulpire  français.  D'une  part,  l'oubli  entier  des 
principes  d'équité  et  de  balance  politique ,  si  hau- 
tement 4>r0notocés  dans  l'appel  qui  serv^  de  base 
à  la  Gpalitioto,  avaient  &it  d'une  guerre^  qu'on 
avait  appelée  sacrée,  une  guerre  d'env^hisseitieût 
et  un  élément  de  discordes  futures.  De  Vautre  part,, 
une  ooadescenjdfuac^q^H  n'était  peut:é|a*e{Hi&assei^ 
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justifiée  par  le  besoin ,  sojoscrivit  au  démembre- 
ment avec  une  déplorable  facilité ,  et  fit  passer  la 
nation  sous'  le  joug ,  des  armes  étrangères.  L'éta- 
blissement du  gouvernement  constitutionnel,  fruit 
unique  et  constant  de  nos  efforts,  détourna  nos 
regards  du  >  prix  usuraire,  auquel  nos  ennemis 
nous  vendaient  l'unique  ressource  qu'ils  eussent, 
pour  échapper  à  la  fausse  position  où  ils  s'étaient 
mis  au  milieu  d'une  nation  guerrière,  irritée  de 
leurs  dévastations  et  de  leur  orgudl.  Mais  la  Gaule 
resserrée  dans  les  limites  de  la  monarchie  des 
Francs ,  devait  enfin  jouir  du  fruit  des  travaux  de 

•  de  ses  enfans  ;  protégés  par  une  constitution  so- 
lennellement jurée  et  consentie  par  tous,  les  des- 
cendans  des  compagnons  de  Vercingetorix,  al- 
laient jouir  des  bienfaits  de  la  liberté  et  del'égalité. 
La  satisfaction  de  conserver  le  précieux  dépôt  qui 
leur  était  confié  depuis  1789;  l'anxiété  de  le  com- 
promettre en  l'exposant  à  de  nouvelles  chances , 
dont  ce  sentiment  exagérait  peut-être  les  dangers, 
concoururent  à  diminuer  l'amertume  des  regrets 
qu'éprouvèrent  la  majorité  des  Gaulois,  en  se 
voyant  de  nouveau  séparés  de  quelques  miHioâs 
de  leurs  frères. 

•  "    Commeiit  ces  élémens  de  paix ,  de  concorde , 
de  bonheur  intérieur ,  ne  purent4ls  pas  nous  g»- 
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raiïtir  d'une  nouvelle  crise  ?  Quels  moyens  avions- 
nous  et  quels  sont  ceux  qui  furent  employés  pour 
nous  garantir  des  dangers  extérieurs?  Comment 
cette  crise  intérieure ,  qui  nous  était  purement 
personnelle ,  a-t^Ue  pu  amener  sur  nous  un  nou- 
veau danger  aussi  menaçant  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions qu'il  nous  convient  d'examiner  aussi  succinc- 
tement que  possible,  afin  que  la  guerre  que  nous 
allons  décrire ,  paraisse  sous  son  véritable  point 
de  vue.  Ce  n'est  pas  une  guerre  ordinaire  que 
c^e,  qui,  après  avoir  eu  l'aspect  effrayant  de Ja 
destruction ,  après  nous  avoir  montré  d'aussi  près 
le  précipice  qui  menaçait  de  nous  engloutir ,  a  dû 
abandonner  les  palmes  de  la  victoire  à  la  cause 
immortelle  de   la  liberté  constitutionnelle.   De 
grands  malheurs  ont  dû  nous  donner  de  grandes 
leçons;  la  plus  utile  de  toutes  est  la  conviction 
de  notre  force  et  de  notre  dignité  morale  ;  jetons 
les  yeux  autour  de  nous  et  cette  conviction  est 
acquise.La  liberté  constitutionnelle,  qui  s'est  main- 
tenue debout  au  milieu  du  torrent  qui  menaçait 
de  la  renverser ,  qui  a  survécu  aux  réactions,  et 
aux  exagérations  de  1 8 1 5  et  1 8 1 6 ,  ne  saurait  périr, 
tant  que  nous  voudrons  la  défendre. 
!  Je  ne  me  dissimule  pas  combien  mon  entreprise 
est  diifieileet  délicate.Quelque  ménagement  que  je 


m€tte  èmks  le  récit  (Tévéneniehs  ausÂ  récéns,  la 
rite,  dont  jene  sanrais  m'écarler,  blessera  peiit-êfire 
encore  <}ildques  individus  ifttérësaés  à  la  cacher 
ou  à  Id  d^^iser;  leurs  clan^urs  pourrost  me 
pour^tre,  vms  eiies  ne  m'arrèteroiit  pas.  Ije 
temps  est  )passé ,  où  des  ré¥é)àtioiis  accnfiatxiccs 
poUTdîeiit  dévofler  ies  téritables  intentioiis  des 
individus ,  qui  se  couvraient  d'un  v<Hle  plus  oti 
moikis  épais.  Depuis  dix  ans ,  les  amis  et  les  en- 
nemis de  la  liberté  et  de  Tordre  constitiitîonBei 
sont  ouvertement  sous  leurs  drapeaux.  Soutenus 
par  la  pmreté  de  tues  intentions;  guidé  par  f  im- 
partialité la  plus  absolue ,  k  l'égard  des  fiorames; 
invariable  dans  mes  principes ,  j  obéirai  à  la  voix 
de  ma  eonst^ienee  ;  les  yeux  fixés  sur  ma  patrie , 
sur  mes  concitoyens,  sur  mes  frères  d' armes, 
j'achèverai  mon  travail  sans  crainte  comme  sans 
passion  :  mes  compatriotes  me  jngermit. 

La  guerre  de  i8i5a  commencé  au  mois  d'avril, 
lorsque  le  triumvirat  continental  et  TAngleterre 
qui  le  dirigeait  en  le  coudoyant,  eurent  remis 
en  mouvement  la  coalition  contre  la  France.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  convient  de  remonter ,  pour 
développer  convensJilement  les  moyens  d'attaque 
et  de  défense,  et  la  situation  respective  de  la 
France  et  des  coalisés.  Unerévoiution  inattendue, 
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autant  t]ti%ome  par  sa  rapidité  et  sa  marche  pa- 
cifique; une  révolution  dont  les  causes  ne  peuvent 
être  méconnues  ou  dénaturées  ^  que  par  ceux-là 
même  tjui,  aussi  criminels  qu'imprévoyans ,  en 
avaient  préparé  les  élém«ns,  venait  de  renverser 
lé  goxivertiemerit  royal.  La  dictature  de  fait ,  qui 
Tavait  d'abord  remplacé  et  qui,  dès  son  premier 
pas ,  s'était  tufe  forcée  de  rendre  hommage  aux 
principes  constitutionnels,  s'était  bientôt  orga- 
nisée en  goutemement  impérial  modifié.  Cette 
révolution  n'avait  point  coûté  de  sang;  pareille 
à  une  commotion  électrique,  elle  s'était  en  peu 
d'instatis  répaiadue  sur  toute  la  France;  vingt 
jours  avaient  suffi  pour  en  assurer  le  succès  ;  un 
mois  plus  tard  elle  était  adievée.  Mais  si  la  révu^ 
lution  n'avait  pas  été  sanglante,  elle  n'en  avait 
pas  moins  causé  une  secousse ,  dont  les  efiEets  se 
ifirettt  bientôt  sentir  d'une  manière  funeste.  Au 
milieu  des  élémens  d'orage  qui  s'amoncelaient  de 
toutes  parts,  était  venu  se  jeter  cm  nouvel  élément, 
étranger  aux  causes  du  mécontement  de  la  masse 
de  là  nation ,  et  qui ,  s'il  offrait  bien  des  souvi»- 
nirs  de  gloire ,  et  même  des  motifs  de  reconnais- 
sance ,  en  présentait  quelques-tms  de  pénibles  €t 
d'inquîétans.  Aux  acclamations  presque  unilFer- 
selles ,  qui  avaient  constitué  le  seul  tumuké  dé 
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la  révohitioii ,  avait  succédé  une  réflexion  appro- 
fondie sur  l'état  présent  et  futur  de  la  patrie.  jLa 
réflexion  fut  suivie  d'un  état  voisin  de  Tmcerti- 
tilde  ;  non  pas  relativement  au  danger  extérieur  ; 
les  hommes  à  qui  vingt-cinq  ans  de  victoires  avaient 
appris  que  la  France ,  unie ,  n*a  rien  à  craindre  de 
ses  ennemis,  ne  pouvaient  éprouver  aucun  effix>i 
sous  ce  rapport  ;  mais  sur  la  cause  même  de  la 
liberté. 

Cette  disposition  des  esprits,  peut-être  trop 
peu  appréciée  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  cependant 
a  été  une  des  causes  principales  de  nos  maux,  par 
les  froissemens  qu'elle  a  causés ,  peut  être  expli- 
quée  en  peu  de  mots.  La  révolution  de  1 81 4  avait 
réuni  la  France  sous  le  gouvernement  d'une  mo- 
narchie purement  constitutionnelle;  en  accom- 
plissant ainsi  les  vœux  de  l'immense  majorité  des 
Français ,  de  ceux-là  seuls  qui  constituée t  la  natioUf 
il  paraissait  donc  certain  qu'elle  devait  assurer  la 
tranquillité  et  la  prospérité  intérieure.  Tel  en  effet 
aurait  été  le  résultat  de  cette  révolution,  si  la 
&ction  des  privilégiés^  en  adoptant  sincèrement 
4es  principes  du  nouvel  ordre  de  choses ,  eût  suivi 
l'exemple  qu'avait  donné  publiquement  le  sou- 
verain, dont  ils  se  disent  les  défenseurs  zélés  et 
les  serviteurs  fidèles.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
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F        Ignorans  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  intérêt 
t        personnel,  les  privilégiés  de  toutes  les  classes, 
'         méconnurent  la  position  nouvelle  où  s'était  placé 
de  lui-même  le  souverain ,  en  s'alliant  par  un  pacte 
«olennel  avec  la  nation.  Là  où  il  n'y  avait  plus 
<pi'un  monarque  régnant  sur  un  peuple,  com- 
posé de  Gaulois  et  de  Francs  réunis,  ils  ne  vou- 
lurent voir  que  le  roi  des  Francs ,  faisant  une  ca- 
pitulation réifoccUfle  avec  les   Gaulois  rebelles. 
Incapables  d'apprécier  le  sentiment  généreux ,  qui 
portait  un  peuple  si  long-temps  opprimé ,  à  plain- 
dre ,  dans  ses  oppresseurs ,  des  malheurs ,  que  leur 
haine  aveugle  contre  lui  avaient  seuls  causés ,  les 
hommes  féodaux  y  répondirent  par  l'insulte  et  la 
menace. 

Ainsi  qu'en  1789,  ils  obstruèrent  toutes  les 
avenues  du  trône  et  formèrent  autour  du  sou- 
verain une  barrière  insurmontable ,  surtout  pour 
la  vérité  et  pour  les  vertus  patriotiques.  L'armée 
ftit  outragée  et  avilie  ;  ses  triomphes  devinrent 
des  crimes.  Nos  guerriei'S  se  virent  traiter  de  re- 
belles ,  par  ceux  qui  n'avaient  su  combattre  que 
dans  les  rangs  ennemis ,  et  de  brigands  par  ceux 
qui  n'avaient  exercé,  leiv  valeur,  qu'en  se  renfei^ 
mant  dans  une  retraite  obscure.  Magistrats ,  c^ 
toyens ,  tous  élaient  également  insultés  et  mal- 
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trailés;  le  nom  de  jacobin,  prononcé 
individus  souillés  eux  -  mêmes  des  fureurs  de  m  y^3  ; 
celui  de  bonapartiste ,  proféré  par  ceux  qui ,   à. 
force  de  bassesse ,  s'étaient  traînés  dans  les  aoifi- 
chambres  et  jusque  $ur  les  marches  du  thooe 
périal ,  s^lablaient  être  le  signal  d'une 
méditée.  L'imprudente  et  audacieuse  eotKfuife  de 
ces  hommes  exagérés,  qu'on  peut  à  juste  titre 
appeler  anarchiques,  allait  jusqu'à  désigner  bara^ 
temecit  leurs  vidâmes.  Cependant  l'imprèvoyanœ 
et  l'incurie  du  ministère ,  pour  ne  pas  avancer 
une  accusation  plus  grave ,  les  avait  investis  d'ime 
grande  partie  des  places  administratives,  et  des 
emplois  militaires  les  plus  impcHrtans.  Là  ûs  or- 
ganisaient presque  ouvertement  la  contre -révo- 
lution ,  soutenus  par  des  prédications  pleiuea  de 
l'ancien  esprit  de  iiuiatiâme ,  d'oppression  et  d'in- 
tolérance. Des  propriétaires  de  biens  nationaux  se 
virent  menacés  partout  d'une  expropriation  fof^ 
cée  ;  les  anciens  seigneurs  féodaux,  ne  cachant  phn 
leurs  espérances,  revendiquèrent  hautemeat  ee 
qu'ils  appellent  leinrs  droits.  Aucune  réclamakkiti 
n'était  plus  écoutée;  tout  ce  qui  n'appartenaitp» 
au  parti  féodal.,  repoussé  par  le  ministère,  menacé 
et  quelque£aispunipar  les  agensseixnidaires,  pour 
avoir  osé  rédamer,  ne  troutoit  justice  mille  {urt 
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Un  td  état  dm  choses  ne  pou^viit  durer.   Lesi 
élémeBsde  1789  sie  retroiiraient  partout;  un  choc 
était  inévitable  et  prochain,  ^  la  lutte  ne  pouvait 
être  ni  longue  ni  douteuse.  Le  trône  pouvait  se 
conserver,  et  il  se  serait  soutenu*,  appuyé  sur  la 
Toasse  de  la  nation  ;  la  monarchie  constitution- 
ndlliB  ne  périra  jamais  par  la  main  des  patnotesL 
liO  parti  £éodal  seid:  pouvait  succomber,  et  sa  ohûte^ 
en  replaçant  le  %r4ne  au  milieu  de  la  nation ,  le 
consolidait.  C'est  dans  un  moment  de  fermenta- 
tion;  c'est  lorsque  l'agitation^  montée  au  plus 
bout  degré,  n'attendait  plus ,  pour  ainsi  dire,  q&e 
la  dernière  violaftion  pour  éclater,  que  la  réKiSu** 
tion  du  210  mars  arriva^  Cehii  qui  la  dirigea ,  et 
en  profita ,  était  trop  habile  pour  ne  pas  saisir  les 
chances  que  lui  présentait  kr  conspiraiitm  des 
hommes  féodauK  ^  la  seule  qui  ait  jamais  existé* 
Une  commotion  prochaine,  en  écartant  toui^^-^&it 
les  ennemis  de  la  monarchie  constitutionneUe  ^ 
affermissait  le  tr6ne  actuel  et  lui  fermait  à  jam»a 
les  voies  d'y  remonter.  Au  mois  de  mars,  eUeslui 
étaient  ouvertes.  La  facti<m  anti-constitutionnelle 
ne  pouvait  passe  flatter  de  réunir  sous  ses  dra- 
peaux et  de  diriger  le  peuple,  qu'elle  insultait  el 
qtGt'efle  maltraitait:  les  hommes  constituftîcpinels 
étaient,  écartés  presque  partout  et  en  trop  petit 
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nombre  dans  les  emplois*  La  naisse  de  la  nation 
resta  neutre  y  et  la  minorité  des  privilégiés  tomba 
de  son  propre  poids.  MÉUieureusemeot  elle  enve- 
loppa dans  sa  chùtele  trône  qu'elle  entourait,  e^ 
en  fuyant ,  elle  eutraina  arec  elle  le  souverain^ 

Il  venait  de  se  passer  tout  à  la  fois  deux  évé- 
nemens  inattendus   et  qui  renversaient,  ou  au 
moins  compromettaient  les  espérances  des  amis 
de  la  liberté.  Le  prMiier  était  la  chute  du  trône 
constitutionùel ,  qui  était  tellement  subite  qu'elle 
précéda,  pour  ainsi  dire,  l'idée  d'un  danger  im- 
minent Il  n'y  avait  personne  d'un  peu  clairvoyant 
qui  ne  prévit ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
crise  ;  mais  cette  crise  se  dirigeait  naturellement 
contre  la  faction  des  privilégiés.  Le  trône  avait 
une  base  immuable,  c'était  la  charte,  qui  avait 
été  accueillie,  dès  le  premier  instant  et  à  juste  tn 
tre ,  comme  le  palladium  de  la  liberté  et  ccmuna 
im  gage  certain  de  la  fin  de  la  révolution.  Il  suf- 
fisait que  le  gouvernement,  mesurant  d'un  on) 
juste  le  vœu  et  la  volonté  nationale,  se  plaçât  sur 
sa  base  naturelle,  en  appelant  autour  de  lui  les 
amis  du  nouvel  ordre  de  choses  auqud  il  venait 
de  se  soumettre ,  et  en  écartaht  les  ennemis.  Cette 
icrise  paisible  n'aurait  pas  fait  une  victime;  il  n'y 
avait  point  de  réaction  à  crmndre  de   là  part  de 
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la  nation.  îTa-t-on  pas  vu ,  dans  les  cent  jours  , 
qu*elle  savait  assez  conserver  le  sentiment  de  sa 
dignité^  pour  ne  pas  même  insulter  ses  ennemis. 
Le  second  événement  imprévu ,  était  la  présence . 

« 

soudaine  d'un  gouvernement  dont  on  était  loin  de 
regretter  les  formes  despotiques ,  quelqu'illusion 
de  souvenirs  qui  pût  d'ailleurs  entourer  celui  quiî 
le   ramenait.  Ce  gouvernement  avait  paru-,  à  la 
vérité,  dès  ses  premiers  pas,  vouloir  faire  hom- 
mage à  la   volonté  nationale,  en  énonçant  des' 
principes    purement    constitulionnelsi    Mais    le 
même  homme  qui  avait  sauvé  la  France  de  l'anar- 
chie le  1 8  brumaire^  auquel  se  rattachaient  quinze 
ans  de  gloire  et  de  grandeur,  non  moins  que  de; 
prospérité  intérieure,  n'avait*il  pas   successive-' 
ment  enchaîné  la  liberté  et  établi  un  despotione 
réel,  sur  une  constitution  purement  nominale? 
la  dictature  dont.il  se  trouvait  investi  par  le  ùàtj 
puisque  tous  les  élémens  d'im  gouvernement  cons* 
titué  s'étaient  dissous ,  plaçait  tous  les  nioyens  de 
création  dans  ses  mains.  Tout  semblait  présager 
qu'instruit  par  le  malheur ,  sachant,  par  son  pro- 
pre aveu,  qaeles  idées  libérales  FaifoierUrenuerséy 
Napoléon  se  soumettrait  cette  fois  aux  besoins  et 
à  la  volonté  de  la  nation.  Mais  jusqu'à  quel  point 
allait-il  s'y  plier  ?  U  venait  de  reprendre  un  titre 
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qiie  lui  oonfirmaient  à  la  vérité  les  aoclamatioits 
unaBÎmes  de  la  majorité  du  peuf^e,  mais  qui, 
pour  être  vraiment  légal  9  aurait  du  être  coaferé 
en  aon  nom  par  sea  repré5eiitaii&  Tous  les  actes 
allaient  émaner  de  ce  titre  ^  et  on  ne  pou¥aitplii& 
sortir  d'un  cercle  vicieux^  que  la  force  des  circons- 
tances avait  tracé;  tout  U^poir  de  la  liberté  et  dn 
salut  de  la  patrie  reposait  sur  le  caraclëredes  re^* 
présentansy  que  la  France  aUait  se  donner ,  et  sur 
le  dévouement  des  oitoyeiis  qui  s'armaient  pour 
la  défendra 

Cependant  des  nuages  menaçapas  s'accumulaient 
à  l'extériefur  et^  par  contre-coup  ^  la  guerre  civde 
paraissait  se  rallumer  dans  les  déparlemens  de 
rOuest  C^te  dernière  ne  pouvait  cependant  être 
ni  longue  ni  dangereuse;  pendant  plus  dc^  qmnze 
ans  de«calme^  les  intérêts  natiooau?^  s'y  étaient  élea 
dus,  et  leshabitans  avaient  pu  se  rattacher  à  leur» 
concitoyens  du  restant  de  la  France.  Majis  la  po^ 
tîondenoa  enneBÛsétrang|ersnousmenaçaitd'uj^e 
hitte  bien  plus  fomudable,  U  ne  pouisait  pas  être 
douteux  qu'ils  ne  voulussent  ^  biter  de  profiter 
de  l'état  d'afiaiblissement  où  ils  avaient  laissé  |a 
France  et  où  elle  avait  éDé  màntenae,  pooc  V^V' 
taquer  aivfnt  fu^eitç  n'ait  m  l&  è$n^  dé  s^  relever. 
Il  fellaiV  donc  égBiement  se  bâltar  de:  se  mettse  «A 
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était  dé  dëfênBè,  éé  pourèékil  n'y  avait  qu'un  séut 
moyen,  c était  dé  se  rëùnii*  àù  gouvernement  de 
fidty  étaii^  et  dé|i  orgàiiisé,  et  qui  était  deyénii 
fe  séufl  guidé  dé  fa  France.  Ce  dévoir ,  impérieuse- 
ment commandé'  par  toutes  les  circonstances  et 
par  les  dangers  qiii  menaçaient  la  patrie ,  Ait  senti 
par  la  très-|(rande  ihajorité  des  Français.  Aucun 
sophisme  né  pouvait  leur  fsiiré  prendre  le  change  ; 
fl  né  s'agissait  pas  a  examiner  la  légalité  ou  l'illé* 
gaHté  des  titres  de  ce  gouvernement  :  on  n'avait 
pas  le'temps  de  le  faire  ^  ni  de  lui  en  substituer  un 
autre';  il  falïait  défendre  là  patrie  menacée  d'in-« 
vaston  éi  de  destruction ,  et  qu'un  retard  pouvait 
Eure  périr.  A  moins  dé  se  rendre  œupable  dé  là 
traliison  là  plus  criiÀinelIe ,  on  ne  pouvait  pas 
songer  à  livrer  la  France  à  l'anai^chiei 

Quoique  là  tendance  de  Tesprit  national^  à  Une 

mônàrctiië  éoiistiÂitionhélle,  if  ait  peut-être  jamais 

été  aussi  prononcée  qù'aTors;  qiidiqué  l'acte  addi< 

tionnel ,  en  se  rattachant  &  dés  constitutions  impé-^ 

riàlés  qu^ôn  ùé  voulait  plus  revoir ,  ait  tirompé 

ràt'tènte  générale  ;  ihàlgré'  le  mécontentement  que 

causa  cet  àc£ë ,  plus  imprudent  alors'  que  jisutuus , 

lés  amis  dé  là  lit>ert^  hé  se  irëuvèrent  pM  nloins 

forcés  dé  soutenir  le'  gôûvëriiémént  dé  tous  leurs 

efiforb'.  Ceiîi  d^ehtr  eux  qui  refusèrent  de  recon« 

nii  1 1 
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naître  l'acte  additionnel ,  comme  ceux  qui  crurent 
devoir  au  bien  de  la  patrie  le  sacrifice  de  ieur 
juste  répugnance,  eurent  pour  imique  butdesau* 
▼er  la  France  du  déchirement,  d<wat  la  menaçait  la 
coalition  européenne.  Malgré  la  divergence  appa- 
rente de  leur  conduite,  on  les  vit  dans  les  mêmes 
rangs  comme  défenseurs  de  la  patrie;  c'était  le  seul 
titre  qui  leur  convint  dans  ces  momens  difficiles. 
Mais  les  étemels  fauteurs  de  nos  discordes  étaient 
encore  là ,  et  ils  n'avaient  pas  oublié  leur  tactique 
des  temps  les  plus  difficiles  de  la  révolution.  Tous 
les  germes  de  méfiance  et  d'inquiétude  furent  soi- 
gneusement recueillis  et  cultives;  les  nouvelles  les 
plus  absurdes  furent  semées  à  dessein  ;  les  inten- 
tions delà  coalition  furent  présentées  sous  le  jour 
le  plus  favorable.  Un  million  d'hommes  ne  se  réu- 
nissait  sur  nos  frontières ,  que  pour  nous  assurer 
le  droit  de  choisir  librement  le  goui^emement  qui 
pourrait  nous  contenir.  Beaucoup  de  Français, 
aimant  d'ailleurs  leur  patrie ,  mais  guidés  par  leur 
trop  grande  loyauté ,  se  laissèrent  induire  en  er- 
reur;  il  en  résulta,  dans  ui^  partie  de  la  popula- 
tion, une  espèce  d'atonie  qui  nous  a  fait  bien  du 
mal ,  et  qui  aurait  pu  nous  être  encore  bien  plus 
funeste.  Cette  même  incertitude  fut  la  première 
Cause  de  la  scission  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le 
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pouvoir  législatif  du  gouvernement,  par  la  mé* 
fiance  qu'elle  fit  naître  et  qu'elle  entretint. 

Dans  des  circonstances  aussi  graves ,  la  grande 
majorité  des  Français  sentait  vivement  la  nécessité 
d^organiser,  sans  délai ,  les  moyens  de  défense  de 
la  France.  Mais  cette  défense  devait  être  nationale, 
non-seulement  afin  dé  lui  donner  toute  Fexten- 
^on  et  la  vigueur,  qu'exigeaient  la  nature  et  la 
grandeur  du  danger  qui  nous  menaçait;  mais 
encore  pour  que  la  nation  ne  courût  pas  le  risque 
de  se  voir  entraînée  hors  des  bornes  d'une  dé- 
fense légitime,  par  le  gouvernement  de  fait^  au- 
quel  cette  même  défense  lui  imposait  la  loi  de  se 
rallier.  Ce  double  but  ne  pouvait  être  atteint  que 
par  la  réorganisation  complète  de  la  garde  natio- 
nale ,  et  par  la  formation  de  grandes  associations 
patriotiques.  Ces  dernières  étaient  nécessaires,  afin 
de  maintenir  la  tranquilité  et  la  psûx  intérieure, 
et  par  conséquent  ôter  au  gouvernement  tout 
prétexte  d'établir  une  police  discrétionnaire;  et 
afin  de  réunir  et  de  protéger  l'opinion  publique, 
et  opposer  ainsi  une  digue  insurmontable  à  toute 
entreprise  despotique ,  à  tout  empiétement  suf 
les  droits  de  la  nation.  L'isolement  pouvait  nous 
amener  à  une  anarchie  d'opinions,  qui ,  en  &vo- 
risant  l'établissement  des  sociétés  révolutionnaires, 
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ou  féoilaleSy  ou  exagérées  en  patriotisme,  nous 
auraient  conduit  droit  à  la  guerre  civile,  au  des- 
potisme ou  à  Fanarchie  politique.  Un  exemple 
eaûstaîA  pour  nous  dans  notre  histoire  même; 
c*était  celui.  cpi'U  convenait  de  suivre.  Les  fédéra- 
tions de  1789  et  1790,  si  elles  n'eussent  pas  été 
dénaturées,  auraient  assis. les  bases  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  et  consolidé  les  droits  de  la 
nation.;  une  fédération  semblable  pouvait  nous 
donner  les  mêmes  garantie^.  Cette  vérité  fut  sentie 
surtout  dans  les  départemens  les  plus  exposés  à 
l'invasion  ennemie,  ou  aux  troubles  intéiieurs; 
des  confédérations  s'y  formèrent.  Nous  verrons 
plus  bas,  si  et  comment  le  gouvernement  impérial 
en  usa. 

L'organisation  primitive  de  la  garde  nationale 
et  son  emploi  en  grandes  masses,  pour  la  défense 
du  territoire  français,  n'étaient  pas  moins  viviunen  t 
réclamés  par  tous  ceux  qpi  aimaient  leur  patrie. 
Ils  y  voyaient  d'un  coté  une  bien  plus  grande  pro« 
babitité,  la  certitude  même,  de  résister  aux  efforts 
de  la  coalition  ;  de  l'autre  la  garantie  que  le  gou** 
vemement,  limité  dans  ses  moyens  purement  mi- 
litaires, se  verrait  forcé  de  renoncer  d'avance  et 
au  despotisme  et  aux  guerresd'ambition.  Ce  n'était 
pM  avec  des  gardes  nationales  qu'il  pouvait  porter 
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la  giierre  au-delà  de  nos  firontièrcs,  bien  que  le 
droit  de  r^résailles  ait  pu  lui  servir  de  prétexte  ; 
ce  n'était  pas  aVec  la  masse  des  citoyens  qu'il  pou* 
vait  asservir  la  nation.  Enfin  cette  nation ,  en  se 
levant  pour  ainsi  dire  toute  entière  pour  la  dé- 
fense de  son  territoire,  forçait  la codition  à  sortir 
de  la  duplicité  diplomatique  et  à  caractériser  la 
guerre  qu'elle  nous  faisait.  La  di^inctton  que  tous 
les  manifestes  du  temps  établirent ,  entre  les  ci- 
toyens qui  avaient  pris  les  armes  et  ceux  à  qui 
on  n'en  avait  pas  donné ,  ne  pouvait  plus  subsister. 
Alors ,  dès  que  ces  années  auraient  dépassé  nos 
frontières ,  il  lui  fallait  déclarer  hautement ,  que 
la  guerre  était  dirigée  contre  notre  indépendance 
et  même  s'il  se  pouvait  contre  notre  existence 
politique. 

Maïs  pour  cela,  il  fallait  que  le  gouvernement 
prît  l'initiative,  puisqu'il  était  organisé,  et  que 
tout  mouvement  qui  lui  aurait  été  étranger ,  ne 
pouvait  que  compromettre  le  salut  de  la  patrie, 
en  renversant  ou  ébranlant  le  seul  point  d'appui 
qui  lui  restât.  D  fellaît  que  cette  initiative  fiit 
prompte ,  en  raison  du  peu  d'éloignement  du  dan- 
ger ;  il  fallait  qu'elle  fût  franche ,  afin  de  rassurer 
et  de  fortifier  par  là  l'opinion  publique.  II  n'était 
pas  moins  instant  que  le  gouvernement ,  dans  le 
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premier  et  le  plus  important  de  ses  actes  »  celui 
qui  avait  pour  but  le  salut  de  la  France,  ne  s'éçar-» 
tàt  pas  de  sa  base  réelle.  U  £dlait  en  un  mot  qu'il 
agit  comme  gouvernement  de  f eut ,  institué  et  re- 
connu par  l'empire  des  circonstances,  et  non  pas 
comme  gow^rnement  rétabli.  La  distinction  que 
nous  Tenons  d'établir ,  n'est  pas  purement  gram- 
maticale y  ni  simplement  légale  ;  elle  était  Uèe  à  la 
situation  véritable  de  la  France.  Elle  était  même 
implicitement  avoiiée ,  dans  les  déclarations  qui 
établissaient  l'état  provisoire  de  l'acte  addition- 
nel j  et  la  nécessité  de  refaire  les  constitutions  de 
l'empire.  Cette  distinction  en  garantissant  à  la  na- 
tion l'intégralité  de  ses  droits  ;  en  lui  réservant 
formellement  celui  d'en  user,  ainsi  qu'elle  le  vou- 
drait, lorsque  la  cessation  du  danger  extérieur 
lui  permettrait  de  ne  plus  s'occuper  exclusivement 
de  sa  défense;  cette  distinction  ,  dis -je,  aurait 
réuni  tous  les  intérêts  nationaux  dans  un  seul 
corps,  terminé  les  incertitudesdebiendes  citoyens, 
et  paralysé  l'effet  des  agitations  intérieures.  Alors 
il  n'aurait  plus  été  possible  de  substituer,  j>oar  un 
moment^  la  question  de  l'homme^  à  celle  de  la  pa- 
trie ;  et  il  n'y  aurait  plus  eu  de  prétexte  pour  dé- 
vaster et  ri^er  la  France ,  en  qualité  d allié  des 
Franqais. 
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Après  aroir  auisi  exposé  en  peu  de  mots  la  si- 
tuation intérieure  de  la  France,  après  le  ao  mars 
1 3r5  ,  et  les  bases  sur  lesquelles  le  gouvernement 
aurait  du  établir  le  système  de  défense  qu^il  vou- 
lait opposer  aux  agressions  de  la  coalition  ;  nous 
allons  voir  quelles  furent  les  mesures  qu'il  prit.. 
L'armée  française ,  en  1 8i 4  9  avait  été  réduite  à 
quatre-vitagt-dix   régimens  d'infanterie  de  ligne 
(dont  trois  aux  colonies  ) ,  quinze  d'infantérîe  lé- 
gère, cinquante-sept  de  cavalerie,  huit  d'artilîerié 
à  pied,  quatre  d^artillerîe  à  cheval ,  et  trois  du  gé- 
nie. Toutes  ces  troupes,  en  comptant  les  régimens 
d'infanterie  à  trois  bataillons ,  auraient  dû  s'ele- 
Ver  à  environ  deux  cent  quinze  mdle  hommes^ 
dont  près  de  trente-cinq  raille  chevaux;  non  cora- 
pris  les  troupes  de  la  garde ,  qui  avaient  éprouvé 
une  réduction  encore  plus  grande.Maiselles  étaient 
encore  bien  éloignées  de  présenter  un  effectif  aussi 
fort.  On  peut  établir  que  l'armée  française,  à  l'é- 
poque de  son  licenciement^  îeaB  mars,  avait  la 
force  suivante; 

rpVft  EHIMI 
BTFBCTIF         RV  CAHPÀGlfX  ' 

Infanterie  (loa régimens). ...  91,000  61,10a 

Cayalerie  (67  régimens) .....  a8,ooo  1 1,000 

Garde  à  pied 4^000  3,3oo 

Garde  à  eheyal :  •  • . .     5^9oo  a,6t>rt 

.   __     —  i' 

Total ...    1  a6,  aoo  78,  ao<K 
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Report. . .    1  a6y90o  jS^soo 

Artillerie iO«ooo  ia,ooo 

Grénie ., 5,ooo  3,ooo 

fMn  et  Équipafes 1,000  600 

Total....   i4d,aoo  9^9800 


Il  en  résultait  flonc  qu'ap  mQ|$  d'ayril,   la 
France  pouyait  à  peine  rassembler  wk  ar^iée  de 
cent  mille  hopin^es ,  presqu'en  totalité  njf;çfas^§ÎLrç 
pour  Is^  garde  de  ses  placer  fprties,  Mai$  ic^tte  ea^- 
tréme  diminution  du  personnel  de  l'aiTpé^  ^taif 
bien  loin  d'Qter  tpuf  espojr  de  djêfeose.  Oiq^  poo-r 
vait  compter  qu<Q  plus  de  cent  mille  mi|itww^  eq 
semestre  qu  congédiés ,  rejoindraient  le$  drap^uz^ 
^u  premier  9ppel  cpii  leur  serait  lait,  ppiur  la  dé^ 
fense  de  la  patrie.  Le  persoppel  dç  l'artillçrie  et 
du  génie  était  suffisant^  pour  la  plu$  far^  aminée 
que  I4  France  voulût  mettre  sur  pied,  ]M[algré  le$ 
grandes  pertes  des  campagnes  de  181  a,  181 3  et 
1814»  et  celle  gii'ava)t  Êiit  éprouver  Ig  rçmi$e  da 
inat^riel  de  campagne  4es  places  d'Anvers^  We$e^ 
Mayençe  et  Alexandrie ,  nous  avions  encore  asse^ 
d'açt^erifl  pour  suffire  aux  consommations  de 
plusieurs  campagnes.  L'armée  était  pourvue  de  fu- 
sils; la  garde  nationale  en  av^it  environ  six  cent 
piille }  il  en  existait  ep  magasin  environ  (piètre 
cent  çiniquante  mUle ,  dont  un  tiers  xip/^  et  le 
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.^estant  en  iu^  4  r^mrer  qu  en  pièceB  de  re- 
(jhange.  I^  total  4es  anpies  disponibles,  daiis  le 
moment  9  Qiontait  à  huit  cent  cinquante  mille  »  et 
devait  augmenter  joiirneUement,  par  les  ateliers 
qu'on  pouvait  établir.  Le  manque  de  chevaux  de 
cavalerie  M  d'artillerie  à  cheval,  aurait  présenli 
de  pljos  grandes  difficultés,  à  cause  du  temps  qu'il 
£3illait  pour  les  dresser ,  si  h  gendarmerie  n'avait 
pas  offert  une  ressource  toBle  prête.  L'équipepient 
iBt  le  harnachement  manquaient;  mais  pe  déÊiut, 
tout  esswtiçl  qu'il  était,  pouvait  être  réparé  par 
de  l'activité.  Il  en  était  de  même  de  Thabillement, 
qu'on  avait  laissé  manquer  en  i8i4;  il  u'y  avait 
point  de  draps  en  magasin;  les  manuÊurtureet 
paême  étalent  désorganisées.  Mais  cet  objet  pavh 
vait  être  rangé  parmi  ceux  du  second  ordre, 
quelque  b$l  e£6et  que  fiisse  l'uniformité  de  l'ha^ 
billement  dans  les  troupes,  il  n'en  était  cependant 
pi|s  strictement  besoin  pour  se  battre. 

La  situation  des  armées  anglaise,  hollandaise 
et  prussienne  dans  la  Belgique,  et  l'éloignement 
des  armées  misse  et  autrichienne  et  des  troupes 
sdlemandes,  dbnt  une  quarantaine  de  mille  homr 
lyies,  toQt  an  plus,  étalait  sur  les  bords  du  Rhin^ 
faisaient  prévoir  que  la  France  ne  serait  pas  atta- 
quée :»ran^  le  i«^  juiHet.  Mais  elle  dfsvs^it  l'être  à 
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cette  époque;  et,  par  conséquent,  le  temps  que 
le  gouvernement  pouvait  employer  à  ses  prépacM- 
tifs,  se  trouvait  limité  aux  deux  mois  de  mai  et 
de  juin.  Avant  la  fin  de  ce  dernier ,  il  fjdlait  avoir 
sur  pied  une  armée  capable  de  résister,  au  moins 
aux  premiers  efforts  de  Fennemi ,  et  de  donner 
le  temps  d'armer  et  d'organiser  toutes  les  gardes 
nationales  dont  on  pourrait  disposer.  Les  mesu- 
res que  prit  le  gouvernement ,  pour  arriver  k  ce 
résultat ,  portèrent  sur  trois  objets  principaux  : 
1^  le  rappel  des  hommes  en  congé;  Tappel  sous 
les  drapeaux  des  anciens  militaires  valides  ou  en 
retraite  ;  les  enrolemens  vcdontaires.  On  y  ajouta 
pour  la  défense  des  côtes ,  la  formation  de  cin-* 
quante  compagnies  de  canonniers  gardes- cotes ^ 
et  la  création  de  vingt  régimens  d'in&nterie  de^ 
marine,  composés  de  matelots  ayant  servi  sur 
les  escadres;  3^  Torganisation  de  la  garde  natio- 
nale et  la  mobilisation  d'un  nombre  de  bataillons, 
d'élite;  3°  la  levée  et  l'armement  de  trois  cait 
mille  conscrits;  la  demande  devait  an  être £dte  au 
corps  législatif,  à  la  fin  du  mots  de  juin.  Ia  pro- 
position de  ce  dernier  moyen  de  défense  tomba 
d'elle-même ,  par  la  marche  des  événemens.  U  est 
probable  même,  que  cette  proposition  n'aurait 
pas  été  accueillie  par  le  corps  législati£  Ce  n'était 
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P  pas  une  année  de  six  cent  mille  hommes  de  trou- 
pes de  ligne  que  la  nation  voulait  ;  il  lui  suffisait 
de  repousser  l'invasion  de  ses  ennemis  et  de  lêi 
forcer  à  revenir  à  une  paix  solide  et  honorable. 
D'ailleurs ,  ce  projet  n'était  que  la  répétition  de 
la  même  Êiute,  qui  avait  déjà  coûté  si  cher  à  l'em- 
pereur Napoléon  et  à  la  France  en  i8i4-  La  levée 
et  l'organisation  de  trois  cent  mille  conscrits,  de- 
mandait plus  de  temps  que  la  réunion  du  double 
de  gardes  nationales.  Il  était  d<Hic  évident  qu'elle 
ne  pouvait  pas  être  achevée  avant  la  fin  d'une 
guerre 9  qui,  par  sa  gravité  et  le  développement 
des  forces  qui  y  étaient  employées,  ne  pouvait 
pas  durer  long-temps.  Des  armées  formidables, 
dont  le  passage  devait  nécessairement  être  marqué 
par  la  désolation  la  plus  complète,  ne  pouvaient 
pas  séjourner  long-temps  sur  une  portion  du  ter- 
ritoire. En  les  arrêtant  quelque  temps  seulement, 
on  les  forçait  à  fuir  le  sol  de. la  France,  pour- 
échapper  à  la  famine  qui  les  accompagnait. 

Les  mesures  prises  pour  le  complètement  de 
l'année  active,  produisirent  rapidement  4'a^ez 
bons  résultats.  Nous  allons  en  donner  le  t^leau 
abrégé,  à  la  fin  du  mois  de  mai. 

ARMÉE  ACTIVE. 
La  forte  de  l'année  «Tait  été  portée,  par  la  rentrée 
des  hommes  en  congé,  à  Teflectif  de 148,000 
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R^p^rt 14^000 

Bnrôlemcns  volontaires 90yQoa 

Militaires  congédiés  rappelés   i5o,  000 

Aiît  i^gioiens  étrangers f  ,000 

CouBCffplMHi» 60,00a 

TtUi 366,000 

ARMÉE   EXTRAORDINAIRE. 

Militaires  en  retraite  rappelés,  55  bataillons 

et  36  oompogniet  de  canonnier» 3o,ooo 

Vingt  régifpeQ^  de  marliie. • %o,ooo 

Canonniers  âa  marine.  • .  » 8,000 

'  Canonniers  gardes-côtes 6,000 

Compagnies  de  vétérans 10,000 

D^uz  cents  b^l»  de  garde  oatM^Mle  mobile .  1 1  %,ooo 

Totfd ig6,ooo 

Tot^  général 562,000 

9ur  oe  aombre  de  troupes,  il  se  trouvait  deax 
ceat  dix-sept  mille  hommes,  dont  trente  mille  de 
oa:valerie,  prêts  à  entrer  en  campagne;  le  reste 
était  dans  les  places  fortes  ou  dans  les  dépôts, 
pour  être  armés,  habillés,  équipés.  A  \a  même 
époque,  ^^gt  mille  dieraux  de  catvalerie  avaient 
été  achetés  dans  les  départemens  et  livrés  ;  qua- 
torze mille  autres  devaient  Tétre  un  mois  plus 
tard  ;  dix  miHe  avaient  été  pris  à  la  gendarmerie 
et  payés  comptant.  Douze  mille  chevaux  de  train 
avaient  été  fournis  par  les  entrepreneurs  ;  trois 
pfiille  devaient  Fêtre  au  i®*'  juillet;  cinq  mille 
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étaient  rentrés  de  chez  les  paysans,  il  y  avait  ck>nc 
au  I ^'  juin  en  Kgne  et  dans  les  dépôts,  quarante. 
six  miUe  chevaux  de  cavalerie  et  dix-huit  mille  de 
train.  Un  équipajge  de  près  de  siept  cents  pièces  de 
campagne  9  »  trouvait  organisé  et  attelé.  Plus  dlb 
trois  cent  miHe  fusiis  avaient  été  distribué»,  sa- 
voir :  trente  miUe  aux  militaires  retraités;.' cent 
vingt  mffle  amx  mitifaires  rappdéa  au  service; 
quatre*viii|^4siflle  aux  ccmacrits  ou  enrôlés  volon«> 
tâiia»,  et  cent  nnHe  aul  gardes  nationaux  mobi- 
les; Sur  cent-'cinquante  miHe  lîisils  construits  ou 
réparés^,  la  vIBe  seule  de  Paris,  où  six  miUe  ou- 
vriers étaient  occupés-  de  ce  travail,  en  avait 
fourni' quatre^vhigt  mille  en  deux  mois,  et  ce  prô« 
duit  devait  suoeessivement  éu*e  doublé.  Les  au« 
très  manufactunea  du  royaume  avaient  été  remi- 
se» en*  activité,  et  leurs  produits  pouvais t  être 
évahiés  à  quarante  mille  ftisils  par  mois;- 

Le  cadre  dans  lequel  Tarmée  avait  été  réduite  en 
i8t4  9  était  étroit  pour  le  nombre  d'hommes  qui 
avaient  rejointles' drapeaux,  et  quîs^élevait  à  trois 
cent  mille ,  distraction  faite  dîes  bataillons  de  vété^ 
rans  et  des-  négimens  étranget^.  Elle  fut  donc  réor- 
ganisée sur  son  ancien  pied,  et  les  régîmens  repri- 
rent les  numéros  dont  un  grand  nombre  offraient 
de  si  beaux  souventrs.Ceux  d'infanterie  fiirent'  por* 
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tés  à  cinq  bataillons,  par  leurs  cadres ,  qui  devaient 
se  remplir  successivement  On  voit  donc    que 
rien  n'avait  été  oublié  pour  remettre  l'aimée ,  à 
son  grand  complet  de  guerre  ,  et  que  le  nombre 
d'hommes  qui  y  étaient  nécessaire  se  trouvait  déjà 
àpeuprèsréuni.  Mais  il  avait  fallu  revtmir  de  bîeD 
l6in  /  et  rassembler  des  matériaux  dispersés  de- 
puis près  d'un  an.  La  dissolution  de  l'ancienne  ar- 
mée française ,  but  constant  des  puissances  coa-   j 
Usées ,  avait  commencé  et  recevait  un  développe- 
ment successif.  La  grande  majorité  des  dflBders 
avait  été.  mis  à  la  demi  -  sèlde ,  et  le  cadre  des 
troupes  qui  avaient  été  conservées  sur  le  papier , 
était  loin  d'être  complet.  Afin  de  hftter  Textinc- 
tion  des  régimens  ,  on  avait  £siit  un  large  emploi 
des  congés  et  des  réformes,  et  on  laissait  languir 
les  troupes  dans  le  dénûment.  Rien  n'avait  été 
fait  pour  l'habillement ,  ni  pour  l'équipement  ; 
les  resssonrces  pour  l'avenir  étaient  même  éteintes. 
Mais  si  l'organisation  de  l'armée  permanente  of- 
frait des  résultats  aussi  satis&isans  ,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  celle  de  la  garde  nationale  ,  et 
c'était. par  la  faute  du  gouvern^nent ,  et  celle  de 
la  plupart  de  ses  agens.  Le  vice  principal  de  la 
formation,  que  ce  corps  avait  reçue  par  le  décret 
impérial  du  5  avril  i8i3 ,  était  dans  la  nomina- 


tion  des  officiers ,  que  le  gottvemement  s'était 
réservée,  en  l'attribaant  à  ses  agens.  Cette  ma- 
nière de  mettre  un  corps  tout-^*£Eiit  national ,  dans 
la  ^pendwce  du  poùvcnr  exécutif ,  qui  eti  avait 
seul  la  direction ,  ne  pouvait  qu'en  attiédir  l'es- 
prit et  engourdir  l'élan  patriotique  qul.devait  l'a- 
nimer. Dans  les  momens  du  danger  de  la  patrie , 
l'enlliousiasme  de  la  nAasse  delà  nation  peut  seul 
produire  les  efifortsr  nécessaires^  pour  soutenir  avec 
succès,  une  lutte  p^illeuse.  Mais  cet  enthou- 
siasme veut  être  cl^gé  de  toutes  les  entraves;  le 
bras  qui  est  dirigé^  par  un  bras  étranger  frappe 
des  coups  mial  assurés.  Le  citoyen  qui  combat 
pour  ses  foyers,  et  pour  le  salut  de  sa  £simille,  celui 
même  qui  veille  à  la  tranquillté  intérieure  de  ses 
concitoy^is  ^  veulent  être  conduits^^par  des  chefs 
qu'ils  ai^t  eux-^némes  investis  de  la  plénitude 
de  leur  confiance:  La  garde  nationale  doit  être 
une  association  libre  des  citoyens,  pour  la  défense 
de  Fétat  dans  les  momens  d'un  grand  danger,  et 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la. tranquili té  inté- 
térÂeure  ,  dans  tous  les  teio^  i  çU^  ne  peut  donc 
jamais  devenir  un  corps  mixte,. à  &ce  moitié  mi- 
litaire-,  dépendant  de  la  volonté,  on,  si  l'on  veut, 
des  caprices  des  agens  du  pouvoir, 
ï^e  second  vice  fut  dans  l'envoi  de  conunissaires 
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e&traor4uiaires ,  chargés^de  rorganisatioa  dm  Ut 
garde  Datiouale  et  de  ses  bataillotts ,  mdbilisé» 
par  le  décret  du  to  a^ml }  au  lieu  de  oonfiér  tout; 
simplement  cette  organisatioa  anl  autolilés  làii-' 
nieipales  et  auxcîtoyeaa.  Noua  ne  pouvoiis  mites 
dé]^emdrQteuTa<^pératkM[tt  qu'eii  eLtanties  exprès- 
sioBS  d'uA  ouvrage ,  éàrit  sur  la  campagnes  pré- 
eédenta  «  On  fusait  alors  ee  qu'on  a  bit  dépmm 
en  tant  de  ciroonstanoes;  pour  £dre  remarquer 
son  zèle^  on  ptenaîftdes  mesures  d'une  étendue 
extraordinaire ,  comptant  btc&  qne  ha  é^éne- 
mens  marehBraîait  trop^te,  pour  ^'on  eût  lé 
«canps  éa  ricnfinâi;  et  unepopnlation  génénsose 
était  la  dupe  de ><)udqiies  oonédiens;  Q-a  sera 
de  même  partout,,  quand  on  mettra  les  inlAréfa 
<Fim  homme  à  h  f^ce  dcT  cens  de  la  nation  , 
quand  l'homme  dédinett,  chaton  s^isfrwàgen 
povÊf  ne  paattmifeer  avecl«M(*)L 0  Dans  lesdi^par- 
temciis'Ies  plus  imisinB  de  k  frontière ,  lorsque 
r ennemi  parut, la  garde  nationale  sMei^alre  des 
campagnes;  et  dea  ^nlles  ouvertes ,  étsit  déisoi^ 
niaée ,  désanuée,  privée  d'ofiERSiers  dont  la  nou- 
vetteorganîsation  n'étsait-pas  encore  Mae^^n^a^t 
pas  mène  de  pointt  dfe  réuntoû  indiquai. 


(*)  Joanal  des  opérttmê  dn  6*  aoi|it  en  i$i4ri  P^r  le  «oloBcf 
fabyîer  pafe  19. 
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sans  armes  aux  dangers  d'une  invasion  prochaine, 
les  habitans  des  campagnes ,  qu'on  peut  à  juste 
titre  appeler  a  la  partie  la  plus  vénérable  du  peu- 
»  pie  français  (*),  »  se  plaignaient  douloureusemen  t 
d'une  incurie ,  qui  avait  pour  eux  les  effets  de  la 
trahison  ;  leur  bras  dévoués  à  la  défense  de  la 
patrie  et  du  sol  qui  couvrait  les  cendres  dt  leurs 
ancêtres ,  étaient  devenus  inutiles.  Ils  se  voyaient 
abandonnés  au  glaive  des  ennemis,  en  même 
temps  qu'à  toutes  les  réactions  intérieures.    '. 

L'extrême  latitude  et  la  confusion  de  toutes  les 
mesures  prises ,  produisit  nécessairement  des  len- 
teurs dangereuses.  Toutes  les  intrigues ,  qui  ac- 
compagnent toujours  les  actes  qui  portent  une 
teinté  arbitraire,  vinrent  s'y  mêler.  La  formation 
des  bataillons  mobiles  fut  accompagnée  d'injus- 
tices criantes  ;  des  hommes  mariés ,  des  pères  de 
famille  y  furent  encadrés^  tandis  que  de  jeunes 

m 

célibataires  restaient  dans  les  bataillons  séden- 
taires ,  ou  même  hors  des  rangs.  Un  autre  consé- 
quence de  ce  mode  d'organisation  de  la  garde  na- 
tionale ,  fut  celle  de  paralyser  les  confédérations. 
Quoique  le  gouvernement  les  eût  en  apparence 
encouragées,  il  témoigna  constamment  une  mé- 

(*)  Journal  des  opérations  du  6*  eorps  en  i8i4f  par  le  colonel 
Fabvier,  avant-propos,  page  7. 
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fiance  secrète ,  à  Fégard  de  ces  associafions  ex- 
du&ivement  nationales.  Destinées^  il  est  rrai  ,   à 
soutenir  le  gouTernement,  pour  la  défense  et  la  tran- 
quillité intérieure  de  la  patrie,  elles  n'en  étaient 
pas  moins  ,  par  leur  composition  et  leur  organi- 
sation ,  indépendantes  de  son  action  directe. 

Toute  la  garde  nationale  sédentaire  armée  Ait 
exclue  ,  par  des  instructions  particulières ,  de  la 
confédération,  sous  prétexte  quelle  avadt  déjà 
coiflracté  l'engagement  que  prenaient  les  fédérés. 
Il  restait,  il  eêt  vrai ,  la  garde  nationale  des  cam- 
pagnes, qu'on  avait  désorganisée;  il  était  possible 
et  même  facile  de  l'armer ,  et  de  former  ainsi,  dans 
chaque  département,  un  nombre  de  bataillons  fédé- 
rés ,  égal  au  moins  à  celui  de  la  garde  nationale 
mobile.  Mais  le  lien  qui  devait  unir  les  citoyens  de 
la  France ,  et  former  une  masse  qui  n'aurait  pas 
été  obligée  de  suivre  les  chances  du  gouvernement 
était  rompu;  les  lenteurs  que  produisirent  les  en- 
traves multipliées  qu'on  lui  opposait ,  et  la  marche 
des  événemens  ,  paralysèrent  les  confédérations 
de  r£st. 

A  ces  deux  causes  qui  contiîbuèrent  puissam- 
ment à  priver  la  France  des  ressources  qu'elle  au- 
r.ût  pu  et  dû  tirer  de  ses  gardes  nationales  ,  il 
faut  encore  ajouter  le  maigre  emploi  que  le  gour 
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vernement  en  fit.  Son  dessein  était  de  s*appuyer 
principalement  sur  Farmée  permanente ,  qu*il 
voulait  un  peu  plus  tard ,  ainsi  que  nous  Favons 
TU,  renforcer  par  une  conscription  de  trois  cent 
mille  hommes.  Il  s'aveuglait  assez  pour  ne  pas 
voir  que,  si  cette  levée  n'était  pas  trop  tardive, 
elle  devait  irriter  la  nation  ;  si  toutefois  le 
corps  législatif  n'avait  pas  eu  le  courage  de  la  re- 
fuser. Elle  se  rattachait  de  trop  près  à  l'idée  de 
nouvelles  guerres  d'ambition ,  pour  ne  pas  être 
odieuse.  Cependant  cette  nouvelle  erreur  du  gou- 
vernement lui  ôta,  dans  le  moment  du  plus  grand 
danger ,  plus  de  trois  cent  mille  gardes  nationaux , 
qui  aurient  pu  se  trouver  en  seconde  ligne  à  la 
fin  du  mois  de  juin. 

Nous  avons  déjà  vu  (*)  que  le  nombre  d'hom- 
mes compris  entre  les  deux  époques  d'âge ,  cor- 
respondantes ,  d'après  le  décret  du  5  avril  1 8  r  3 , 
à  la  première  classe  de  la  garde  nationale  ,  s'éle- 
vait k  trois  millions  sept  cent  mille  âmes  dans  les 
quatre-vingt-six  départemens  de  h  France.  Sur 
ce  nombre,  deux  millions  deux  cent  cinquante- 
quati^  mille  trois  cent  vingt  se  trouvaient  effective- 
ment compris  dans  les  rôles  de  la  garde  nationale. 

(*)  Hlttoîre  de  la  campagne  de  i8x4y  tome  i,  liyre  i,  chapitre  zi, 
page  6o. 
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D'après  Torganisatioo  générale  prescrite  par  le  dé- 
cret du  lo  avril  i8i5;  ib  formaient  trois  mille 
cent  trente  et  un  bataillon.  Les  compagnies  de 
grenadiers  et  de  chasseurs,  qui  pouvaient  être  mo- 
bilisées ,  s'élevaient  donc  à  six  mille  d^ix  cent 
soixante*deux  compagnies ,  ou  mille  quarante- 
quatre  bataillons,  Êdsant  sept  cent  cinquante- un 
mille  quatre  cent  quarante  hommes.  Malgré  les 
troubles  qui  s'étaient  élevés  dans  les  départemens 
deFOuesty  il  était  possible  de  mobiliser  sept  cents 
de  ces  bataillons ,  c'est-à-dire ,   cinq  cent  mille 
gardes  nationaux.  Les  armes  ne  pouvaient  pas 
manquer.  Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  du  mois  de 
mai  y  le  gouvernement  pouvait  disposer  de  huit 
cent  cinquante  miUe  fusils  ;  ce  nombre  devait  être 
portéàun  million  àla  fin  de  juin.  En  en  réservant 
trois  cent  mille  pour  l'armée,  il  en  restait  encore , 
après  l'armement  des  bataillons  mobiles ,  deux 
cent  mille  pour  les  gardes  nationales  sédentaires 
des  places  fortes  et  de  l'int^ieur  ;  c'était  bien 
assez.  Au  lieu  de  cette  levée ,  le  gouvernement 
se  contenta ,  d'abord  ,  de  celle  de  deux  cent 
quatre  bataillons,  Êùsant  cent  quarante-six  mille 
huit  cent  hommes ,  qui  furent  tirés  des  départe- 
mens de  nos  frontières  orientales  ,  dans  la  pro- 
portion  suivante. 


INTRODUCTIOIV.  33 

XYI*  DIVISION. 

Grenadiers  seuls 

COUP.       BÀTAIL.       T0TAL4 

Départ,  du  Nord 84  14 

—  Aine.  ...  ; 4a  1  o*' 

—  PasdeCalaU 6a  •     7     ^     4» 

—  Somme.' 65  10 


V*  DIVISION. 


Grenadiers  et  chasteur». 

—  Haut-Rhin 8'»  i4 

—  Bas- Rhin 106  21      j      35 


VP  DIVISION. 


I  • 


% 


I  •  > 


Grenadiers  seuls. 

DoMbs.  ....'...'..• .     'ai  3     \    •       '    j 

J uxa. .............      ai  5'  •   (  ,  > 

Ilaulc-siône.:..  .21  5     (     *^ 

Ain.; 42  7     /       -        ' 

:       •  /  ■   •     I 

IV*  PIVISJDQN. 


■     .  f 


4  • 


&i«mthe  ..«».«.  <;..     $4.  '     14 
ilP  DIVISION 


•    «» 


Gretiadiers  et  chasseurs.  ' 
Vosges .'.      84     .      i4     , 


> 


I. 

Gremdters  et  Chasseurs.     -  , 

Moselle 84  i4        .   14 


,  » 


34  iirrftoBDCTioff. 

H«  DniSlON. 

Grcnadîer5  et  Chasseurs. 

Départ.         Ardenncs,.. 4«  7     | 

1—  Meuse. . .  ^ 4^  7 

-.  Marne. ..«,. .....     S4  i4 

VU*  DIVISION. 


I 


aS 


Grenadiers  «t  CliasMun. 

Mont-Blanc 4^  7 

Isère 1 96  *>.  1 

Drôme 4^  7 

Hautes-Alpei, 4^  V 


* 

t     9% 


n38  2o5 

Le  gouvernement  incoqMM*»,  dans  les  cadres  de 
ces  bataillons,  vingt-cinq  mille  militaires  rappelés 
sous  les  drapeaux,  qui  en  occupèrent  une  partie 
des  places  d'officiers  et  servirent  d'instructeurs. 
Les  deux  cent  quatre  bataillons  y  indiqués  ci<Ies- 
sus,  furent  employés  en  partie  a  l'armée  des  Alpes 
et  au  coips  d'observation  du  Jura  :  le  restant  fut 
réparti  dans  les  places  fortes.  Les  bataillons  mo- 
biles des  départemens  de  la  9*  divi^n  militaire 
devaient  être  destinés  pliis  tard  à  renforcer  les 
deux  corps  d'observation  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux ,  dans  le  cas  où  l'Elague  aurait  pris  part 
aux  hostilités. 
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Pendant  que  ces  préparatifs  de  défense  se  faip 
saient  en  France ,  ceux  de  la  coalition  contre  nous 
se  poussaient  avec  une  égale  rapidité*  De  même 
qu'en  1 8 1 4  9  ce  n'étaient  pas  seulement  des  armées 
qu'on  préparait  :  c'étaient  les  populations  entièreis 
qu'on  voulait  remuer  et  faire  déborder  sur  la 
France;  on  chercha  même  à  établir  cette  levée 
en  masse  offensive ,  sur  une  pins  grande  échelle^ 
Etait-ce  la  nécessité?  étaitce  la  peur?  était-ce  en&s 
le  désir  de  chercher  de  nouvelles  indemnités,  qui 
pussent  applanir  les  difficultés  qu'avait  ameoées 
le  partage  de  l'empire  français,  qui  causèrent  c» 
mouvement  extraordinaire  ?  C'est  ce  que  l'exposi- 
tion succinte  de  la  situation  de  l'Europe,  au  com- 
mencement de  i8f5,  va  développer. 

La  guerre  de  i8i4  avait  terminé  d'une  manière 
inespérée  pour  les  coalisés;  le  gouvernement  impé- 
rial n'avait  pu  résistera  un  choc  qui  le  trouvait  hors 
des  intérêts  qui  faisaient  son  unique  force  :  en  met* 
tant  le  pied  dans  la  carrière  féodale ,  en  s'entou- 
raut  de  nouveaux  privilèges  et  de  nouveaux  pri- 
vilégiés, il  avait  été  iaitteint  par  la  corruption!^  et, 
par  la  caducité.  Malgré  toute  la  fumée  enivrante 
que  la  coalition  avait  répandue  3ur  un  triom^a 
qui  lui  était  étranger,  ses  chefs  étaient  trop  éclairés 
pour  ne  pas  sentir  qu'il  fallait  s'arrêter.  Un  pas  de 
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plus  aurait  dissipé  l'illusion  qui  couvrait  encore 
le  Saod  de  leurs  projets  :  en  irritant  la  natiaii ,  ik 
couraient  les  plus  grands  dangers ,  et  pendant  1« 
cours  de  cette  campagne,  si  abondante  en  &its, 
ib  avaient  appris  que  nous  n'avions  pas  besoin 
d'être  en  nombre  égal  pour  vaincre.  Us  s'appli- 
quèrent seulement  à  profiter  des  avantages  que  la 
fortune  leur  avait  livrés-,  et  l'incroyable  Êicilité 
avec  laquelle  la  France  lut  dépoiûUée  d'un  nom- 
iwe  de  provinces  appartenantes  ii  ses  bmites  na- 
turelles, d'une  partie  de  sa  marine  et  de  ses  ar- 
senaux, vint  couronner  leurs  succès.  Ils  avaient 
été  forcés  de  renoncer  à  l'idée  de  renouveler  sur 
elle  l'iaiqmté  du  partage  de  la  Pologne  ;  mais  ils 
avaient  acquis  une  assez  grande  masse  de  butÎD  y 
pour  pouvoir  attendre  ^KX>re. 
*  Incertains,  en  continuant  la  guerre  après  la 
bataille  de  Leipsic,  du  terme  où  pourraient  at- 
teindre les  envabissemens  qu'ils  projetaient;  ils 
les  avaient  d'abord  fait  administrer  en  commun  (*) , 
se  contentant  d'en  partager  les  intérêts.  Jje  traité 
du  3o  mai  18149  ayapt  mis,  pour  le  moment,  un 
terme  aux  sacrifices  de  ta  France,  il  fallut  songer 
à  disposer  des  provinces,  qui  avaient  été  dcmem* 

n  CanpagM  de  i8i4t  Piiees fast/ficàiwes ,  n*  m. 
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brées  de  Tempire  français ,  et  des  états  qui  avaient 
été  envahis.  La  grande  ligue,  formée  contre  un 
être -métaphysique,  qu'on  avait  appelé /^r^o/wiî- 
ronce 9  avait  toujours  énoncé,  comme  un  principe 
Feccmnu  et  invariable ,  X indépendance  des  nations 
et  le  rétablissement  de  t état  politique  de  F  Europe. 
Il  était  donc  naturel  d'en  conclure ,  que  l'Europe 
devait  être  remise  dans  l'état  où  elle  était  en  1 79a , 
époque  qui  avait  servi  de  base  pour  la  France ,  et 
que  chaque  souverain,  grand  ou  petit,  devait 
rentrer  dans  ses  états.  Tant  que  le  quartumvirat 
de  la  coalition  avait  eu  besoin  du  concours  des 
puissances  secondaires,  il  n'aurait  pas  été  permis 
d'élever  un  doute  sur  cette  conséquence,  sans  ris- 
quer de  blesser  sa  loyauté.  L'illusion  dura  encore, 
quelque  temps,  et  fut  prolongée  par  l'annonce 
pompeuse  d'un  congrès,  qui  devait  se  réunir  à 
Vienne ,  pour  traiter  des  intérêts  de  l'Europe. 

Après  bien  des  retards,  le  congrès  de  Yiemie 
s'était  enfin  ouvert  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre 181 4*  Le  problème  que  cette  espèce  de  sénat 
européen  avait  à  résoudre,  était  celui  de  fixer  les 
rapports  réciproques  des  membres  de  la  républi^ 
que  européenne,  et  d'assurer  à  chaque  état  une 
existence  politique,  indépendante  et  basée  sur 
des  constitutions,  et  un  ordre  légal  inébranlable. 
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La  solution  de  ce  problème  aurait  été  prompte  et 
facile ,  si  l'on  y  avait  fait  entrer  rintérèt  des  peu- 
ples pour  quelque  chose,  liais  ils  ne  parurent^ 
dans  cette  nouvelle  Charte,  que  comme  des  trou- 
peaux qu'on  compte   par  têtes ,  pour  les  dooner, 
les  vendre  ou  les  troquer.  Le  système  de  partage 
qui  avait  été  adopté^  et  qui  n'avait  d'autre  buse 
que  la  convenance  et  la  force  réciproque  des  par- 
tageans ,  avait  remis  le  système  politique  précise* 
ment  au  même  point  où  il  était  à  Fépoque  du 
partage  des  débris  de  Tempire  romain.  Si  la  classe 
mitoyenne  avait  été  en  général  moins  éclairée; 
si  les  lumières  du  siècle  n'avaient  pas  atteint  jus- 
qu'à la  chaumière  du  pauvre,  il  ne  Êillait  rien  de 
plus  qu'un  bouleversement   pareil  pour  éteindre 
encore  une  fois  la  civilisation  en  Europe.  En  effet , 
on  voyait  d'un  coté  se  préparer  le  déchirement 
des  nations,  coloré  cette  fois  du  nom  iTùuiemniêé, 
devenu,  par  le  fait,  le  synonyme  de  spoli€Uion;de 
l'autre,  l'hydre  féodale    agitait  ses  cent  tètes; 
et,  déployant  les  parchemins  où  ses  usurpations 
étaient  écrites  avec  le  sang  de  ses  victimes,  récla- 
mait ce  qu'elle  appelait  ses  droits. 

Cependant  la  situation  violente  où  une  lutte 
gigantesque  et  des  efforts  extraordinaires  avaîeiït 
mis  l'Europe ,  demandait  un  remède  prompt  ec 
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eiBcace.  Le  traité  de  Paris  aTail  été  une  siniple 
suspension  de  l'effusion  du  sang  sur  les  champs 
de  bataille  ;  il  était  bien  loin  d'avoir  donné  la  paix; 
à  l'Europe.  Les  légions  jnonibrenses  qui  avaient 
combattu  étaient  encore  sous  les  armes  et,  con- 
centrées dans  les  pays  envahis ,  en  achevaient  la' 
ruine.  Les  c^rges  des  peuples  n'étaient  point  dî* 
minuéesy  au  malaise  du  présent  se  joignaient  les 
inquiétudes  de  l'avenir.  Cet  avenir,  encore  voilé, 
se  présentait ,  au  milieu  des  fH'éteiiftions  diverses  ^ 
comme  un  nuage  sombre  qui  menaçait  de  nou- 
velles tempêtes.  L'attitude ,  quasi  hostile  des  mem-^ 
brefi>de  la  coalition,  était  le  résultat  de  la  jalousie 
inquiète  et  dumécontentement  anticipé  que  cau- 
sait le  partage  futur  des  provinces  qui  apparte- 
naient aubutin.  L'exaltation  qui  avait  accompagné 
tous  les  actes  de  i8i4  ^  <pLi  avait  engendré  des 
effoits,  jusqu'alors  sans  exemple,  avait  singo- 
lièrement  étendu  l'idée  que  chacun  se  faisait  de 
son  importance ,  de'ses  sacrifices  et  de  ses  droits. 
Si  la  fièvre  de  liberté  et  d'indépendance  durait 
toujpurs  chez  les  peuples ,  celle  d'agrandissement  ' 
avait  redoublé  chez  tous  les  gouvernemens.  Phis 
le  succès  avait  été  grand ,  plus  il  avait  été  inespéré , 
et  plus  il  avait  réveillé  la  cupidité.  La  quotité  des 
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prétentions  avait  été  établie  sur  une  écheile  si 
grande,  que  la  masse  it  partager  ne  se  trouvait 
plus  suffisante;  il  fallait  donc  se  tenir  prêt  à  ar- 
radier  par  la  force  le  plus  gros  lot  posâble.  Q  y 
avait  cependant  les  démembremeDs  de  l'empire 
français  sur  les  deux  rives  du  Rhin  et  en  ItaEe  <, 
le  royaume  de  Weslphalie,  celui  de  Vltalie,  la 
Saxe,  la  Pologne,  llllyrie,  les  iles  Ioniques  et 
quelques  districts  de  V  Allemagne  ;  c'estrà-^&re  près* 
que  trente  millions  d'âmes. 

Les  effets  du  choc  des  prétraitions  et  de  la  di* 
vergence  des  vues  et  des  intérêts ,  se  firent  sentir 
dès  l'ouverture  du  congrès.  Mais  tls  ne  se  firent 
sentir  qu'entre  les  membres  du  quartumviraf  eu- 
ropéen et  par  eux;  le. but  des  e£brts  de  la  coali- 
tion étanl  rempli ,  tous  lés  membres  seconàaii^' 
retombèrent  dans  la  classe  subordonnée ,  et  il  ne 
fut  pliis  cpiestion  de  leurs  droits,  qu'autant  qu'il 
plut  à  chacune  des  grandes  puissances  de  faire 
valoir  les  intérêts ,  de  ceux  qu'elle  avait  pris  dans 
sa  clientèle.  Le  masque  était  tombé,  et  au  lieu  de 
voir  l'Europe  rendue  k  son  vrai  équilibre ,  par 
Findépendance  des  nations,  il  fallut  .s'attendre  à 
la  voir  partagée  entre  ses  quatre  dominateurs;  soit . 
par  le  fait ,  soit  par  l'espèce  d'esclavage  y  où  allaient 
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se  trouver  tous  les  états  du  second  et  du  troisième 
ordre.  Un  mois  se  passa  en  question  d'étiquette , 
et  en  formalités  d'ouverture. 

Les  deux  mois  suivans  s'écoulèrent  en  discus- 
sions d'intérêts ,  entre  les  quatre  grandes  puis- 
sances. Les  seides  opérations  sur  lesquelles  les  né- 
gociations aient  pii  tomber  d'accord ,  avant  la  fin 
de  1 8 1 4>  furent  le  titre  deroyaume  donné  au  duché 
de  Hanovre ,  dont  l'Angleterre  avait  repris  posses- 
sion; la  réunion  de  Gènes  au  royaume  de  Sar- 
daigne  ;  et  la  cession  faite  par  la  Russie  à  la  Prusse, 
de  l'administration  de  la  Saxe.  Le  premier  de  ces 
actes,  réclamé  par  des  intérêts  d'ambition  person- 
nelle ,  n'en  avait  aucun  pour  l'Europe ,  depuis 
que  le  Hanovre  avait  été  réuni  à  l'AngleterrcDès 
qu'un  point  d'appui,  sur  l'Europe  continentale, 
avait  été  laissé  à  un  gouvernement  appliqué ,  par 
système,  à  ruiner  le  commerce  et  à  détruire  le 
bien-être  intérieur  de  tous  les  peuples,  qui  ont  le 
malheur  de  se  trouver  en  contact  avec  lui ,  il  imr 
portait  fort  peu  que  l'agent  de  discorde ,  fut  ducal 
ou  royal.  Les  deux  autres  actes  étaient  des  viola- 
tions manifestes  des  droits  les  plus  sacrés  des  na- 
tions et  des  principes  si  hautement  proclamés.  On 
pouvait  les  considérer  comme  le  modèle ,  sur.  le- 
quel allaient  être  tracées  toutes  les  transactions  qui 
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devaient  sutvrej  Ce  présage  sinistre  fut  ohservé  et 
jugé  par  l'opinion  publique;  il  ne  pouvait  qu'auge  { 
menter  l'anxiété  qui  se  répandait  partout  et  qui 
croissait  de  jour  en  jour.  Il  n'y  avait  plus  aucune 
apparence  d'équilibre  politique,  si  ce  n*est  entre 
les  quatre  dictateurs;  les  autres  états ,  réduits  à  un 
rôle  purement  passif ,  simples  spectateurs  c/'iui 
congrès  où  leurs  intérêts  et  leur  indépendance 
i-éelle  ne  devaient  aucunement  entrer  en  consi- 
dération ,  attendaient  avec  inquiétude  le  sort  qui 
leur  était  réservé. 

La  France  même,  qu'un  sentiment  de  dignité 
et  de  convenance  nationale  auraient  du  empêcher 
d'y  avoir  des  ministres*,  se  trouva  par  le  Eut  iiors 
de  rang ,  et  ne  prit  aucune  part  aux  actes  de  la 
coalition ,  si  ce  n'est  par  quelques  intrigues  et  par 
l'humiliation  de  voir  partager  ses  dépouilles  et 
mépriser  ses  inutiles  protestations  en  faveur  de 
la  Saxe.  Sa  position,  dans  une  réunion  pareille,  était 
Êiusse ,  sous  tous  les  rapports.  Affaiblie,  plus  encore 
par  les  effets  de  l'empressement  avec  lequel  e/fe 
s'était  prêtée  à  son  dépouillement,  que  par  les 
maux  de  la  guerre ,  elle  ne  pouvait  employer  que 
le  langage  des  remontrances ,  et  elle  tombait  par 
là  au  second  rang.  Pour  mettre  un  poids  dans  des 
balances  où  le  nombre  des  baïonnettes  remplaçait 
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la  justice  ^  il  fallait  avoir  une  armée.  On  le  pouvait 
si  on  le  voulait ,  mais  personne  ne  voulait  Notre 
vaillante  armée ,  renforoée  par  cent  cinquante 
mille  braves  rentrés  d'Allemagne  ou  d'Italie ,  ou 
des  prisons  de  l'ennemi,  n'attendait  que  d'être 
rappelée  sous  les  drapeaux  ;  les  ressources  de  la 
France  su£Bisaient  pour  l'entretenir,  pourvu  qu'on 
ne  les  détournât  pas  à  d'odieuses  et  inutiles  pro- 
digalités. Mais  l'armée  ,  s^reuvée  de  dégoûts  et 
d'outrages,  voyait  ses  rangs  s'éclaircir  chaque 
jour  ;  ses  chefs ,  ses  officiers  étaient  remplacés  en 
grande  partie  par  des  en&ns  ou  des  vieillards  dé- 
crépits ,  ou  par  de  ces  hommes  qui  n'avaient  ja-* 
mais  combattu  avec  elle.  Si  une  position  pareille 
était  favorable  aux  projets  de  la  faction  des  pri- 
vilégiés de  la  France,  elle  ne  l'était  pas  moins  aux 
intérêts  de  la  coalition  et  des  privilégiés  des  autres 
pays.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  vues 
des  uns  et  des  autres  ont  été  d'accord.  Il  n'est 
personne  assez  peu  éclairé  pour  ignorer  en  ce 
moment  que  la  guerre ,  qui  a  é^uré ,  presque  sans 
interruption ,  depuis  17921  jusqu'à  181 5,  n'a  ja- 
mais été  autre  chose  que  la  guerre  {les  privilèges 
de  toute  espèce  contre  F  affranchissement  des  peu-- 
pies.  Les  gouvememens  absolus ,  mus  par  les  chefs 
de  la  féodalité,  qui  s'en  partageaient  les  emplois, 
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et  décidés  à  ne  jamais  accorder  à  leurs  peuples 
l'exercice  des  droits  que  les  Français  avaient  re- 
conquis ,  dirigèrent  constamment  leurs  efforts  à 
leur  destruction  en  France.  Dans  l'intérêt  du  sys- 
tème de  gouvernement ,  dont  ils  ne  voulai^it  pas 
se  départir ,  ils  cherchaient  à  anéantir  jusqu'aux 
traces  de  la  liberté  civile  et  de  l'égalité  légale,  qu'ils 
Tardaient  comme  un  exemple  dangereux  à  l'é- 
gard de  leurs  peuples.  Napoléon ,  au  milieu  de  la 
révolution ,  vint  en  arrêter  le  cours ,  et  institua 
un  ordre  de  choses  intermédiaire,  qui,  sans  ren- 
verser directatnent  les  droits  des  peuples ,  &vori- 
sait  cependant  l'aristocratie.  Mais  ce  n'était  pas  la 
féodalité,  et  ses  partisans,  qui  ne  connaissent  pas 
de  composition ,  élevèrent  l'orage  qui  renversa  un 
trône,  qui  déjà  n'était  plus  soutenu  par  des  in- 
térêts purement  nationaux.  Ladîgue,  que  cette 
main  puissante  soutenait  seule,  était  renversée,* 
les  peuples,  avec  le  sentiment  de  leurs  droits,  et  la 
féodalité,  réclamant  ses  privilèges,  étaient  en  pré- 
sence.  Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  con- 
vient de  considérer  la  coalition,  ses  actes,  sa  po- 
sition envers  la  France,  et  la  situation  intérieure 
de  notre  patrie  à  cette  époque. 

Il  résulte ,  de  ce  que  nous  venons  d'exposer , 
que  si  les  chefs  de  la  coalition  étaient  peu  d'ac- 
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cord  entre  eux,  relativement  à  leur  agrandissement 
réciproque  et  k  leurs  projets  futurs  ;  ils  s'enten- 
daient néanmoins  tous  dans  leur  inquiète  jalousie 
au  sujet  de  la  France.  Ib  s'attendaient  à  une  crise 
dans  notre  patrie;  ils  sentaient  bien  que  la  lutte 
entre  les  anciens  privilégiés  et  la  nation  la  rendait 
inévitable,  mais  ils  la  croyaient  encore  plus  pro- 
chaine qu'elle  ne  l'était  réellensiait.  Cette  idée  con«> 
tribua,  avec  la  jalousie  réciproque  des  puissances 
coalisées,  à  les  tenir  sur  le  pied  de  guerre,  et  à  en- 
traver pendant  si  long-temps  la  marche  du  ccmgrès. 
Les  deux  objets  sur  lesquels  on  s'ea^tendait 
le  moins,  étaient  le  sort  futur  du  grand  duché 
de  Warsovie  et  du  royaume  de  Saxe,  sur  les- 
quek  les  vues  de  la  Russie ,  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  étaient  différentes*  La  première  pt^is^ 
sance ,  fid^  à  l'exécution  de  son  plan  d'extension 
successive  .sur   l'Europe,  désirait  la  possession, 
entière  de  la  Pologne ,  poussant  ainsi  à  l'ouest  la 
Prusse  et  l'Âutridlie.  Les  deux  dernières  ne  pou- 
vaient guère  approuver  un  plan  de  partage ,  dont 
les  avantages  les  plus  certains  étaient  pour  la 
Russie  :  maîtresse  de  Warsovie ,  la  Russie  s'appro- 
chait de  beaucoup  de  la  capitale  de  FAutriche ,  et 
ce  danger  réel  n'était  pas  parfaitement  compensé 
par  la  possession  de  l'Italie.  Ce  pays,  où  tant  de 
III.  I  3 
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siècles  de  dévastations «t  d'oppressicm ,  ont  rendu 
héréditaire  et  inextinguible  la  haine  contré  les 
Autrichiens  y  n'ajoutait  aucune  force  morale  au 
gouvernement    usurpateur.    La   seule  ressource 
qu'il  en  pût  tirer  était  de  l'argent,  aussi  aucun 
moyen  ne  fut  oublié  pour  appauvrir  lïtalie.  La 
Prusse  de  son  coté  voyait  avec  chagrin  que,  loin 
de  pouvoir  compter  sur  les  conquêtes  étendues , 
dont  elle  s'était  flattée   en   se  déclarant  contre 
nous ,  elle  n'avait  à  espérer  que  des  compensations. 
Encore  ces  compensations,  en  lui  donnant  des 
sujets^  peu  affectionnés  et  peu  disposés  à  ie  de- 
venir ,  lui  donnaient-elles  pour  voisine  une  nation 
irritée  par  des  injures  récentes  et  ineffaçables.  Les 
écrivains  prussiens  se  plaignirent  amèrement  dans 
le  tçmps ,  et  soutinrent  que  la  Prusse ,  malgré  ses 
nombreux  envahissemens ,  n'avait  reçu  aucant 
récompense^  de  ses  efforts ,  et  avait  porté  les  plus 
grands  sacrifices  au  repos  de  l'Europe.  Comme  si 
la  Prusse ,  qui  ne  doit  son  existence  qu'k  un  siècle 
d'usurpations,  et  à  la  violation  de  dix  traités, 
avait  acquis  par  là  un  droit  de  domination  légi- 
time. Au  milieu  de  ces  contestations  l'Angleterre 
avait  son  but  fixe.  La  possession  des  îles  Ioniennes 
achevait  d'assurer  son  établissement  dans  la  Mé- 
diterranée, lui  fournissait  les  moyens  de  ruiner  le 


IBTTRODUCTION*     -  47 

commerce  de  l'Italie  et  de  l'Autriche ,  et  de  nuire 
à  celui  de  la  France.  JjSl  rétrocession  du  Hanovre , 
lui  donnait  une  voix  délibérative  dans  les  affaires 
d'Allemagne  et  un  entrepôt  pour  ses  marchan- 
dises. Mais  ce  n'était  pas  assez ,  les  manufactures 
de  la  Belgique  étaient  encore  florissantes ,  et  il 
fallait  les  atteindre.  Un  moyen  s'offrait  à  son  gou- 
vernement et  lui  donnait  encore  un  air  de  désin- 
téressement :  ce  moyen  était  celui  de  prendre 
sous  sa  protection  la  Hollande  et  la  Belgique;  car 
protéger  est,  avec  le  gouvernement  anglais ,  syno- 
nyme d'opprimer.  Il  s'y  appliqua  ainsi  qu'on  put 
le  voir  bientôt. 

Enfin  le  8  février  i8i5,  le  sort  de  la  Saxe  et 
de  la  Pologne  fiit  décidé.  L'Autriche  reprit  le 
cercle  de  Tamopol  en  Galicie.  La  Prusse  obtint 
une  moitié  de  la  Saxe  et  une  partie  du  grand  duché 
de  Warsovie.  Le  reste  de  ce  grand  duché  fut  érigé 
en  royaume  et  revint  à  la  Russie.  Peu  après ,  le 
partage  des  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
fut  sanctionné ,  et  la  Prusse  en  obtint  la  plus 
grande  partie.  La  manière  dont  le  partage  se  fit 
peut  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  avait  guidé 
le  congrès  de  Vienne,  surtout  sous  le  rapport  de 
l'équilibre  politique  de  l'Europe.  L'Autriche  attén- 
tivô^ii  arrondir  ses  possessions ,  réclanîa  sa  portion 
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-dans  le  voisinage  des  états  héréditaires;  ce  fui.* 
Tirol  avec  le  Voralberg,  le  pays  de  Salzbourg  e 
L'Inn-Viertel.  Déjà  la  plus  grande  partie  de  ritali^ 
septentrionale  lui  avait  été  cédée^    soit  comme 
province  lombardo-v^itienne,   soit  comme  du- 
chés de  Modène  et  de  Parme ,  soit  enfin  par  h 
réversion  de  la  Toscane.  De  cette  mstaiércj  u 
frontière  occidentale ,  d^uis  la  Bohème,  court  \t 
long  de  Llnn ,  du  Tesin  et  de  la  Scrivîa ,  jusqu^ai; 
golfe  de  la  Spezia  sur  la  mer  Méditerranée  ;  cHe 
coupe  lltalie  en  deux  et  menace  de  deux  cotés  Jâ 
Bavière,  que  son  projet,  plus  ou  moins  lointain., 
est  de  reléguer  au-delk  du  Rhin.  Cette  positioi 
serait  fonnid^ble ,   si  ce  gouvernement,   i»pr« 
avoirpoussé  au  dernier  degré  la  haine  des  Italiens 
n'eût  encore  ahéné  les  Tyroliens.  A.  la  premièrf 
grande  guerre  continentale,  F  Autriche  apprendra 
la  différence  <ju'il  y  a  entre  la  possession  de  J  ar- 
gent ou  de  l'affection  des  peuples.  Pour  peu  quun 
de  ses  deux  adversaires  oatupeis  sache  profiter  des 
avantages  que  cette  position  hii  donne;  VAutricht 
pourra  voir  ses  a^sujeto  le  glaive  en  main,   aux 
portes  de  sa  capdÊt^le,  liii  demander  compte  de 
leur  oppression.  JLa  révolution  -de  PEurope   ne 
sera  finie  que  lorsque  les  peuples  auront  été  ren- 
dus  à  leurs  limiter  naturelles;  i'ividépendance  de 
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la  Pologne  et  de  lltalie  sont  les  seules  bases  solides 
de  l'édifice  politique  européen.  Au  reste,  malgré 
que  le  plan  général  du  partage  eût  été  décidé , 
tous  les  détails  n'en  étaient  pas  encore  arrêtés.  La 
Bavière    avait    reçu  le  duché   de  Wûrtzbourg , 
celui  d'Aschafifenboui^  et  une  partie  du  pays  de 
Darmstadt,  en  échange  du  Tyrol  et  du  Voralberg;. 
mais  Salïbourg  et  Tlnn-Viertel  causaient  encore 
des  difficultés.  I/Ângleterre  insistait  pour    une 
augmentation  du  nouveau  royaume  des  Pays-Ba3^ 
composé  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique.  Un  mé- 
contentement sourd  régnait  entre  les  cabinets  et 
se  joignait  au  malaise  des  peuples,  pour  présager 
de  nouveaux  orages..  Au  milieu  de  cette  situation 
pénible  s'éleva  un  incident,  qui  aurait  pu  avoir 
quelque  influence  sur  la  tranquilité  momentanée 
de  l'Europe,  sans  les  événemens  bien  plus  im- 
portans  qui  se  présentèrent  peu  après.  Le  roi  de 
Naples ,  Joachim ,  en  se  séparant  de  la  France , 
avait  conservé  son  trône,  dont  les  chefs  de  la  coa 
lition  lui   avaient  garanti  la   possession.    Cette 
concession  avait  un  peu  compromis  l'Angleterre 
qui  se  trouvait  entre  deux  engagemens  contraires, 
mais  dans  xm  cas  pareil  ce  gouvernement  n'a 
jamais  été  embarrassa.  Des  intrigues  dont  l'histoire 
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a  déjà  rendu  compte  (*) ,  mirent  le  roi  de  tapies 
ea  hostilités  avec  TAutriche ,  et  lui  firent  perdre 
sa  couronne.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de 
cette  guerre  qui  nous  est  étrangère,  et  nous  nous 
contenterons  d'observer  que  le  royaume  deKaples 
est  celui ,  de  toute  l'Europe ,  où  un  souverain  peut 
le  moins  compter  sur  le  courage  et  la  ûdélité  de 
ses  sujets.  Nous  ne  relèverons  pas  non  p\us  F  im- 
putation qui  a  été  faite ,  que  les  dèmarcVies  Vios- 
tiles  du  roi  de  Naples  avaient  une  relation  avec  la 
révolution  du  20  mars;  l'époque  à  laquelle  elle 
fut  mise  en  avant,  et  la  coïncidence  accidentelle 
des  deux  événemens ,  a  pu  alors  induire  en  erreur 
le  gouvernement  autrichien  :  en  ce  moment  i'hî»- 
toire  a  déjà  fait  justice  d'une  imposture ,  à  laquelle 
l'impudence  seule  avec  laquelle  elle  était  répandue 
avait  pu  donner  quelque  crédit. 

Telle  était  la  situation  du  congrès,  et  personne 
ne  doutait  plus  en  Europe  d'une  rupture  pro- 
chaine ,  lorsque  la  nouvelle  du  débarquement  en 
France  de  l'empereur  Napoléon  arriva  à  Vienne  le 
ôms^rs.Cette  nouvelle  termina  toutes  les  intrigues 
et  toutes  les  discussions.  <c  Elle  donna  une  signifia 

(*)  Interetting  facu  relating  to  the  fall  and  deaUi  ofJôadiim  Mu- 
rât, kiog  of  Naples ,  by  Francis  Macerooe.  Ubndon  1817 ,  page  %(. 
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»  cation  aux  sombres  présages;  son  nom  (de 
»  Napoléon)  rattachait  le  passé  à  un  avenir  ef- 
»  frayant,  et  jamais  on  n'avait  vu  dans  l'histoire, 
»  qu'un  seul  homme  ait  aussi  violemment  ébranlé 
»  une  partie  du  monde,  que  l'Europe  le  fut  en  ce 
»  moment  (*).  »  La  terreur  égala  partout  Téton- 
nemen t.' Le  dernier  sentiment  peut  être  facilement 
expliqué  par  l'audace  de  Tentreprise,  jugée  sous 
le  point  de  vue  de  Vienne.  Mais  la  terreur?  l'ave- 
nir effrayant  qui  s'attachait  au  nom  d'un  homme? 
La  postérité  aura  peine  à  y  croire  et  demandera 
avec  raison,  comment  un  sentiment  aussi  pénible, 
qui  ordinairement  n'est  engendré  que  par  le  re- 
mords, pouvait  ébranler  la  conscience  d! avoir  fait 
le  bonheur  de  V Europe  entière^  qu'auraient  dû 
avoir  les  directeurs  du  congrès.  Un  seul  homme 
pouvait-il  rompre  les  liens  d'harmonie  qui ,  dans 
les  proclamations  et  les  gazettes ,  réunissaient  tous 
les  peuples?  Pouvait-il  les  arracher  au  bonheur, 
qu'une  exactitude  mathématique  leur  avait  assuré 
par  âme  et  par  denu-dine  (**),  pour  les  entraîner 
dans  de  nouvelles  guerres  et  de  nouveaux  hasards  ? 
Ou  y  avait-il  réellement  des  intérêts  tellement 

(*)  Plotho ,  gaerre  de  l'Europe  coalisée  contre  la  France  en  iSiS» 
(en  allemand)  page  3. 
(*^}  Voyez  le  protocole  des  actea  da  congrès. 
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lésés,  que  Ns^léon,  en  s'en  déclarant  le  protec- 
teur ,  put  devenir  redoutable  et  amener  une  reao 
tion  dangereuse?  Le  flambeau  de  THistoire  ,  en 
éclairant  de  près  les  événemens  de  cette  èpotjue 
et  leurs  moteurs ,  fera  trouver  la  clef  de  ces  énig^ 
mes  et  fournira  le  moyen  de  qualifier  le  sentinient 
qui  agita  alors  la  coalition^  et  les  moti&  qui  la  gmr 
dèrent  dans  ses  déterminations  subséquentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'effervescence  àes  pre- 
miers sentimens  qu'inspiral'invasiondeïfapoléon, 
et  encore  dans  la  persuasion  que  cette  entreprbe 
ne  réussirait  pas  (ce  sont  les  prc^res  termes  de 
la  déclaration),  les  ministres  des  puissances  coar 
lisées signèrent,  le  i3  mars,  une  déclaration  con- 
tre lui.  Cet  acte  de  proscription  mettait  Napoléon 
hors  de  la  loi  des  nations ,  et  le  livrait  à  la  vin- 
dicte publique  ;  périphrase  qui  livrait  le  proscrit 
aux  poignards  dirigés  contre  lui  (*).  Kous  ne  rap- 
porterons point  cette  pièce  que  nous  désirmons 


(*)  The  infradâon  of  M  99toned  trtaty ,  wfaîch  Ûtt  aIEe§  chem- 
selves  had  vitiated  by  breakiag  many  of  iu  stipvbtioDi,  and  mena* 
cing  tlie  Tiolation  of  its  principal  conditions  (althoQgh  that  intention 
ia  deiûc^),  was  deckred  in  tfa«  instant  eipanie  to  Ibe  ft  d^n^aency 
'wliich  fiuperseded  ail  divine  and  hnman  laws 

To  proclaim  impnnity  for  destraction  of  any  man  if  to  w^  ^ 
use  ofthe  dagger.  A  sketch  oftke  militarjttndpolitktilpù^tr^JSimstm. 
London  »  1819 ,  page  83  et  84* 
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AroirefTacéedesactesdesgouverneniensderEurope, 
au  dix- neuvième  siècle.  Nous  nous  contenterons 
d'y  opposer  quelques  considérations ,  prises  dans 
l'intérêt  même  des  trônes  et  du  droit  des  nations. 

« 

L'entreprise  de  Napoléon  ne  pouvait  être  con- 
sidérée que  sous  deux  points  de  vue  :  comme  une 
révolution  intérieure  de  la  France,  ou  comme 
une  entreprise  du  souverain  de  l'île  d'Elbe,  contre 
celui  de  la  France.  1^  premier  point  de  vue  appar- 
tenait exclusivement  au  gouvernement  français, 
les  puissances  coalisées  ne  pouvaient  légitimement 
considérer  que  le  second;  elles  n'avaient  pas  le 
droit  de  s'en  écarter.  L'article  II  et  l'article  III  du 
traité,  du  ii  avril  i8i4  constituaient  Napoléon 
empereur  et  souverain  de  l'île  d'Elbe,  aux  mêmes 
droits  que  les  autres  souverains  de  TEurope ,  et 
sans  aucune  restriction  de  celui  de  paix  et  de 
guerre,  attaché  à  la  souveraineté.  C'était  donc  un 
souverain  reconnu  et  indépendant  qui  envahissait 
la  France ,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  en  quelque 
nombre  qu'elles  fussent.  Or,  est-il  possible  d'ad- 
mettre qu'un  souverain ,  dès  l'instant  où  il  entre- 
prend une  guerre,  puisse  être  proscrit  par  les 
autres ,  même  sous  le  prétexte  de  la  violation  d'un 
traité?  Existe-il  des  guerres  qui  n'aient  pour 
fondement  ou  pour  prétexte  la  violation  d^un 
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traité  de  part  ou  d'autre?  Proscrire  le  souverain 
qu'on  attaque ,  n'est-ce  pas  lui  accorder  le  droit  de 
proscrire  à  son  tour  ?  Plus  encore ,  chaque  souve- 
rain ,  en  sanctionnant  un  acte  pareil ,  ne  signet-il 
pas  la  déclaration  formelle  qu  il  reconnaît  à  ses 
collègues  et  à  ses  égaux  le  même  droit  envers  lui. 
La  proscription,  ce  fléau  né  de  la  barbarie ,  que 
repoussent  avec  horreur  Thumanité  et  la  justice  y 
envers  le  dernier  des  citoyens,  ne  peut  jamais  at- 
teindre les  souverains,  sans  ébranler  Tordre  so- 
cial jusque  dans  ses  fondemens  et  renverser  tous 
les  principes  de  la  morale  publique.  Le  droit  des 
nations  nepermettait,  aux  souverains  de  l'Europe, 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  France,  que 
comme  alliés  du  gouvernement  français.  La  guerre 
que,  dans  ce  cas,  ils  auraient  faite  au  souverain 
de  l'île  d'Elbe,  voulant  usurper  la  couronne  de 
France,  était  une  guerre  ordinaire,  qui  n'avaitpas 
un  caractère  différent  que  celle  qu'on  aurait  pu 
faire,  trente  ans  plutôt,  à  la  Russie,  VA^utriche  et 
la  Prusse ,  usurpant  et  déchirant  la  Pologne. 

La  proscription  de  Napoléon  et  le  sang  du  roi  de 
Naples,  Joachim,  versé  aussi  cruellement  qu'inuti- 
lement, sont  deux  atteintes  funestes  portées  à  la 
majesté  souveraine.  L'homme  qui  en  est  ou  en  a 
été  revêtu,  couvert  par  la  double  égide  de  lama- 
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}esté  et  de  l'inviolabilité,  ne  peut  être  aiTaché  du 
sanctuaire,  où  la  loi  fondamentale  des  sociétés  Ta 
placé,  sans  attaquer  la  base  de  tous  les  trônes, 
et  fournir,  par  un  exemple  déplorable,  un  pré- 
texte et  une  espèce  de  titre  aux  plus  criminelles 
entreprises.  Ce  principe  aurait  dû ,  dans  le  siècle 
présent  plus  que  jamais,  prévaloir  sur  toutes  les 
considérations  d'intérêt  ou  de  vengeance,  dansles 
déterminations  des  gouvernemens;  eux-mêmes  y 
ont  le  plus  grand  intérêt. 

Le  a 5  du  même  mois,  les  puissances  coalisées 
conclurent  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive ,  dont  les  principales  stipulations  étaient  : 

1°  De  faire  la  guerre  à  Napoléon  et  à  tous  ceux 
qui  seraient  joints  ou  se  joindraient  à  lui ,  dans  le 
sens  de  leur  déclaration  du  iZ  mars. 

a*^  D'entretenir  à  cet  effet ,  constamment  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  chacune 
(  non  compris  les  garnisons  ),  et  dans  la  proportion 
d'un  dixième  de  cavalerie  et  l'artillerie  nécessaire. 

3**  De  ne  pas  poser  les  armes  avant  d'avoir  mis 
Napoléon  hors  d'état  d'exciter  de  nouveaux  trou- 
blés,  et  de  renouveler  ses  tentatives  pour  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême  en  France  (*). 

i*)  Pièces /us:i/îc  L 
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Pour  corroborer  cette  alliance,  le  gourememenl 
anglais,  qui  en  avait  été  le  principal  moteur,  con- 
vint d'accorder  à  la  coalition  un  subside  de  cinq 
millions  de  livres  sterling  (  cent  vingt-cinq  mil-» 
lions  de  France),  à  répartir  entre  les  puissances 
par  portions  égales.  Quant  au  contingent  anglais, 
le  gouvernement  renouvda  les  stipulations  du 
traité  de  Chaumont,  se  réservant  la  £aculté  de 
payer  aux  autres  coalisés ,  pour  chaque  \xonmie 
manquant ,  vingt  livres  sterling  pour  rin£amterie 
et  trente  pour  la  cavalerie. 

La  discussion  de  ce  traité  et  la  sanction  du  sub- 
side qui  en  était  le  nerf,  causa  les  plus  vi£s  d^[>at5 
dans  le  parlement  d'Angleterre.  Mais  la  composi- 
tion du  parlement,  résultat  inévitable  du  mode 
d'élection  de  la  chambre  des  communes  et  du 
droit  illimité  de  la  nomination  des  pairs ,  avait 
trop  bien  mis  dans  la  main  du  ministère,  cette 
ombre  fallacieuse  des  libertés  de  l'Angleterre;  le 
gouvernement  obtint  ce  qu'il  voulut-î^ous  croyons 
cependant  devoir  à  la  justice  historique  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  quelques-unes  des  con- 
sidérations présentées  par  les  membres  de  Yoppo- 
sition  des  deux  chambres ,  contre  la  guerre  qu'on 
déclarait  à  la  France  (*).  Le  lecteur  y  verra  sous 

(*)  Pièces  justificoHves  n*  IL 
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quel  point  de  vue  l'indépendance  intérieure  et 
extérieure  de  notre  patrie  est  considérée  par  Top- 
position  anglaise.  Cependant  les  ^r^éclamations  des 
membres  du  parlement,  qui  s'étaient  déclarés  con- 
tre la  guerre,  avaient  réveillé  l'opinion  publique 
en  Angleterre;  elle  se  prononça  avec  ime  telle 
véhémence  que  le  ministère  crut  devoir  appliquer 
un  correctif  à  l'article  8  du  aS  mars,  contre  le- 
quel elle  s'élevait  le  plus.  Le  choix  du  correctif 
fut  heureux,  en  ce  qu'il  présenta  le  moyen  d'agir 
sur  l'esprit  public  en  France  et  de  contribuer  à  le 
paralyser  par  une  prudente  duplicité  d'expres- 
sions. En  conséquence,  en  échangeant  les  ratifi- 
cations du  traité  du  a 5  mars,  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre présenta,  en  restriction  de  l'article  8, 
une  déclaration ,  dressée  dans  le  sens  d'utae  pro- 
testation contre  l^ntention  de  vouloir  imposer  à 
la  France  un  gouvernement  particulier.  Le  9  mai , 
le  ministre  d'Autriche  présenta  une  déclaration 
par€ïille(*);  la  Prusse  et  la  Russie  y  donnèrent 
également  leur  adhésion. 

C'est  probablement  sur  la  base  de  cette  décla« 
ration,  que  l'auteur  de  4'essai  sur  la  puissance 
militaire  et  politique  de  la  Russie  se  fonde ,  pour 

{^)Piècet  fustificatires,  n*  XXXVI. 
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avancer  que,  si  l'amour-propre  empêcha  les  sou- 
verains coalisés  de  reconnaître  Na[K>léon,  après 
avoir  sanctionné^:'acte  du  i3  mars,  il  n*en  est  pas  - 
moins  vrai  que  la  coalition  se  serait  dissoute,  s'il 
avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  où  s'il  avait 
proclamé  la  république (*).  £n  admettant  cette  sup- 
position, pour  la  Russie  et  l'Autriche,  ce  qui  exi- 
gerait encore  des  preuves,  elle  est  inadmissible  à 
l'égard  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse.  Le  but  de 
la  première  était  tout-à-fait  opposé  aux  termes  de 
la  restriction,  qu'elle  avait  donnée  à  l'article  8  da 
traité  du  a5  mar$(^*).  Quant  à  la  seconde,  la  des* 
truction  et  le  déchirement  de  la  France ,  étalent 
son  unique  but.  Outre  toutes  les  preuves  qu'on 
en  pourra  trouver  dans  le  courant  de  cette  his- 
toire, il' existe  dans  la  proclamation  que  publia, 
le  i5  avril,  le  gouverneur-général  du  grand  duché 
de  Berg  (***),  im  monument  historique  irréfragable, 
qui  doit  écarter  toute  espèce  de  doute.  Une  pro- 
clamation, de  l'agent  supérieur  d'un  gouverne- 
ment ,  devra  toujours  être  considérée  comme  l'ex- 
pression de  la  volonté  et  des  intentions  de  ce  gou- 

«  • 

(*)  A  sketh  of  the  military  and  poUtîcal  power  oFRassia*  page  87. 
(**)  On  eD  peut  -voir  la  prenye  dans  la  proclamation  de  Welling- 
ton du  iT  juin ,  pièces  jtuttfic,  n*  IV. 
(***)  Pièces  justifictuives  V. 
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vernement ,  lorsqu'elle  n'est  ni  blâînée  ni  désa- 
vouée. 

Cependant  les  opérations  du  congrès  touchaient 
à  leur  fin.  Le  partage  de  la  masse  des  provinces, 
restées  à  la  disposition  de  la  coalition  y  fut  achevé  ; 
quelques  provinces  furent  ajoutées  au  Hanovre; 
Liège  et  Luxembourg  donnés  à  la  Hollande  ;  et  le 
roi  de  Saxe  se  vit  forcé  de  souscrire ,  le  1 8  mai , 
à  la  spoliation  de  la  moitié  de  ses  provinces. 
L'échange  de  Salzbourg  et  de  l'Inn-Viertel ,  que 
l'Autriche  ne  voulait  pas  laisser  à  la  Bavière ,  fîit 
ajourné ,  dans  l'espoir  que  le  résultat  de  la  guerre 
fournirait  quelque  nouvelle  usurpation  à  partager. 
Le  dernier  acte  du  congrès ,  celui  que  lui  comman- 
dait la  nécessité  de  réunir  encore  une  fois  les  peu- 
ples de  l'Allemagne ,  dans  une  levée  en  masse ,  fut 
un  espèce  d'hommage  rendu  à  l'opinion  publique 
et  aux  désirs  des  peuples  ;  l'acte  de  la  fédération 
allemande  fut  dressé  le  8  juin.  Cet  acte ,  qui  pré- 
sentait les  élémens  de  la  réimion  de  l'Allemagne 
en  un  faisceau,  et  la  perspective  d'un  régime  cons- 
titutionnel et  représentatif  pour  chaque  état ,  fut 
accueilli  avec  enthousiasme.  Personne  ne  vit  alors 
les  vices  qu'il  porte  en  lui-même  et  qui  en  font 
pour  l'Allemagne  un  ouvrage  de  discorde ,  bien 
plus  que  le  germe  du  bien  pubUc.  La  rivalité  ^ 
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aussi  ancienne  qu'inévitable ,  des  deux  principales 
puissances  de  la  confédération,  tend  à  séparer 
rAllemagne  dans  deux  intérêts  opposés  «  et  à  la 
diviser  dés  la  première  guerre.  Quant  aux  consti- 
tutions promises ,  il  suffit  de  rappeler  que  le  préam- 
bule du  traité  du  ao  novembre  i8r5,  porte  ex- 
pressément que  la  puissance  européenne  est  dirigée 
contre  le  système  révolutionnaire (*^  ;  or  y  des  cons- 
titutions et  un  système  représentatif,  basés  sur  la 
liberté  civile  et  ré<^alité  politique,  sont,  selon  le 
protocole  ministériel ,  un  système  révohitionnatre. 
Ainsi  termina  le  congrès  de  Tienne  qiù  devait 
reconstruire  l'édifice  politique  de  l'Europe,  sur  Jes 
bases  de  l'équilibre,  de  l'indépendance  et  du  bon-- 
heur  des  nations.  Il  fut  reconstruit  en  eflfet;  mais 
au  lieu  d'être  fondé  sur  les  droits,  Falliance  natu- 
relle ,  les  mœurs  ou  les  lois  des  peuples,  il  le  fat 
sur  des  tables  de  finance ,  qui  divisèrent  et  sub  - 
divisèrent  la  population  en  âmes,  demi-dm'^Sj  et 
/ractioTis  et  âmes ,  d'après  Féchelle  des  impots  que 
l'état  acquérant  pouvait  lever (*).  Ainsi,  élevé  par 


(*)  «  Les  puissances  alliées  ayant,  par  leurs  efforts  réunis  et  par  /e 
succès  de  leun  armes,  préservé  la  France  et  V Europe  an  bonlever- 
»  sèment  général  dont  elle  était  menacée,  par  le  système  rérolntàon* 
»  naire  reproduit  eu  France  pour  faire  réussir  cet  attentat  etc.  • 

(**)  A  sketdk  etc.,  page  83. 
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l'esprit  d'invasion ,  et  n'ayant  pour  appui  qu'une 

£orce  précaire ,  loin  de  se  consolider ,  il  porte  en 

lui  le  germe  de  sa  destruction  et  nous  menacé 

<le  nouveaux  orages. 

Les  démarches  faites  par  Napoléon,  pour  main* 

tenir  la  France  dans  la  position  où  le  traité  du  3o 
mai  i8i4 l'avait  mise,  vis4i-visde  l'Europe,  avaient 
été  infructueuses;  toutes  ses  offres  avaient  été  reje- 
tées sans  les  écouter.  Nous  nous  trouvions  donc 
de  nouveau  en  guerre  avec  la  coalition  euro- 
péenne;  car  on  ne  voudra  pas  sans  doute  répéter 
la  distinction  scolastique ,  par  laquelle  on  a  voulu 
établir,   qu'en  combattant   nos   armées  et  nos 
gardes  nationales ,  en  prenant  et  dépouillant  nos 
places  fortes  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  en  es- 
sayant de  démembrer  notre  patrie ,  ce  n'était  pas 
à  nous  qu'on  faisait  la  guerre  ;  mais  à  quel  titre 
étions-nous  en  guerre  avec  la  coalition  ?  C'est  la 
question  qu'on  se  fera  naturellement ,  d'après  les 
expressions  combinées  du  traité  du  aS  mars  et  de 
la  déclaration  corrective.  Le  préambule  et  l'ar- 
ticle P'  du  traité  énoncent ,  de  la  part  de  la  coa- 
lition ,  l'intention  formelle  de  maintenir  les  stipu- 
lations du  traité  du  3o  mars  1 8 1 4 ,  et  celles  signées 
et  arrêtées  au  congrès  de  Vienne ,  hors  de  toute 
atteinte  que  pourraient  leur  porter,  les  projets 
ur.  1 4 
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présuma  de  Napoléon  et  de  ceux  qu'on  appelait 
M6  adiiérens,  c  est-À-dire  la  masse  des  Fnnçaàs. 
La  oontre-sens  que  présentait  Tardcle  8 ,  par  ri- 
dée tout-à-£adt  neuve  de  soutenir  la  France  contrit 
les  entreprises  de  ses  armées ,  de  ses  gardes  na- 
tionales, de  ses  représentans  et  de  ses  magistrats , 
paraissait  redressé  par  la  déclaration  corrective 
qui  avait  accompagné  rechange  des  rali&cations. 
Les  stipulations  de  l'article  8  se  réduîsaîei^  doue 
à  seoourir  les  pajrs,  qui  seraient  envahis  par  k 
France.  L'aitide  3  était  plus  direct  contre  Na- 
poléon, et  exprimait  l'intention  de  Fempècher 
d'occuper  le  trône  de  la  France. 

U  résultait  ainsi  de  la  combinaison  de  ces  divers 
engagemens,  que  le  but  proclamé  de  la  coalition  se 
réduisait  auxquatre  points  suivans  :  i  o  de  maîntoiir 
le  traité  de  Paris  et  le  partage  de  VEnrope  fait  i 
Vienne  ;  a<>  de  s'opposer  en  masse  à  toute  agression 
delà  France  contre  un  de  ces  coalisés  ;  3^ d'écarter 
Napoléon  du  trône  de  Fr^ce;  nidfiis  4^  de  ne 
point  chercher  à  imposer  à  notre  paÊrie  un  gou- 
vernement quelconque  (*).  Or  le  principe  de  Tin- 

(*)  Da^s  U  dépêche  qui  accompagnait  la  dMaration  de  l'Angle - 
teire  (pièces  fuit^,)  lord  Glancaithy  dûait  :  «  Dana  cette  guerre^  !« 
»  toQTcraina  ne  se  propoienl  point  ttimtmifemr  dam  vumtdÊi  droits 
légitimée  du  peuple  françaîa.  Ha  n'ont  point  Tintention  de  »'opposer 
lit  qa^tL  cette  nMîon  de  dloin>  Ul  fonne  àt  goiMrernemeot 
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dépendaace  des  nations ,  unique  base  du  véritable 
droit  des  gens  ;  principe  solennellement  reconnu 
et  garanti  par  la  coalition  et  sur  lequel  était  fondé 
le  quatrième  point  de  leur  nouvelle  convention , 
s^oppose  à  ce  qu'aucune  puissance  puisse  inter- 
venir activement,  dans  les  afDaires  intérieure^  d'une 
autre  puissance.  Il  résultait  donc  encore  de  cette 
considération ,  que  la  coalition  ne  pouvait  pas , 
sans  violer  la  foi  publique  et  sans  porter  atteinte 
à  ses  propres  déclarations ,  envahir  à  main  armée 
le  territoire  de  la  France.  Cependant  la  coalition 
ne  s'était  pas  bornée  à  un  armement  déjfensif , 
elle  avait  pris  l'initiative  de  la  gueire ,  et  au  moi3 
d'avril  il  n'était  plus  permis  de  douter,  qu'une 
nouvelle  irruption  des  peuples  du  pord  ne  me- 
naçât de  dévaster  la  France.  C'était  donc  à  natre 
patrie,  objet  de  leur  Jtiaine  et  de  leur  jalousie, 
depuis  vingt  siècles,  qu'ils  en  voulaient.  Si  Ic^ 
sophismes ,  par  lesquels  on  a  vpulu  couvrir  ou 
colorer  le  but  réel  de  cette  guerre,  antjpudansU 
temps  laisser  quelques  doutes  dans  les  esprits  (sâr 
blés  et  pç!u  accoutumés  à  réfléchir,  on  a  pris  grand 
soin  de  les  écarter  depuis  i8i5. 
L'état  d'affajiblis^ement,  où  la  paix  de  1 8  j[4  avait 

»  qaVHé  pense  convenable ,  ni  d* attenter  eâ  aucune  manière  à  son 
*  indépendance  coDivie  DfUfiqn  libre  et  grftiide.  » 
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laissé  la  France;  le  licenciement  de  Farmée,  air- 
quel  leur  influence  n*était  pas  étrangère,  et  qui 
allait  bientôt  la  mettre  hors  d'état  de  reparaître 
dans  Tarène ,  rosurpation  de  tcmte  les  places  par 
Taristocratie  féodale  ;  tout  faisait  espérer  aux  coa- 
lisés ,  que  les  élémens  de  la  liberté  civile  et  de  Té- 
galité  légale  serait  bientôt  détroits  en  France.  Ifs 
pouvaient  donc  s'occuper  sans  crainte,  a  jeter, 
uniquement  dans  leurs  intérêts  ,  les  bases  d'un 
édifice ,  où  il  était  impossible  de  méconnaître  les 
pierres  d'attente  de  nouvelles  usurpations  sur  la 
France  ;  mais  en  même  temps  qu'elles  se  voyaient 
débarassées  de  l'intervention  du  gouvernement 
français ,  par  la  nullité  à  laquelle  le  réduisaient 
la  composition  de  son  ministère  et  sa  marche  în- 
térieure,  les  quatre  puissances  dictatrices  se  trou- 
vaient abandonnées  à  la  rivalité,  qu'excitaient  des 
prétentions  égales  à  la  prépondérance. 

Les  élémens  de  discorde ,  nés  de  cette  rivalité , 
s'étaient  développés  pendant  le  congrès  même,  mal- 
gré que  les  intérêts  des  puissances  du  second  ordre 
aient  été  sacrifiés  à  la  cupidité  des  grandes;  ces 
dernières  et  surtout  la  Prusse  et  l'Autriche  étaient 
mécontentes  de  leur  part  du  butin.  On  peut  sans 
crainte  assurer ,  que  le  congrès  aurait  terminé 
d'une  manière  hostile,  si  la  révolution  du  aomars 
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n^était  vçnue  présenter  un  incident ,  dont  la  coa- 
lition se  décida  immédiatement  à  recueillir  les 
avantages.  Les  négociations  pour  l'échange  de 
Salzbourg  et  de  llnn-Viertel ,  avec  la  Bavière , 
furent  suspendues  dans  l'espoir  de  pouvoir  étendre 
davantage  l'Autriche  vers  l'ouest ,  en  faisant  va- 
loir ses  prétendus  droits  sur  la  Lorraine  et  l'Al- 
saee  :  les  documens  qui  devaient  fonder  cette 
prétention  furent  tirés  encore  une  fois  des  ar- 
chives. Les  difficultés  de  la  Prusse  au  sujet  de 
Luxembourg^  pouvaient  s'applanir  parla  conquête 
des  places  de  la  Moselle  ou  de  la  Sarre.  L'Angle- 
terre pouvait  épargner  les  soixante  millions  qu'elle 
devait  fournir  à  la  Hollande ,  pour  construire  des 
forteresses  frontières ,  en  lui  faisant  remettre  celles 
toutes  faites  de  Lille  y  Valenciennes  et  Maubeuge. 
La  Russie  enfin  pouvait  achever  la  réunion  de  la 
Pologne... 

Les  moyens  desquels  la  coalition ,  en  s'en  ser- 
vant rapidement ,  pouvait  espérer  la  réussite  de 
ses  projets,  étaient  encore  dans  ses  mains.  Ces 
moyens  se  réduisaient  à  deux  :  la  force  et  la  dé- 
ception. La  force  était  encore  réunie ,  puisque  la 
rivalité  des  puissances  et  le  désir  de  soutenir  au 
besoin  leurs  prétentions,  les  avaient  empêchées  de 
licencier  leurs  armées,  ni  même  leurs  milices.  La 
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déception  était  fisicilitée  par  Id  position  intérieuir? 
même  de  la  France.  Avant  de  âève\opper  comment 
et  sous  quel  aspect  la  déception  s^est  présenfée  ^ 
il  convient  d'examiner  tme  antre  question.  On  a 
répété  dans  le  temps,   sous  mille  formes  diffé^ 
rentes  et  jusqu*à  la  satiété ,  les  cris  des  énergii- 
menes  du  Tagend-Bund;  on  fait  n^onner  dsns 
toute  l'Allemagne,  oh  a£Fecte  même  encore  Mb- 
jourd'htti  d'être  cotivaincu ,  que  la  révolution  du 
30  mars  devait  avoir  pour  conséquence  immé^ 
diate,  de  bonlererser  TEurope  et  de  menacer  f  in- 
dépendance de  FAllemagne  et  de  Fltalie.  On  attrr- 
bue  le  renouvelleme&t  des  liens  de  la  coalition  à 
la  nécessité  de  s'opposer  à  ce  danger,  et  la  décla- 
ration du  3t  mars,  à  la  crainte  qu'inspirait  le 
caractère  aiûbitleux  de  Napoléon,  et  la  haitie 
.  qu'on  ressentait  de  sa  tyrannie. 

U  est  vrai  que  cette  dernière  pièce  porte  fem- 
preiiite  de  ces  deux  sentimens  ;  mais  en  bonne  toi , 
peut-on  leur  attribuer  le  traité  subséquent  et  la  dé- 
daratioii  correctîve,  fruit  d'une  profonde  médita- 
tion, tant  pour  le  sens  que  pour  le  choix  des  expres- 
sions ?  Nous  croirions  faire  injure  au  bon  sens  de  nos 
lecteurs,  en  supposant  qu'il  puissent  s'arrêtera  cette 
idée.  La  crainte  d'une  invasion  subite  n'aurait  pu 
être  fondée  de  ta  part  des  coalisés,  qu^autant  que  là 
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France  aurait  eu  le  ao  mars  une  puissante  armée, 
prête  à  passer  le  Rhin  et  à  entrer  en  Belgique.  Or, 
ils  ne  poussaient  pas  ignorer  j  que  Tannée  était 
tellement  réduite  qu  elle  pouvait  à  peine  su£Gire 
pour  la  défense  des  places  fortes.  MaiSt  dirart-on^ 
il  était  facile  de  la  compléter  au  milieu  d'une  na- 
tion belliqueuse.  Cette  objection  se  présente  sous 
deux  aspects  ;  elle  s'adresse  à  la  volonté  du  gou- 
vernement ou  à  celle  de  la  nation.  La  volonté  du 
gouvernement  s'était  annoncée  ostensiblement,  en 
prenant  l'initiative  à  l'égard  de  la  conservation  du 
traité  de  Paris;  il  était  facile  de  s'assurer  de  sabonne 
foi  en  lui  demandant  des  garanties  raisonnables. 
Si  l'objection  s'adresse  à  la  volonté  nationale^ 
il  en  résulterait  que  c'était  réellement  à  la  na- 
tion que  la  coalition  Élisait  la  guerre;  mais  les 
coalisés  n'ignoraient  pas  les  vraies  dispositions  du 
peuple  français  :  ils  savaient  que  ces  dispositions 
étaient  tout-à-fait  contraires  à  l'idée  d'ime  agres- 
sion ,  et  que  la  position  extraordinaire  et  dou* 
teuse  du  gouvernement ,  subordonnerait  néces- 
sairement à  cet  égard  sa  volonté ,  à  celle  de  la 
masse  de  la  nation.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
l'agression  des  coalisés  ne  peut  donc  être  consi'< 
dérée,  que  comme  une  violation  du  droit  des  gens; 
le  droit  d'attaquer  notre  voisin  sur  des  intentions 
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présumées  et  contraires^  à  celles  qu'il  énonce, 
entraine  celui  de  supposer  ces  intentions  et  donne 
la  main  à  toutes  les  usurpations. 

U  était  évident ,  pour  tous  ceux  qui  connais- 
saient la  position  de  la  France  après  le  ao  mars , 
et  les  coalisés  ne  manquaient  certes  pas  de  notes 
exactes  à  cet  égard ,  que  le  rétablissement  du  des- 
potisme impérial  était  impossible.  Napoléon  ,  en 
voulant  le  tenter ,  aurait  vu  renverser  un  trône , 
qui  ne  pouvait  s'établir  que  sur  la  base  la  plus 
libérale;  il  en  résultait  que  toute  tentative  de  sa 
part,  pour  entamer  une  guerre  offensive ,  aurait 
été  non-seulement  inutile ,  mais  dangereuse  pour 
lui.  Puisque  les  coalisés  étaient  tellement  certains 
que  Napoléon  voulait  les  attaquer  dans  leurs  pos- 
sessions, s*ils  avaient  voulu  ménager  la  France, 
ib  pouvaient  attendre  la  nouvelle  révolution,  que 
devait  amener  une  entreprise  aussi  contraire  au 
vœu  national.  Alors  ils  auraient  été  débarrassés  de 
l'objetde  leurs  craintes,  sans  avoir  besoin  d'ébran- 
ler de  nouveau  l'Europe.  Mais  la  France  pendant 
ce  temps  aurait  vu  se  consolider  chez  elle ,  les 
droits  imprescriptibles  pour  lesquels  elle  combat- 
tait depuis  vingt-cinq  ans  ;  la  défense  nationale 
se  serait  organisée ,  et  la  France  libre  et  forte ,  sans 
menacer  ses  voisins,  leur  aurait  imposé^  par  son 
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attitude  seule ,  Tobligation  de  respecter  son  indé- 
pendance. Tel  n'était  pas  le  but  de  la  coalition. 
Ne  perdons  pas  de  vue  que  depuis  vingt  ans,  elle 
faisait  la  guerre  aux  principes,  sur  lesquels  repose 
notre  gouvernement  constitutionnel  (*).  Cette 
déclaration  émanée  de  la  bouche  d'un  souverain^ 
ne  saurait  être  soumise  même  à  un  doute ,  sans 


(*)  On  observera  pent-étre  contre  cette  assertion  si  -vraie,  que  des 
constitutions  Tont  s'établissant  partout.  Qu*on  y  regarde  de  près  et 
l'objection  tombera  d'elle-même.  On  ne  y  erra  partout  que  des  re- 
présentations nationales^  dominées  quelque  part  par  l'action  directe 
dngouTemement,  ailleurs  rappelées  à  répartir  seuUmentV impôt  Jixé; 
dans  d'antres  endroits,  renfermées  dans  le  vote  d'un  budjet,  tan- 
cées lorsqu'elles  n'accordent  pas  tout,  et  écartées  de  toute  demande 
d'amélioration.  Qu'on  lise  l'acte  de  la  confédération  allemande,  on 
y  verra  à  la  vérité  un  article  qui  promet  des  constitutions  représen- 
tatives ;  mais  ce  sont  des  constitutions  d'états  et  par  conséquent  par 
classes  ;  mais  Tarticle  suivant  conserve  à  Tancienne  noblesse  immé- 
diate, aujourd'hui  médiatisée,  sa  prééminence  sur  la  noblesse  des 
états  auxquels  elle  appartient ,  le  droit  d'élire  son  domicile,  tous  les 
privilèges  qui  dérivent  de  cette  primauté ,  même  celui  de  fixer  la 
disposition  de  leurs  successions ,  le  droit  de  justice  seigneuriale , 
l'exemption  d'impositions  pour  leurs  personnes ,  demeures ,  forêts 
et  dbasses.  B  est  donc  naturel  que  le  restant  de  la  noblesse  de  chaque 
état,  soit-disant  constitutionnel,  jouisse  des  droits  analogues.  U  en 
résulte  que  si  une  partie  de  la  représentation  nationale ,  malgré  sa 
division  par  classes,  se  réunit  pour  proposer  des  améliorations,  l'au- 
tre partie  s'y  refusera  par  esprit  de  caste»  On  peut  dire»  sans  s'écarter 
de  la  vérité ,  que  des  constitutions  fondées  sur  la  base  de  l'acte  de 
confédération,  ne  servent  qu'à  légaliser  l'aristocratie  féodale.  Or  les 
grandes  puissances  non  seulement  se  tiennent  exemptes  de  ce  qu'el- 
les appellent  hautement  une  calamité^  mais  elles  empêchent  les  autres 
de  sortir  des  bornes  tracées  par  l'acte  de  confédération. 
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lui  faire  injure.  La  coalition  ne  pouvait  donc  avoir 
d'autre  but  que  celui  d'afiaiblir  de  nouveau  neutre 
patrie,  et  d'y  efiàcer  tôt  ou  tard  les  traces  des 
institutions  constitutionnelles  ;  tel  fut  en  eCfet  celui 
de  l'invasion  de  i8i5,  et  c'est  pour  £ictUter  crtte 
invasion  que  la  déception  fut  jointe  à  k  force. 

L'article  8  du  traité  du  a5  mars  présentait  Je 
gouvernement  royal  de   France  comme  lié  à  2a 
coalition ,  partie  intégrante  dans  les  stipulations 
de  ce  traité  et  par  conséquent  diq>eBsé  de  tout 
sacrifice  onéreux,  en  reprenant  son  action  en 
France.  Cette  position  parut  &usse  en  ce  qu'elle 
s'opposait  à  tout  projet  d'envahissement,  de  par- 
tage ou  de  contributions  à  titre  d'indemnité;  die 
ne  laissait  l'espoir  que  d'un  subside,  proportionné 
aux  dépenses  d'une  seule  campagne.  Heureuse- 
ment la  déclaration  explicative  y  remédia  ;  on  peut 
la  regarder,  sous  ce  rapport,  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  logique  diplomatique.  La  coalition 
protestait  hautement  qu'elle  ne  prétendait  £aùre 
la  guerre  q;ue  pour  renverser  Napoléon  du  trône  ^ 
et  qu'elle  n^entendait  pas  la  continuer,  pour  îm- 
poser  k  la  France  un  goui^em^nera  quelconque^ 
ni  par  conséquent  ^our prohiber :X\ïxi  est  la  con- 
séquence de  l'autre: 
Le  sens  direct  de  cette  dédaration  était  donc 
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que,  dès  que  Napoléon  ne  serait  plus  sur  le 
trône ,  la  guerre  était  finie  de  fait  ;  puisque  la 
coalition  en  reconnaissant  le  gou\^rneinent  quel- 
conque qui  succéderait,  ne  pouvait  se  refuser 
à  traiter  avec  lui.  Tel  fut  en  effet  le  sens  qu'on 
y  attacha  en  France ,  et  cette  explication,  dictée 
par  la  droiture,  ne  contribua  pas  peu  à  para- 
lyser l'énergie  de  la  défense  nationale;  nous 
reviendrons  sur  cet  objet.  Mais  le  sens  diploma- 
tique qu'on  y  avait  attaché  était  tont-à-fait  dif- 
férent; et  nous  avons  pu  nous  en  apercevoir 
plus  tard.  En  effet ,  les  intérêts  du  gouvernement 
royal  ayant  été  mis  de  côté ,  dès  qu'on  avait  for- 
mellement écarté  l'idée  que  la  coalition  voulût 
aider  activement  à  son  rétablissement ,  ce  n^était 
plus  à  V usurpation ,  mais  à  la  puissance  de  Napo* 
léon  qu'elle  &isait  la  guerre.  Aussi,  dans  la  dé- 
claration cori-ective,  s'cst-on  servi  du  mot  depuis^ 
sance  et  non  d'usurpation.  Or  la  puissance  de  Na- 
poléon n'était  autre  chose  que  la  France  entière, 
sans  l'appui  de  laquelle  il  n'aurait  été  qu'un  in- 
dividu isolé.  Il  en  résultait  donc  clairement,  que 
c'était  sur  la  France  qu'ils  entendaient  user  du 
droit  que  leur  donneraient  les  succès  de  leurs 
armées. 

En  usant  de  ce  droit,  soit  pour  démembrer 
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la  France,  s'ils  l'osaient,  soit  pour  VaEEstiblir  on 
la  ruiner,  ib  n'avaient  pas  besoin  de  s'inquié- 
ter de  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  pren- 
drait; leurs  troupes  répandues  sur  le  territoire 
français  devaient  donner  assez  de  force  au  parti 
anti-constitutionnel,  pour  renverser  toutes  les  ins- 
titutions les  plus  libérales,  en  s'eniparant du /x>ii- 
voir.  C'est  ainsi  que  la  coalition  entendait  tenir 
l'engagement  qu'elle  avait  pris ,  de  ne  pas  impo- 
ser à  la  France  un  gouvernement  quelconque. 
Mais  tout  le  monde  n'était  pas  familiarisé  avec  les 
formules  diplomatiques ,  qui  avaient  déjà  présidé 
au  déchirement  de  la  Pologne  d'une  manière  à 
peu  près  semblable ,  ou  qui  avaient  teint  le  sol 
des  Indes  du  sang  de  dix  de  ses  rois,  victimes 
de  la  cupidité  et  de  la  perfidie.  La  déclaration 
fit  son  effet,  et  ce  moyen  de  déception  contri- 
bua puissamment  à  Êivoriser  l'invasion  de  notre 
patrie. 

Le  traité^de  coalition  du  a 5  mars,  ne  s'était  pas 
limité  aux  quatre  puissances  qui  partagcaieut  la 
dictature  de  l'Europe;  tous  les  états  de  l'Allema- 
gne, la  Suède,  le  Danemark,  l'Espagne,  la  Sar- 
daigne,  le  Portugal  et  le  royaume  des  Pays-Bas, 
y  ?]LCcédèrent.  Le  Portugal  et  l'Espagne  ne  donnè- 
rent cependant  qu'une  accession  nominale ,  puis- 
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que  ces  deux  puissances  ne  prirent  aucune  part 
aux  hostilités.  La  Suède  ne  fournit  aucim  contins 
gent.  La  Hollande ,  en  entraînant  la  Belgique  sous 
les  mêmes  drapeaux,  nous  donna  l'affligeant  spec- 
tacle d'une  espèce  de  guerre  civile;  les  mêmes 
guerriers  qui  pendant  vingt  ans ,  dans  les  mêmes 
rangs ,  avaient  partagé  les  mêmes  travaux ,  les 
mêmes  dangers ,  la  même  gloire  et  les  mêmes  re- 
vers, se  trouvèrent  forcés  de  combattre  les  uns 
contre  les  autres.  Au  reste ,  si  les  Belges  ont  fait  voir 
qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré,  au  milieu  de  nous,  de 
leur  antique  valeur,  ils  nous  ont  également  mon- 
tré, après  l'heure  des  combats,  qu'ils  se  sentaient 
encore  nos  frères.  C'est  à  nos  blessés  de  Waterloo 
et  de  liguy ,  c'est  à  tous  ceux  d'entre  nous  que 
le  malheur  à  forcés  de  chercher  un  asile  sous  leur 
toit  hospitalier ,  que  la  reconnaissance  impose  sur- 
tout le  devoir  sacré,  de  faire  à  leurs  concitoyens 
le  récit  des  soins  touchans,  de  la  noble  hospita- 
lité des  Belges;  aucun  Français  ne  i^goI jamais  en 
perdre  le  souvenir.  Sous  les  drapeaux  de  la  Sar- 
daigne,  combattaient  aussi  contre  nous  des  mil- 
liers de  guerriers,  peu  auparavant  nos  camarades, 
et  dont  beaucoup  portaient  encore  l'honorable 
signe  de  la  valeur ,  mérité  dans  nos  rangs. 
Pour  compléter  l'armement  de  l'Europe  entière 
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contre  nous ,  il  ne  manquait  plus  que  la  réunion 
de  la  Suisse  aux  autres  membres  de  la  coalition  ; 
elle  n  y  manqua  pas  long- temps.  Le  6  mai ,  les 
minisires  des  quatre  grandes  puissances  (*),  près 
de  la  diète  à  Zurich ,  remirent  une  note  tendante 
à  demander  Taccession  de  la  con£Mération  helvé- 
tique, au  traité  du  aS  mars.  La  diète  annonça  son 
accession,  par  une  note  du  12,  et  nomma  pour 
traiter  MM.  de  Wyss ,  Vavoyer  de  Mulinen  et  de 
Wieland.  Le  ao  du  même  mois ,  fut  conclue  une 
convention  {**) ,  par  laquelle  la  Suisse  s'engagait  à 
maintenir  un  corps  de  trente  mille  hommes  et 
une  réserve  ;  les  coalisés  promettaient  de  leur  côté 
de  renoncer  au  passage  et  à  l'établissement  de 
leurs  troupes  dans  ce  pays ,  de  faciliter  les  achats 
d'armes  et  de  munitions  et  d'aider  par  Hes  em- 
prunts, les  cantons  qui  en  auraient  besoin. 

Dans  le  premier  chapitre ,  nous  développerons 
le  système  d'attaque  et  de  défense ,  et  la  masse 
des  moyens  militaires  employés  par  la  coalition 
et  par  la  France.  Nous  ne  présenterons  pas  au 
lecteur  l'analyse  "de  la  marche  stratégique  et  des 


(*)  MM.  de  Schrant  pour  T  Autriche  ;  baron  de  Kmdeoer  pour 
la  Russie  ;  baron  de  Cbambrier  pour  la  PruBje  et  StrafTord  Can- 
ning  pour  l'Angleterre. 

(**)  Piêcei  justifie,  VL 
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événemens  de  cette  campagne  ;  la  catastrophe  du 
Mont-St-Jean  en  a  arrêté  le  cours  et  en  a  ramené 
la  décision  sur  un  seul  point.  Aussi  nous  occupe- 
rons-nous d'abord  des  opérations  de  la  grande 
armée,  que  nous  suivrons  jusqu'à  la  convention 
de  Paris  ;  dans  les  chapitres  suivans ,  nous  ferons 
le  récit  des  opérations  aussi  courtes  que  glorieuses 
des  armées  du  Rhin ,  du  Jura  et  des  Alpes.  Les 
hostilités  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Vendée,  ne 
trouveront  pas  leur  place  dans  cet  ouvrage  ;  ma 
plume  se  refuse  à  tracer  le  tableau  des  combats 
où  il  n'a  été  versé  que  du  sang  français.  Puisse 
un  sentiment  semblable  faire  naître  de  justes  re- 
mords ,  dans  l'âme  des  provocateiu*s  de  discorde , 
et  les  empêcher  de  nous  mettre  jamais  dans  la 
douloureuse  nécessité,  de  nous  défendre  à  main 
armée  contre  leurs  entreprises. 
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AU  mois  de  mars,  les  forces  de  la  coalition, 

quoiqu'elles  fussent  encore  sur  pied ,  n'ayant  été 

nulle  part  licenciées,  s'étaient  en  partie  éloignées 

des  frontières  de  la  France.  La  Prusse  n'avait  entre 

m.  I 
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le  Rhin ,  la  Meuse  et  fei  Moselle,  qu'un  corps  d'en- 
viron quarante-cinq  mille  hommes ,  non  compris 
la  division  saxonne  deThielemann.  Leslandwehrs 
de  Westphalie  et  de  Berg,  fortes  de  vingt-sept  ba- 
taillons et  dix  escadrons,  étaient  en  seconde  ligne 
à  la  droite  du  Rhin  ;  mais  les  cadres  seuls  étaient 
sous  le»  ann«6  :  il  «fit  vrai  qtse  les  soldats  en  se- 
mestre pouvaient  être  rappelés  dans  quinze  jours. 
Le  restant  de  Tarmée  prussienne  était  en  partie 
autour  de  Berlin ,  en  partie  dans  la  Thuringe  (*). 
Il  en  résultait  que  la  Prusse  pouvait,  dès  le  mois 
d'avril ,  avoir  près  de  quatre-vingt  mille  hommes 
en  Flandres.  L'Angleterre  avait  encore  dans  la 
Belgique  un  corps  anglais  et  hanovrien  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  qui ,  réunis  aux  troupes  bel- 
ges, formaient  une  armée  d'environ  quarante  mille 
hommes.  Elle  était  commandée  par  le  prince 
d'Orange.  L'Autriche  avait  environ  quarante  mille 
hommes  dans  le  royaume  de  Naples  et  soixante 
mille  dans  la  haute  Italie;  le  restant  de  ses  trou- 
pes était  rentré  dans  les  états  héréditaires.  La 
Russie  avait  son  armée  entre  la  Vistule  et  le 
Niémen. 

Dès  que  les  coalisés  eurent  pris  la  détermination 
de  recommencer  la  guerre  contre  la  France ,  leur 
premier  soin  fut  de  compléter  leurs  armées  et  de 
les  mettre  en  marche,  vers  les  frontières  de  la 
France.  Les  contingens ,  de  tous  les  états  qui  de 
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vaiefit  prendre  une  part  active  à  la  guerre,  furent 
fixés  de  la  manière  suiTante  : 

AutHohe..  •  •  ; .• ; a56,ooo 

Russie é 335,»r>o 

.   Prusse • a59,ooo 

Angleterre.  ^ ••••••••• «.  5o,oo(r 

Hollaode So^ooo 

Bavière 56,ooo 

Danemark i  S^ooo 

Wurtetfibtfg  % » ; ^QfiXso 

Baden. .  •  •  • • i  ...••..  •  ^o,oo<^ 

Saxe •••.•.••.••»•  ••  »  .•..»..  •  lÔ^ooo 

Sardaigne « «.••••..•  .^  iS^ooo 

Banof  re BOyOoo 

Barmstadt &,ooo 

Besse^assel i  ^,000 

Brtmswkk • v .  ^,oot> 

Nassau. .  • S^ooo 

Petits  princes  attemands» .  •• «  . .  «i . .  aa«ooi> 

Suisse  • ...••»  36,5oo 

Total,  .j. ,  • . . .  i»e75|5oo 

Toutes  ces  forces  furent  répartie»  en  sept  ar- 
mées. La  première ,  ou  armée  des  Pays-Ba^  sous 
les  ordres  du  duc  de  Wellington,  composée  dea 
troupes  anglaises,  hanovriennes,  hollandaises,  dà-* 
noises,  de  Brunswick,  de  Nassau  et  anséatiques, 
devait  être  de  cent  quarante-huit  mille  hommes. 
Elle  devait  pénétrer  en  France  par  les  frontières 
du  Nord. 

La  seconde  était  l  armée  ou  Bas-Rhiit,  sous  les 
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ordres  du  maréchal  Blûcher.  Elle  devait  être  coin^ 
posée  de  troupes  prussiennes,  de  Hesse-Casse/> 
de  Thuringe  et  de  Meklenbourg,  et  s'élever  à 
deux  cent  soixante-dix- huit  mille  hommes.  Elle 
devait,  au  besoin,  paraître  aussi  prête  à  appuyer 
vers  la  Moselle,  qu'à  se  joindre  à  rarmée  de  Wel- 
lington. Cette  dernière  destination  était  cependant 
la  véritable.  La  troisième  armée  était  celle  du 
MOYEN  Rhtn  ,  ou  russe ,  sous  les  ordres  du  mare- 
çhal  Barklay  de  Tolly.  Elle  devait  être  de  deux 
cent  vingt -cinq .  mille  hommes  et  pénétrer  en 
France  par  les  environs  de  Metz.  La  quatrième , 
ou  armée  du  Haut-Rhin;  sons  les  ordres  du  prince 
de  Schwarzenberg,  devait  être  composée  de  trou- 
pes autrichiennes,  de  Baden,  de  Wurtemberg, 
bavaroises ,  saxonnes ,  de  Darmstadt  et  quelques 
petits  contingens,.  formant  un  total  de  deux  cent 
soixante  -  treize  mille  hommes.  Elle  était  destinée 
à  entrer  en  Alsace  et  dans  les  départemens  du 
Jui*a.  La  cinquième,  ou  armée  suisse,  forte  de 
trente-six  mille  cinq  cents  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Bachmann ,  devait  appuyer  les  opéra- 
tions de  la  quatrième,  sous  le  masque  d'une  neu- 
tralité armée.  La  sixième  ou  armée  dÏtalie,  sous 
les  ordres  du  général  Frimont,  devait  être  com- 
posée d'Autrichiens  et  de  Piémontais,  et  forte  de 
soixante-quinze  mille  hommes.  Elle  était  destinée 
à  entrer  en  France  par  les  Alpes  Cottiennes  et  le 
lac  Léman.  La  septième  et  dernière,  commandée 
par  le  général  Biarichi,  et  toute  autrichienne,  était 
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L^ARMiE  DE  Naples.  Elle  fut  rappelée  en  hâte  aprè^ 
la  prise  de  Naples,  et  devait  entrer  en  France  par 
les  Alpes  maritimes.  Elle  était  forte  de  quarante 
mille  hommes. 

,  Ces  différentes  armées  varièrent  cependant  de 
la  force  qui  avait  été  fixée;  quelques  contingens 
furent  augmentés,  quelques-uns  diminués;  d'au- 
tres ne  pariu'ent  que  pour  prendre  part  aux  ré- 
sultats, après  la  bataille  de  Mont-^t-Jean.  Nous 
indiquerons  plus  bas  l'époque  à  laquelle  les  diffé- 
rentes troupes  entrèrent  en  France,  et  la  force 
réelle  des  armées  qui  vinrent  envahir  notre  pa- 
trie. La .  Prusse  fut  de  toutes  les  puissances  celle 
qui  porta  le  plus  d'attention  à  renforcer  son  sys- 
tème militaire ,  en  augmentant  le  nombre  de  ses 
troupes  de  ligne.  Dans  les  mois  de  mars  et  d'avril , 
les  régimens  provisoires,  les  corps  francs,  la  légion 
russo-allemande ,  les  restes  des  troupes  saxonnes 
et  les  régimens  de  cavalerie  volontaire  reçurent 
une  organisation.  Ils  formèrent  huit  régimens 
d'infanterie  et  quatorze  de  cavalerie ,  ce  qui  porta 
la  force  de  l'armée  permanente  de  ce  gouverne- 
ment à  cent  onze  mille  sept  cent  soixante  hom- 
mes ,  dont  vingt-un  mille  six  cents  de  cavalerie  (*)* 
Dès  les  premiers  jours  de  mai ,  toutes  les  troupes 
de  la  coalition  étaient  en  mouvement.  Les  renforts 
de  troupes  anglaises ,  surtout  en  artillerie  et  en 
cavalerie ,  débarquèrent,  à  Anvers  et  à  Ostendo. 

(*)  ticctajnsfijîc.  «•  VU. 
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lies  troupes  pruafiMiuieB  y  qui  étaient  dans  rUité- 
pîeiur  de  ^Allemagne  y  s'aTaoeèreat  ver&  le  Hbin 
en  deux  celoonea  :  aa^voir ,  criles  de  Silésie ,  sur 
Coblentz,  et  celles  des  Marches,  sur  Cdogiu^ 
L'armée  russe  passa  la  Vistula  en  trois  coloiiiies. 
La  première  de  soixante  hataîttona  et  ving^qiiatrd 
escadrons^  se  dirigea  par  Kalisch,  Glogau,  et 
Leipsîe,  sur  Maj^euce.  La  seconde,  de  treBra^sîx 
bataillons  et  soixante-douze  escadrons,  se  dirigea 
par  Bresbu,  Dresde  ^  Bareiith,  MiirembeTg  et 
Aschaffenburg,  sur  Oppenheim.  La  troisième,  de 
soixante  bataillims  et  quatre>iângt^«eize  eseadrons, 
se  dirigea  par  Prague,  Mergentbeim  et  Heide)* 
berg  ,  sur  Manheim.  Les  i®^  et  ai^  eorps ,  le^ 
gardes  et  le  i*''  corps  de  caTalerie,  restèrent  en 
Pologne.  L'armée  autrichienne  des  états  hérédi- 
taires s'avanfa  en  deux  colonnes,  par  la  Scu^abe , 
sur  le  Haut-^Rhîn. 

Pendant  que  ces  mouv^aens  s^exéeutaient ,  le 
cours  du  Rhin,  depuis  Râle  jusqu^à  Majenee, 
était  gardé  par  des  troupes  des  princes  voisins  de 
ce  fleuve ,  qui  se  mirent  de  suite  en  état  diiosli- 
lités  contre  la  France,  et  commencèrent  à  piller 
nos  frontières. 

Les  armées  anglaises,  hollandaises  et  prussien- 
nes ,  qui  étaient  dans  ta  Relgique ,  passeFenl  les 
deux  mois  de  mars  et  d^vril,  dans  la  craîiile  con- 
tinuelle d'être  attaquées.  Nous  examinerons  plus 
bas  jusqu'où  cette  crainte  pouvait  être  fondée. 
Vers  le    i  o  mars ,  lorsque  la  nouvelle  dïi  débar- 
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quetnent  de  Napoléon  arriva  à  Aix-la-Chapefle 
et  à  Bruxelles  ,  elle  y  répandit  la  terreur  par- 
i»i  les  ennemis;  leurs  généraux  privés  d*ins- 
traction  ,  pour  ce  cas  impréf^u  ,  se  hâtèrent 
de  se  mettre  en  mesure  de  défense.  Le  prince 
d'Orange  concentra  son  armée  à  Ath ,  occupant 
Mous  et  Toornay.  Le  général  Rleist  fit  ravitailler 
les  forteresses  ,  réunit  ses  troi>pes  à  Julîers  ,  et 
rappela  les  semestriers  des  Landwehrs,  deWestpha- 
lie  et  de  Berg.  Le  général  Kleist  avait  bien  offert 
au  prince  dfOrange  de  Fappuyer,  au  i  ®^  avril ,  avec 
cinquante  mille  hommes ,  et  le  1 5  du  même  mois 
avec  soixante  mille  ,  mais  comme  il  lui  était  im- 
possible de  s'éloigner  de  la  Meuse ,  afin  de  ne  pas 
risquer  d'êtrecoupédu  Rhin,  son  appui  ne  pouvait 
pas  ^'étendre  au-delà  de  Tiriemont.  Il  fallait  donc 
alors  découvrir  Bruxelles,  et  recevoir  la  première 
bataille  entre  Louvain  et  Liège. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  en  Flandres, 
lorsque  Wellington  arriva  de  Vienne  à  Bruxelles, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril.  Blûcher 
vint  peu  de  jours  après  de  Berlin  à  Liège ,  où  se 
trouvaient  les  troupes  saxonnes.  Le  premier 
soin  de  Wellington  se  porta  sur  la  défensive  ,  en 
raison  du  plan  de  campagne  qui  avait  été  adopté, 
ly après  ce  plan  de  campagne,  Paris  était  le  but 
où  devaient  tendre  toutes  les  années  coalisées , 
afin  d'y  faire  naître  une  seconde  révolution  poli- 
tique. Mais  ce  but  même  amenait  deux  considéra- 
tions; la  première  était  que  les  trois  armées  du 
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Rhin  et  celle  des  Pays*Bas  devaieut  mardier  k 
la  même  hauteur ,  pour  y  arriver  ensemble.  La 
seconde  était  que  la  distance  de  Paris  aux  di£Fé- 
rens  points  de  la  frontière  ,  que  touchaient  ces 
armées  ,  n'étaient  pas  la  même  ;  l'époque  de  leur 
entrée  en  France  devait  éti'e  fixée  d'après  ces  dis- 
tances. Les  armées  russe  et  autrichienne  ne  pou- 
vaient être  réunies  sur  les  bords  du  Rhin ,  que 
vers  le  1 5  de  juin;  il  fut  donc  décidé  que  les  ar- 
mées de  Wellington  et  de  Bliicher,  ne  prendraient 
l'offensive  que  le  i**"  juillet.  Elles  devaient  entrer 
en  France  par  Maubeuge ,  sur  les  deux  bords  de 
laSambre.  En  conséquence  de  ces  dispositions  le 
duc  de  Wellington  fit  armer  Ostende,  Nieuport  et 
Anvers,  réparer  Ypres,  Tournay,  Mons  ^  Ath  et 
la  citadelle  de  Gand ,  et  établir  une  tête  de  pont 
à  Oudenarde.  Il  fit  venir  en  même  temps  à  An- 
vers deux  cents  pièces  de  siège,  approvisionnées  à 
mille  coups.  Blûcherdeson  côté,  pour  se. donner 
une  tête  de  pont  sur  le  Rhin ,  et  s'assurer  par-là 
un  troisième  passage,  fit  réparer  les  fortifications 
de  Cologne  ;  il  fit  également  venir  de  Wesel  à  Liège, 
cinquante  pièces  de  siège ,  approvisionnées  à  huit 
cent  coups  ;  il  ne  pouvait  pas  pour  le  moment  dis- 
poser d'un  équipage  plus  considérable.  Dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai ,  les  troupes  saxon- 
nes, voyant  qu'on  faisait  des  dispositions  pour  les 
incorporer  toutes,  dans  les  régimens  prussiens ,  se 
soulevèrent.  Menacées  d'être  punies  de  leur  défec- 
tion ,  da^  les  champs  de  Léipsick  ,  par  une  vio- 
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lation  manifeste  du  droit  des  gens  y  elles  se  dispo 
sèrent  à  s'opposer  par  la  force,  à  la  perfidie  dont 
elles  devaient  être  l'objet.  Le  gouvernement  prus- 
sien fiit  obligé  de  les  faire  désarmer ,  ce  qu'on 
exécuta  par  surprise;  elles  furent  en  grande  par- 
tie renvoyées  au-delà  du  Rhin.  Un  petit  nombre 
resta  avec  leur  ehef  (  le  général  Thielemann  ). 
Blûcher  forma  de  l'infanterie,  le  3^*  régiment  prus- 
sien ,  et  incorpora  la  cavalerie  dans  le  la®  de 
hussards  et  le  7*  de  hulans.  Cet  événement  fit  hâ- 
ter la  marche  des  troupes  prussiennes,  qui  étaient 
encore  en  arrière  ;  elles,  arrivèrent  en  poste,  et 
le  27  mai,  Blûcher  avait  quatre  corps  d'armées- 
réunis.  Le  premier  fiit  cantonné  autour  de  Char- 
leroy  ;  le  deuxième  autour  de  Namur;  le  troi- 
sième autour  de  Ciney,  et  le  quatrième  autour  de 
Liège.  L'armée  anglaise ,  qui ,  à  la  même  époque, 
avait  reçu  presque  tous  ses  renforts ,  avait  pris 
position  entre  l'Escaut  et  la  Dyle  ,  occupant  par 
son  front  Ath ,  Nivelle  et .  Genappe.  Les  deux  ar- 
mées restèrent  dans  cette  position  jusqu'au  com- 
mencement de  la  campagne. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  préparatifs 
et  du  système  de  défense  adopté  par  le  gouverne- 
ment français ,  nous  allons  donner  le  tableau  des 
forces  ,  que  la  coalition  déploya  contre  nous  en 
181 5.  Toutes  les  troupes  qui  y  sont  portées  n'ont 
pas  combattu ,  mais  elles  sont  toutes  entrées  en 
France  ,  pour  assurer  l'exécution  des  projets  des 
coalisés. 


88 


UVRB      I. 


Report. . . . 

I-  CORPS. 

Général  Ziethen. 

1**  général  SteinmeU 

»        >         Pirch  II 

I  •        Jagow 

4  •         HcDckeL 

•  Roedca' 

II*  CORPS. 
Général  Pirch  I. 

5  général  Pirch  I 

6  ..        Kcaft 

SB        Brause 
»           BOM* 

>        JurgaM 

III»  CORPS. 

Général  Thielemann. 

9  Général  Rork 

10  ■        

II  »        

aa      •        

•  Hobe 

IV«  CORPS. 

Général  Rttlow. 

|3  Général  Haak 

i4      •        Ajfltel 

l5       »        Losthin 

|6       .         

»       Prince  Guillaume 
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V-  CORPS. 

Général  d'York. 

i;GéDéral  Zieliotky 
1  s'     f        TfaQmen 
]  9.    »        Stutterheim 

30        »  LoftBOW 

»        Katzkr 


¥!•  CORPS. 


Générai  Tanenzicn. 

ai  Général  Kl&z 
a  a      »        Lob  en  thaï 
s5      B        Horo 
s4       •        Wran^çel 

•  Oppen 

CORPS  D'ALLEMAGNE. 

LE    GÉnàtUiL   KLBUT. 

Hessé-Cassel. . . .  gén.  Enffelhard  . 

Thuringiens «     EgiofTstein  • 

MeUenhonrg. . . .   prince  de  Mék- 

leobourg. . . . 

Total..; 

CORS  DE  LIGNE. 

Laudvelir  du  Rhin 

Garnisons  sur  les  bords  du  Rhin. . . 

•  à  Maycnce, 

»         à  Luxembourg 

Total... 


Total  général. 


♦  • 


18 

6 

8 
la 

10 

1 
Al 

58 

Su 

•  39) 

19,900 

14)400 

^«800 

8,000 


i,aoo 
1,800 

i5o 


46,ioo|     5,i5o 

94iMÔo' "43,950 


9« 
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ARMÉE  DU  RHIN  MOYEN  OU 
RUSSE. 

U  MAliCHAL   BABftLAT   Bl   lOIXY. 

CoMqnef  9  ré^ilneos. .  » 


III*  CORPS. 
Gèoéral  Doktoroit. 


7  gènéril  KapczeWtcs. 

i4        >       Radt 

•     *  Lambeft. . .  1 


IV»  CORPS. 
Général  Rajetrsly. 


Il  Général  Zwieletiiew. 

1 7        •        Alsufiefr. . . . 

•        TchapUtz. . . 


V*  CORPS. 

Général  Sackea. 


1 1  Générai  WoronEOW. 

1^       »       Marfcow. .. 

a6        B        Emme  v . . . 

•        Korff. 


VI*  CORPS. 

Général  Laug«rOn. 


8  Général  Essen  III. , 

10        *        Lieven  III, 

»       Àiitxoiew.« 


k   « 


la 

la 


la 


la 
la 
la 


la 
la 


K 
O 
« 
O 
■< 

w 

a 


I  *4i 


4>5oo 


»9»«^ 


3,6€K) 


I        f    t9,aoo| 
34/  i     3,600 


a8,8oo 


3,600 


i9,aoo 


3,600 
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Vil*  CORPS. 
Général  Sabenejew. 


9  OéoéralUdomlI. 
37        »        Gurjalew 


héservb  de  grenadiers. 


a  Général  PaskiewicK. 
3        •        Roth 


II»  CORPS  DE  CAVALERIE. 


Général  WinKingerode. 

Omrk 

Krevow 


m*  CORPS  DE  CAVALERIE. 


Général  Pahlen  III. . 
»  LissaneTvicz. 
•        Daca 


Total 


IV. 


ARMÉE  DU  HAUT-RHIN  OU 
AUTRICHIENNE. 

I"  CORPS. 

Général  CoUoredo 

9        Lederer. •.... 

»        Marsckall 

•       Maniany 

Totnl 


9^ 
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II*  CORPS. 

riiif€i  Di  ■oasifKOU.itir. 

1::.: 


Général  Rlcbebbe 
•       Mazxacbc! 


Badois 


Scbaefcr 

Total. 


III*  CORPS. 

PBIHCI    BOY  AL    DB    WdBTBHBBBC. 

,  Prince  Adam 
Wurtembergeoîs     >  de 

I  Wurtemberff. 
Cén.Franquemont  [Général  Koch. 

niRCB  raiLIWI  01   aBSSB-HOMBOOBG. 

Autrichiens  g6n.  Palombini.. 

Hesse-Dannttadt  prince  Emile. . . 

Total 

IV«  CORPS. 

MAB^CHAL   OB    WbIM. 

Général  Raglowich 

•  RccLers 

•  Lamotte 

■       ZoUem 

«       Maillot 

Prince  Chat  les  de  BavitTe. . . . 
Général  PreTsing 

•  Seidenitz 


Ore. 


Total 

CORPS  DE  RÉSERVE. 

ABCBIDOC    FBBDlRAfrD    b'bSTB. 

Général  Wartenileben 

t        Stiitterhcim 

•        Aloy»  LichtensteÎD. . . 


Archiduc  Louis; 

Archiduc  Max  d'Eslc. 


10 
lO 
lO 
10 

6 


46 
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s 

i5 
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46,000 


se     46,oooi     9>900 


54)SOO 


9»y>o 


5,44o 
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PllNCB   aimilfilTAllI   Dl   HBStB- 
■OMBOUIO. 

Général  Maurice  Lichtenstein. 
•        Nostitz 

Total 

ÈORPS  DES  SIÈGES. 

AaCHIDUG    ilAX. 

Général  Wimpfen 

>  Hariassy 

HTITS  CORTilTGBm. 

Général  Vacqnant 

>  Schaefer 

BADOlt. 

Général  Hochberg.*. ....... 

fVOBTBHBBBaBOM. 

Général  Schoeler 

flAZOBS. 
PBIMCB    DM   GOBOUBG* 

Général  Lecoq 

»        Lejser. 

Total 

Total  général.... 

V. 

ARMÉE  SUISSE. 

Général  Bachmann. ....... 

»        Gady. 

»        FassiT , 

d'Affry 

III. 


s 

§ 

m» 
< 

m 

• 

i 

Q 

u 

8 

34 

• 
M 

m 

m 
H 

R 
< 

K 

• 
H 

a 
s 

< 
«p 

38 

34)300 

544, 

26 

36 
96 

9*9a< 

58 

34,200 

i5,36« 

i3 
8 

■ 

18,900 

4 

8 

3,200 

i,204 

11 

9,900 

lO 

4 

8,000 

6o< 

3 

4 

2,400 

6o( 

i8 

i4,4oo 

10 
'îêo 

i,70< 

67 

â6,8oo 

4,io< 

257 

219,100 

40,884 

Compag. 

3a8 

10 

36,024 

5o 

16 
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VI. 

ARMÉE  D'ITALIE. 

QtMitiAL   riIHOIIT. 

I"  CORPS. 

1 

Général  Radiwoienicb. . 

ia,ooo 

&,8oo 

»       Grenaeville 

5        ]    la 
11        J 

»       Pflaitcr 

II*  CORPS. 

Général  BubiMi 

1 

»        Bretiehneider 

3       \    » 
ta 

IJyCOO 

1 

■        TreDk 

1,800 

RÉSERVE. 

' 

Général  Merrille 

i7i6oo 

1,800 
3,600 

•         Hardc^g 

4       I   i> 

i8       J 

»        Mumb.. 

»         Kittsky 

>4 

• 

fiÉMOinrAM. 

Général  Latoiar.. 

M,000 

•        GifBenea 1 

•        Dandesenoe. ........  1 

Total 1 

5a 

6o 

53,600 

9,000 

VII. 

ARMÉE  DENAPLES. 

OArAKAL    BlARCai. 

, 

I"  CORPS. 

1 

vénérai  Neipp«rg 

•  Stahrenberg 

•  Haugtiite 

•  •  a  ■ 

•  •il 

•  •   ■  1 

.i\ 

i8 

11,900 

a,700 
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!!•  CORPS. 

Oénéral  Mohr 
>        Ceppert 


III»  CORPS. 


Général  Nagent 
»         Stéfani 

» 


Gabh.    • 


RÉCAPITULATION. 


1»  Armée  des  Pays-Bas 


a* 

6* 

r 


du  Bas- Rhin 
du  Moyen-RhÎD 
du  Uaut-Rbin 

Sotflae 

d'Italie 

de  Naples 

Total 


960  i/a 
Total  général. . . . 


11,300 


io,5oo 


14,700 
3Moo 


95 


3,700 


i,8go 


i»6oo 


6,3oo 


111,400 

348,800 
*  34*800 
319,100 

36,034 

55,600 

36,4oo 

939I  83o,  1 34  1 54,o5o 
984,154 


\ 


30, 100 
43,950 

35,3uo 

4o,88o 

5oo 

0,000 

6,3oo 


PAR  NATIONS. 


Autriche .... 

Rosaie 

Prusse 

Angleterre.. . 
Hollande. . . . 

Bavière 

DanemarL . . 
Wurtemberg. 
Baden 


339,080 
1 58, 100 
366,950 

49,3O0 

a6y6oo 
55,901) 
11,800 
33,000 
i8,4uo 
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VI. 
ARMÉE  D'ITALIE. 

€tf«ÉKAL    IIlHOaT. 


I"  CORPS. 

Général  Radinojcnich 
»       €renae  ville 
»       Pflager 


11*  CORPS. 

GéDénl  Bubui 

•  Rrcttchneider 

•  Tnmk.. i 

RÉSERVE. 


Général  Merville. 
»         Hardegg. 

•  Muoib... 

•  Kiasky.. . 


riinoinrAis. 


4 
i8 


17,600 


i»Soo 
3,600 


Général  Latoir 

»        Gifflenga .... 
•        Dandezenoe.., 

Total. 


it,ooo 


5a 


60 


VIL 
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ointe  AL    BIARCW. 

!•»  CORPS. 

Général  Neipperg 

Stahrenberg I    ^ 

Haugnitz 1  n 


5S9600 


9»ooo 


» 


)■• 


ii,aoo 


a,700 
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II»  CORPS. 

Général  Mohr 
»        Geppert 


III»  CORPS. 


Géoénl  Nttgent 
>        Stéfaui.  • 


Gmh.    > 


RÉCAPITULATION. 


!>•  Armée  des  Paye-Bas 


a» 

4* 

5» 

6» 

T 


du  Bas-Rhia 
da  Mojen-Rhin 
da  Haut  -  Rliin 

Sniaae 

d'Italie 
de  Naples 

Total 


310,100 

36,oa4 
55,6oo 
36,4oo 


95 


30,100 
45,950 

35,5oo 

4o,88o 

5oo 

9,000 

6,3oo 


\ 


960  i/a^  939!  83o,i34 
Total  général. . . .  984 , 1 54 


i54,o5o 


PAR  NATIONS. 

Autricbe 339,080 

Ruscte i56,ioo 

Prusse 366,950 

Angleterre 499^00 

Hollande. 36,600 

Bavière 55,900 

Danemark 11 ,800 

Wurtemberg 33,000 

Badcn i8,4oo 
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Report. . .  83S,oS« 

Saxe 16,100 

Sardaigne 1  s,ooo 

Hanovre. ... a8,6oo 

Darmttadt 8,600 

Hesse-Caasel 10,800 

Bransmck 7f3oo 

Naieau 4>ooo 

Petits  contingeDs sa^aoo 

Soifie 36,5a4 

Total 984,154 

Nous  avons  vu  dans  Fintroduction  (pag.  a3  ), 
qu'à  la  fin  du  mois  de  mai,  la  France  avait,  dans 
les  cadres  de  l'armée  permanente  ,  trois  cent 
soixante  mille  hommes.  Deux  cent  dix-sept  mille 
^^hiient  prêts  à  entrer  en  campagne,  outre  environ 
'^cent  quarante  mille  hommes  de  garde  nationale 
mobile.  Nous  allons  voir  quel  fut  l'usage  que  le 
gouvernement  fit  de  ces  forces  et  les  mesures  dé- 
fensives qu'il  adopta.  La  première  attention  se 
porta  sur  les  deux  points  stratégiques ,  que  nous 
avons  déjà  indiqués  en  décrivant  la  campagne 
de  181 4:  Paris  et  Lyon.  Le  personnel  de  la  dé- 
fense de  Paris  se  composait  de  ses  douze  légions 
de  garde  nationale ,  formant  environ  trente  mille 
hommes,  et  d'un  corps  de  quinze  mille  fédérés, 
enrégimentés  sous  le  nom  de  tirailleurs.  Cette 
garnison ,  déjà  nombreuse,  pouvait  facilement  être 
portée  à  soixante  mille  hommes.  Mais,  pour  faire 
de  Paris  un  point  de  résistance,  il  fallait  l'^itou- 
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Ter  d'un  système  de  fortifications,  tel  que,  dans 
tous  les  cas ,  il  fut  possible  de  sauver  là  ville  par 
une  convention  militaire. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  général  Haxo,  chargé 
de  la  direction  des  travaux  de  Paris,  songea  à 
établir  une  double  enceinte ,  afin  que  les  troupes, 
forcées  dans  la  première ,  ne  se  vissent  pas  obli- 
gées, comme  l'année  précédente ,  de  quitter  les 
sommités  des  hauteurs  et  de  se  replier  en  dedans 
des  barrières.  A  la  rive  droite  de  la  Seine ,  la  pre- 
mière enceinte  comprenait  les  hauteurs  de  Mont- 
martre, la  butte  Chaumont  et  les  hauteurs  deCha- 
ronne ,  appuyant  sa  droite  à  la  barrière  du  Trône  ; 
cette  droite  était  flanquée  par  une  double  capon- 
nière  sur  la  route  de  Vincennes ,  une  redoute  à  la 
hauteur  de  Saint-Mandé,  le  château  de  Vincennes 
et  des  ouvrages  dans  le  parc  de  Bercy.  En  avant, 
on  avait  achevé  le  canal  de  Saint-Denis ,  dont  les^ 
déblais  servaient  de  rempart,  et  couvert  les  ponts 
des  chaussées  par  des  lunettes;  la  petite  ville  de 
Saint-Denis  fîit  fortifiée  et  couverte  par  une  inon- 
dation. A  la  rive  gauche ,  la  première  enceinte 
devait  s'appuyer  à  la  Seine,  d'un  côté,  en  arrière 
d'Ivry ,  et  de  l'autre ,  en  avant  de  la  barrière  de 
Grenelle.  La  seconde  enceinte,  à  la  rive  droite  de 
la  Seine ,  occupait  Chaillot  et  les  hauteurs  de 
l'Etoile,  s'appuyant  à  Montmartre;  de  là  elle  se 
continuait ,  par  une  suite  d'ouvrages  fermés  à  la 
gorge,  derrière  les  retranchemens  de  l^  battu 
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Cbaomont  et  du  cimetière  Lachaise ,  etsur  les  der* 
nières  scHnmités  des  hauteurs.  Pour  la  défense  de 
ces  ouvrages ,  il  dut  être  réuni  à  Paris  un  parc  de 
quatre  cents  pièces  de  campagne  et  trois  cents  de 
gros  calibre.  La  première  ligne  de  défense,  à  la 
riv9  droite,  iiit  terminée,  palissadée  et  armée  dans 
les  premiers  jours  de  jjuin.  Celle  de  la  rive  gauche 
devait  Tétre  avant  le  1 5  juillet  et  la  seconde  ligne 
avant  le  i  ^^  août. 

A  l^ypn ,  Le  peiisonnel  de  la  défense  se  compo« 
sait  d«  Ig  garde  natio«ale ,  qui  avait  été  portée  à. 
d^  mUle  hommes,  ^t  à  laqu^le  djsvaient  être 
jpinM  plusieurs  bataillons  de  tirailleurs.  Un  éqjui- 
page  d^  cent  bouches  à.  feu  de  campagne  et  de 
qent  de  gros  calibre  fut  affecté  à,la  défense  de  cette 
ville.  L'enceinte  delà  viUe,  tant  entre  le  Rhône  et 
la  Saône  qu'à  la  rive  droite  de  cette  dernière  ri- 
vià^e,  par  l^s  hauteurs  de  Pierre-Encise ,  (ut  ré- 
parée. Poufr  augmenter  la  défense  de  la  partiie 
eil^re  ^hone  et  Saoae,  les  hauteurs  de  Caluire 
dfiv^î^qt  être  couronnées  par  debons.ouvragesde 
cafx^pagi^e.  Un^  tête  de  pont  devait  être  construite 
9f^  Bfoteaui^  ^t  un  pont  levis  établi  au  pont  de 
la  Guillotjière.Cedernierfau)>oiu:g  devaillui-mêi|iie 
ètrq  couvert  par  un  système  de  redoutes.,  afin  de 
l'occuper  le  plus  tard  possible.  Pour  compléter 
le  grand  système  de  défense  de  la  capitale,  les 
fortifications  deSoissons,  de  Laon  et  de  Château* 
Xierry  furent  réparées  ou.  rétablies. 
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Cependant  le  moment  approdiait  où  il  était 
indispensable  de  se  mettre  en  mesure,  soit  pour 
prévenir  Tinvasion  en  prenant  Toffensive ,  soit 
pour  y  résister  en  organisant  des  années  sur  ks 
points  menacés.  Les  deux  premiers  bataillons  de 
chaque  régiment  d'infanterie  et  les  trots  premiers 
escadrons  de  chacun  de  ceux  de  cavalerie,  quoi- 
qu'ils ne  fassent  pas  encore  an  complet ,  furent 
destinés  à  entrer  en  campagne.  Le  travail  général 
d'organisation  divisa  l'armée  en  sept  corps  d'infai^ 
terieet  quatre  de  cavalerie  de  réserve,  outre  cinq 
corps  d'observation.  Les  frontières  orientales  de 
la  France  devaient  être  défendues  par  quatre  ar- 
mées, que  renforçaient  quelques  dfivisioiis  de  garde 
nationale  mobile.  La  première,  ou  armée  du  Nord^ 
était  composées  des  premier ,  deuxième ,  troisième 
et  sixième  corps ,  faisant  quatorze  divisions  d'in- 
Êinterie  et  trois  de  cavalerie  ou  environ  soixante* 
huit  milte  hommes.  Le  premier  corps  était  à  Lîile-, 
le  second  à  Yalenciennes,  le  troisième  à  Mézièreâ 
et  le  sixième  à  Laon.  L'armée  de  la  MoseUe^  can- 
tonnée autour  de  Metz ,  était  composée  du  qua- 
trième corps  seul,  de  trois  divisions  d'infanterie 
et  une  de  cavalerie,  faisant  environ  treise mille 
hommes.  L'armée  du  Rhin  était  également  com« 
posée  du  cinquième  corps  seul ,  de  trois  divisions 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie ,  Êusant  seize  miller 
hommes;  elle  était  entre  Haguenauet  Strasbourg. 
L'armée  des  Alpes,  réunie  en  Savoie^  était  formée 
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par  le  septième  corps ,  de  deux  divisions  d'infam- 
terie  et  une  de  cavalerie ,  et  par  deux  diyisions  de 
gardes  nationales  de  la  7»  division  militaire;  il  était 
fort  d'environ  vingt  mille  hommes.  Le  corps  d'ob- 
servation du  Var,  à  Antibes,  n'avait  d'abord  que 
trois  régimens  d'infanterie  et  un  de  cavalerie ,  ou 
quatre  mille  hommes;  bientôt  il  fut  porté  à  neuf 
mille  hommes.  Le  corps  d'observation  du  Jura  y 
à  Béfort,  avait  trois  régimens  d'infanterie,  trois 
de  cavalerie  et  une  division  de  gardes  nationales 
de  la  6®  division  militaire,  en  tout  neuf  miUe 
hommes.  Deux  corps  d'observation ,  à  Bordeaux 
et  à  Toulouse,  avaient  chacun  trois  régimens  d'in- 
fmterie  et  un  de  cavalerie ,  en  tout  huit  mille 
hommes.  Le  corps  d'observation  de  la  Vendée 
était  d'abord  de  trois  régimens  d'infmterie  et  deux 
de  cavalerie,  ou  cinq  mille  hommes.  Mais  les 
troubles  de  la  Vendée ,  qui  éclatèrent  le  1 5  mai , 
obtigèrent  bientôt  à  y  envoyer  trois  régimens  d'in- 
Êuiterie  du  6e  corps,  un  de  Toulouse,  un  de  Bor- 
deaux ,  deux  de  la  jeune  garde  et  plusieurs  batail- 
lons et  escadrons  de  marche,  et  à  y  réunir  environ 
quatre  mille  gendarmes,  en  dix  escadrons  à  pied 
et  à  cheval;  alors  la  force  de  ce  corps  s'éleva  k  en- 
viron vingt-quatre  mille  hommes.  lies  quatre  corps 
de  cavalerie  de  réserve,  formant  huit  divisions  ou 
vingt-quatre  régimens,  et  qui  étaient  forts  en  tout 
d'environ  douze  mille  chevaux,  furent  placés  ^- 
tre  l'Aîne,    la  Meuse  et  la  Sambre,  en  seconde 
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ligne  de  Tannée  du  Nord.  Ainsi  la  force  des  armées 
actives  montait,  à  la  fin  de  mai,  à  cent  quatre- 
vingt  raille  hommes,  y  compris  seize  mille  homnles 
disponibles  de  la  garde  impériale.  Environ  qua- 
rante mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  le  res- 
tant des  gardes  nationales  mobiles,  étaient  dans  les 
dépôts  et  dans  les  places  fortes. 

La  guerre  étant  inévitable ,  il  ne  fallait  s'occu- 
per que  du  plan  de  campagne  qu'on  devait  suivre. 
L.e  général  Gourgaud,  bien  informé  à  ce  qu'il 
annonce,  dit  qu'il  en  fut  présenté  trois.  Le  pre- 
mier était  celui  d'entrer  en  Belgique  dès  la  fin  du 
mois  d'avril.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (p.  78) 
qu'à  cette  époque    le  général  Kleist  et  le  prince 
d'Orange  n'auraient  pas  pu  réunir  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes.  Si  on  avait  pu  les  attaquer 
avec  l'armée  qui  fut  réunie  au  commencement  de 
juin ,  il  est  indubitable  que ,  séparés  déjà  par  leur 
position ,  l'un  à  Bruxelles  et  l'autre  à  lïége ,  et 
par  la  divergence  de  leur  ligne  de  retraite ,  nous 
aurions  pu  aisément  gagner  le  Bas-Rhin  et  changer 
les  chances  de  la  guerre.  Mais  le  détail  que  nous 
avons  donné  de  la  situation  militaire  de  la  France 
au  mois  d'avril  et  des  mesures  qu'il  avait  &llu 
prendre  pour  réorganiser  l'armée ,  prouvent  sufii- 
samment  qpe  cela  ne  se  pouvait  pas.  Quand  à  ce 
que  le  général  Gourgaud  dit  qu'on  avait  conservé, 
jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  l'espoir  de 
maintenir  la  paix  ;  il  ne  parait  pas  croyable  que 
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l'empereur  NsqfK)léon  y  luinaoéme,  se  soit  bercé 
d*une  espérance,  qui  ne  poinrait  avoir  aucun  fon- 
dement. Les  relations  de  cette  campagne  écrites 
sous  l'influence  de  la  coalition,  dis^Eit  qu'on  crai- 
gnait une  attaque  sur  la  Belgk{ue  dès  le  mois 
d'ayril  ;  M.  Plotho  (*)  en  prend  méine  occasion  de 
reprocher   au   gouvernement   français ,   d'avoir 
perdu  deux  mens  à  attendre  le  résultat  de  la  levée 
de  boucliers  du  roi  de  Naples.  Toutes  ces  décla* 
mations  sont  fondées  sur  la  mauvaise  £01  et  le 
besoin  d'accréditer  une  erreur;  les  coalisés  étaie&t 
trop  bien  informés  de  la  situation  de  la  France , 
pour  ignorer  que  notre  armée  ne  pouvait  pas  être 
réorganisée  et  réunie  complètement ,  même  à  Vé- 
poque  qu'ils  avaient  fixée  pour  leur  invasion. 

Le  second  projet  était  celui  d'armer  et  d'appro- 
visionner les  places  ^  de  renforcer  leurs  gar nisoas 
par  un  grand  nombre  de  bataillons  de  garde  na- 
tionale ;  de  fortifier  les  positions  en  avant  de  Paris, 
qui  étaient  les  plus  susceptibles  de  défense;  et 
d'organiser  pour  la  défense  de  Lyon  et  de  Paris  y 
en  bataillons  réguliers ,  les  gardes  nationales  va- 
lides de  ces  deux  villes ,  en  les  renforçant  par  de 
nouveaux  bataillons  de  fédérés.  Les  années  se  se- 
raient retirées  lentement  devant  l'ennemi ^  afin  de 
gagner  du  temps  en  le  forçant  à  manœuvrer.  Les 
six  premiers  corps  avec  la  garde  impériale^  se  se*- 

(*}GiicTre  de  TEorope  coalisée  contre  la  France  en  ifo^y  pas<^  ><• 
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raient  concentrés  à  Paris  ;  Tarmée  des  Alpes  et  le 
corps  du  Jura  à  Lyon ,  avec  lés  gardes  nationales 
des  6p  et  7^  divisions  miKtaires.  Les  coalisés  com- 
mençant les  hostilités  le  i^'  juillet  (ainsi  qu'ils 
l'avaient  décidé)  ne  pouvaient  être  arrivés  dans  le 
rayon  de  Paris  que  vers  le  i®»*  août.  A  cette  époque 
les  fortiâcations  de  la  capitale  devaient  être  a'che» 
vées  ;  les  dépôts  auraient  fotM*m  environ  cent  mille 
hommes  à  Farmée  ;  et  Tennemi,  forcé  de  bloquer 
ou  d'observer  près  de  cinquante  forteresses ,  ou 
postes  militaires,  se  serait  trouvé  trop  £giible  devant 
Paris  et  devant  Lyon.  Ce  plan  était  peut-être  celui 
que  la  prudence  aurait  conllnandé  de  suivre  ,  et 
nous  n'y  pouvons  indiquer  qu'un  seul  défaut, 
c'est  celui  de  porter  l'empreinte  de  l'espèce  d'a- 
version que   le   gouvernement  impérial   sentait 
encore,  dans  cette  campagne ,  à  commencer  la 
guerre  par  un  grand  mouvement  national.  Tout 
y  était  subordonné. à  un  système  purement  mili- 
taire et  le  concours  du  corps  législatif  était  soi- 
gneusement évité.   Pour   se  servir  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  on  la  désorganisait  et  on  la 
formait  en  bataillons,  dont  les  cadres  auraient  été 
tirés  de  la  ligne  (*).  Pour  faciliter  l'organisation 
et  l'équipement  de  l'armée ,  on  comptait  sur  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  qui  rendrait  tout  légititne  (**), 


(*)  OoTrafe  da  général  Gourgaud,  page  96. 
(*0  Ouvrage  dû  général  Gourgaud  page  aS. 


Io4  LIVRE     I. 

et  par  consé({uent  dispenserait  de  demander  une 
loi.  Enfin,  l'ennemi  étant  déjà  devant  Lyon  et 
Paris,  on  comptait  que  tout  ce  que  le  caractère 
français  a  de  grand  et  de  généreux  V exalterait  (*). 
Mais  pourquoi  attendre  aussi  long-temps  pour 
exciter  un  mouvement  national ,  qui  alors  ne 
pouvait  plus  servir  qu'à  faciliter  la  conscription , 
que  le  gouvernement  voulait  demander  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  ?  La  France  demandait 
au  gouvernement  impérial  de  couvrir  ses  fron- 
tières et  de  défendre  son  territoire ,  et  non  pas  de 
laisser  ravager  trente  départamens ,  pour  avoir  le 
temps  et  les  moyens  d'organiser  une  forte  armée 
permanente.  Napoléon  sentit  le  danger  où  pou- 
vait le  jeter  une  mesure,  qui  faisait  entrevoir  le 
retour  du  système  impérial  passé ,  et  choisit ,  ainsi 
que  nous  le  verrons ,  un  parti  mitoyen. 

Le  troisième  projet  était  celui  de  prévenir 
l'ennemi  y  en  l'attaquant  avant  le  mois  de  juillet  ^ 
époque  avant  laquelle  il  ne  pouvait  pas  avoir 
réuni  toutes  ses  forces  et  les  avoir  disposées  pour 
une  attaque  simultanée.  On  devait,  pour  le  i5 
juin ,  réunir  sur  Jes  frontières  du  Nord  environ 
cent  quarante  mille  hommes ,  et  attaquer  de  suite 
les  armées  anglaise  et  prussienne.  Un  succès  écla- 
tant ,  qu'on  pouvait  se  flatter  d'obtenir  •  sur  ce 
point ,  devait  changer  les  projets  de  la  côalitioa 

(*)  Ouvrage  du  général  Gonrgaud,  page  a8. 
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et  suspendre  l'invasion  des  armées  russe  et  autri- 
chienne. Les  dernières  ne  pouvaient  plus  s'aven- 
turer en  France,  laissant  sur  leurs  flancs  et  sur 
leurs  derrières  une  armée  victorieuse,  que  rien 
n'empêchait  de  gagner  les  bords  du  Rhin,  et  qu'on 
savait  devoir  être  appuyée  par  une  population 
mécontente  d'im  joug  oppressif  et  étranger.  Le 
retard  causé  par  le  changement  du  plan  d'attaque, 
donnait  à  nos  dépôts  le  temps  d'organiser  de  nou- 
veaux bataillons,  qui  joints  à  deux  cents  de  garde 
nationale  mobile  devenus  disponibles ,  nous  don- 
naient une  armée  assez  nombreuse  pour  égaliser 
les  chances  de  la  lutte. 

Napoléon  embrassa  ce  dernier  projet,  à  la  non 
réussite  duquel  il  subordonna  le  second.  Les  ou- 
vrages et  les  préparati&  de  Paris  et  de  Lyon  fu- 
rent continués,  et  il  fîit  décidé  qu'en  cas  de  re- 
vers, les  armées  se  retireraient  sur  ces  deux  points. 
Le  général  Gourgaud  remarque  fort  bien  «  qu'en 
revenant  au  second  projet,  après  avoir  échoué  en 
prenant  l'offensive ,  on  y  revenait  avec  quelque 
désavantage.  »  C'était  même  ,  apec  tout  le  désa- 
vantage possible  ^  qu'il  fallait  dire.  Et  pourquoi? 
C'est  que,  en  remettaqt  les  destinées  de  la  France 
à  l'événement  d'ime  grande  bataille,  on  n'avait 
rien  préparé  de  ce  qui  devait  assurer  le  suQcès  du 
projet  défensif ,  auquel  on  pouvait  être  forcé  de 
revenir.  Au  lieu  de  mobiliser  et  d'organiser  en  di- 
visions ,  au  moins  la  moitié  des  miUe  bataillons 
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dMite  de  gaitle  nationale  de  la  France ,  on  n'en 
avait  mis  sous  les  armes  que  deux  cents.  Au  lieu 
d'avoir  quatre  cents  de  ces  bataillons  déjà  placés, 
avant  le  i5  juin ,  en  dififér^is  caunps  sur  la  ligne 
défensive  que  devait  parcourir  ou  occuper  Farmée 
en  retraite ,  on  n'avait  que  quatre  divisions  dis- 
ponibles y  savoir  :  deux  à  Tannée  des  Alpes,  une  i 
celle  du  Jura,  et  une  sous  les  murs  de  Metz  ;  le 
restant  était  dans  les  places.  Il  résulta  de  ces  dis- 
positionsqueFarmée,  forcée  de  se  replier  sur  Paris, 
après  la  bataille  de  Mont-StJeaii,  ouvrit  à  l'ennemi 
le  chemin  delà  capitale,  et  priva  la  France  de  l'ap- 
pui des  gardes  nationales  de  trente  départemens. 
Cependant^  malgré    les  dé&uts   du  système 
défensif  qu'on  avait  préparé  en  cas  de  revers, 
il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  Vévénement   ne  * 
justifiât  la  détermination   à  laquelle  Napoléon , 
s'arrêta ,  de  prendre  l'initiative  de  l'attaque.  Sans 
les  causes  presqu'incroyables  qui  nous  arrachèrent 
la  victoire  à  Mont-StJean  y  le  Rhin  pouvait  revoir 
nos  drapeaux  avant  le  mois  de  juillet,  et  toutes 
les  dxances  que  présentait  le  troisième  projet  se 
trouvaient  réalisées.  Conduons  donc  que  si ,  d'un 
côté ,  des  combinaisons  inattendues  peuvent  ren- 
verser tous  les  calculs  de  la  théorie  et  donner  un 
résultat  funeste  aux  espérances  les  plus  fondées  ; 
d'un  autre  côté,  les  chances  de  succès  les  plus 
apparemment  infaillibles ,  ne  peuvait  jamais  nous 
autoi'iser  à  négliger  aucune  des  précautions,  <piî 
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peuvent  servir  à  réparer  iin  revers ,  ou  à  en  pa- 
ralyser les  conséquences. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin ,  l'or, 
ganisation  et  la  force  des  armées  françaises  était 
telle  que  le  présente  le  tableau  suivant  : 

ARMÉE  DU  NORD  OU  GRANDE  ARMÉE, 
FAR   L'EMPEREUR    NAPOLÉON     EN    PERSONNE. 


«AIDB    IMPiftlALI. 

Vieille  gMdc    {   '*",^*^  Mo«nd  " 

IBVlfl  OABSB. 

Général  Duhesme 

CATiLHiB  vickmm. 
Général  Lefeb^re  Desnouettea. 

ClTALBtlB  DB  BÉfBBTB. 

Général  Gnyot. 

Total. . . . 


I"  CORPS. 

«iaiBAL    GOHTB    d'kBLOB. 

!'•  général  Mlix 

9*  »        DoDzelot 

3*  •        Marcognet ...... 

4'  >        Durutte 

CIVILBBIB. 

1*«  JàcqniiMit 


TottSL^ 


3a  11 J  i6,aao 


>i5oo  , 
i,5oo 


To8 


UYRC  I' 


!!•  CORPS- 

CÉJnftlAL  COMTB  ■■ILUI. 


5*  Général  Bacbela 
«•  Prioce   Jérôme. 
7*  Général  Girard 

CATAWaïf 

a*  Général  Pire 

1II«  CORPS. 

«AxiftAL  COMTB    ▼AnDÂMMB 

10  Général  Hnbert 
,1         •       Berthezene 
8^        •       Lefbl 


GAVALSaiB. 

%•  Général  Domont 

IV*  CORPS. 

OiaiBAL    GOVTB    OÉBABD 

1 9  Général  Pecheaz 
1 1       •        Vichery 
i4      •         Hulot. 

CATALBBIB 

<>•  Général  Horin 

Total . . . . 

VI»  CORPS. 

«ftaiBAL  GOMTB  DB  LOBA*. 

19  Général  Simmér. 
90  •  Jeannin. 
ai       m      TMte. 


TouL...l  ai 


CK£PrtKÈ    V 


Report  des  toUaz  ci-contie« . 
RÉSERVE  DE  CAVALERIE 

MAliCRAL    GBOOGBr. 

I"   CORPS. 

GiBi^AL   COMTB    FAJOL. 


i 


•  Général  Soult. 

•        Saberrick 


II*  CORPS. 
Général  comte  Escelmant. 


^  Général  Strols.. 
10*         •      Ghàstel 


III*  CORPS. 

Général  comte  de  Valmy, 
1 1  Général  Lhéritier 


la 


>      Ronsfel. 


IV»  CORPS. 

Général  comte  Milhand. 

i3*  Général  Wathler 

lii*  Delort. .,.,. 

Total... 

Total  général. . . 

ARMÉE  DU  RHÏ!?. 

.    V*  CORPS. 
ointBAL  coim  BA»r. 

i5  Général  Rottenbnrg 

i6        »        Albert 

17        •        Grandjean 

Cavalerie. 
7*  Général  Mêriin 


iû,i3o 


T»tal. . . 


9 
9 


la 
la 


la 
la 


« 
• 

19380 
i,a4o 

• 

i,3oo 
i,3oo 

1,3 10 
i,3oo 

• 

i,3oo 
i,3oo 

• 

^  10,330 

85,890 

ao,4^ 

« 

• 

5,000 
5,000 
5,000 


1,800 

Il  ■         ■      ■■la  !-■ 

i5y000|     1,800 


ilr. 


'7 


IIO 
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ARlrtli  DES  ALPBS. 

VII«  CORPS. 
■Alli«BAl.  »oc  tt'AuiorimA. 


M*  Génértl  DeMaix. . . 

3$*        •       MaraDBÎfi.. 

!$•        »       Jeannet.. . 

Gardet  nationales. 

a  ■ 


Total , . 


CORPS  DU  JURA. 
Général   L^ourl^e. 


t8*  QénéralAbbé. . 
8«        >      Caftes. 


Gardes   nationalfs. 
Général  Samt-C)air 


Total. , 


CORPS  DU  VAR. 
If  aréehal  9nuie^ 


34*  Générf I  Merle. 
a5«        •       DaltOD. 


•  » 


Total... 


CORPS  p'OBSEf^YATlOIf  D« 
TOULOUSE. 

Général  Decaen. 

Général  


%: 


CORPS  |>'OBiERVATI0N  DI( 
BORDEAUX. 

a<^Q.  Claudel.        Général 


•4 


8 

8 

8 
8 


3a 


i3 


1 1  ■  ■  > 
9\ 


l 


•4 

B 


R 
■4 


la 


i9»ooo 


i»6oo 


4,5m 


i»aoo 


5,000 


9»5<H) 


i,aoo 


m'ir 


3,56o 
S»3oo 


5oo 


6,8oo 


5oo 


Soo 


4 (_J 


lyOOO 


Soo 
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AHHIÊB  DB  lA  VENDÉF. 

Géaénd  eomte  LanMrqae. 

Général  TrtTOf 

»       Brayer 

Jeaae  garde 

et  at cadrons  da  marcha. 


Gendarmerie. 


Total. . . 


Total  féiu6nd  des  tnp^es  fnmçiiaei.  13 1 7       l  a3o  I  idt^Sao 


ai»9Q0 


III 


3 

> 


900 

900 

i,5oô 


5^ 


00 


«9,860 


Le  plan  de  campagne  ayant  été  arrêté,  crt 
le  i5  juin  fixé  pour  prendre  l'offensive,  il  fiit 
également  décidé  que  le  4*  CGq>s,  qui  avait  jus- 
que-là porté  le  nom  d'armée  de  la  Moselle,  ferait 
partie  de  Farmée  du  Nord.  Dès  le  moment  que 
les  coups  devaient  se  porter  en  Belgique,  l'armée 
de  la  Moselle  n'était  plus  indispensablement  né- 
cessaire. Si  on  réussissait  dans  le  Nord ,  l'ennemi 
ne  pouvait  pas  passer  la  Sarre;  si  l'on  échouait, 
cette  armée  pouvait  se  trouver  compromise  dans 
sa  retraite  sur  Paris.  On  donna  donc  au  général 
Gérard,  l'ordre  de  se  diriger  sur  Mézières.  Son 
mouvement  fut  masqué  par  des  détî|chemens  de 
la  division  de  gardes  nationales,  destinés  à  ren- 
forcer la  garnison  de  Metz.  Le  cinquième  corts 
fut  jugé  nécessaire  sur  les  bortfs  du  Rhin ,  eh 
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£3u:e  de  l'armée  autrichienne  qui  s^assemblait.  Par 
le  Eût,  cette  disposition  devint  nuisible;  le  5^  corps 
Ait  obligé  de  rester  à  Strasbourg,  tandis  qu'à 

Mont-St-Jean Il  est  même  permis  de  douter 

que  ce  ne  fut  une  faute.  Puisqu'on  voulait  essayer 
de  mettre  hors  de  combat  les  armées  anglaise  et 
prussienne^  il  valait  mieux  pouvoir  disposer  con- 
tre elles  d*im  corps  de  quinze  mille  hommes  de 
plus ,  que  de  le  laisser  sur  les  bords  du  Bhin.  Ex- 
posé au  choc  des  deux  armées  russe  et  autri- 
chienne, il  devait  être  débordé  par  une  d'elles  et 
empêché  de  se  replier  à  Paris.  Les  autres  corps 
ne  pouvaient  être  retirés  de  leurs  positions. 
Le  7*  et  celui  du  Jura  devaient  couvrir  Lyon  ; 
celui  du  Yar,  garder  les  Alpes  maritimes  ;  ceux  de 
Bordeaux  et  Toulouse,  observer  TEspagne,  qui 
pouvait  entrer  en  hostilités  ;  celui  de  la  Yendée , 
était  devenu  nécessaire. 

Le  8  juin,  la  garde  impériale  partît  de  Paris, 
se  dirigeant  à  grandes  marches  sur  Avesnes.  Tous 
les  corps  qui  devaient  composer  l'armée  étaient 
également  en  mouvement  vers  Maubeuge  et  Phi- 
lippeville.  Le  i  a ,  l'empereur  Napoléon  partit  de 
Paris ,  et  il  arriva  à  A vesues  le  1 3 ,  veille  du  jour 
fixé  pour  la  réunion  de  l'armée. 

Le  même  jour,  les  armées  ennemies  occupaient 
les  positions  suivantes  :  Armée  des  Pats-Bas.  Corj?s 
du  prince  d Orange,  autour  de  Braine -le -Comte 
et  Nivelles.  Corps  de  Hill,  autour  de  Grammont 
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et  d'Ath.  Cai^aleriey  autour  de  Grammont.  A^- 
jT/v^,  autour  de  Bruxelles,  où  était  le  quartier- 
général.  Cette  armée  occupait  des  cantonnemens 
fort  étendus.  Arm^e  prussienne;  le  i^^  corps 
(Ziethen),  occupant  Charleroi,  Fontaine -l'Evê- 
que ,  Fleuras  et  Onoz  ;  la  cavalerie  à  Gembloux. 
Le  a«  corps  (  Pirch  )  autour  de  Namur.  Le  3«  corps 
(  ThieLmann  )  autour  de  Ciney •  Le  4«  corps  (  Bûlow  ) 
autour  de  Jiége.  Le  corps  dAUemaffie  (  Rleist  ) 
était  dans  les  environs  de  Trêves.  Le  maréchal 
Blùcher  était  à  Namur  ;  son  armée  occupait  des 
cantonnemens  très-resserrés. 

Armée  russe.  £Ue  s'approchait  du  Rhin  à  mar« 
ches  forcées. 

Armée  autrichienne.  Le  i^  corps  (  Colloredo) 
à  Fribourg  en  Brisgau.  Ze  a«  (  HohenzoUem  )  à 
Emmedingen  et  Ofienburg.  i>  3e  (prince  de  Wur- 
temberg) entre  Schwezingen  et  ReU.  Le  4^  rWrede) 
autour  de  Manheim.  La  réserve  de  l'archiduc 
Ferdinand  à  Ganstadt  en  Souabe. 

Armée  d'italie.  Elle  s'avançait  vers  les  Alpes  : 
le  corps  de  Radivojewich  par  le  Valais  sur  St.-A!bu« 
rice,  et  le  corps  de  Bubna  par  Turin  et  le  Mont* 
Cénis. 
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Voêùimdè  Yàtmt^  fhikçaiM da  nord  ee  ^  ootpt  èetlcdMat, 
i4|itûi.  —  ObflerVfti^oiis  Wr  1^  pl#«  d«  OHfipiyK  de 
dvis  le  nord.  —  Dispotitîon  de  Bliàcher»  le  i4.-^PaiM^  àa  1a 
Sambre,  le  iS  juin. — Combat  dé  ûilly ,  le  même  jour.  — Poâ- 
tion  des    armées  françaûe  et  |Htnsienne  »   le    iS  an  sov.  — 
.  M«Hrfment  d»  Farnfeée  «o^MMe.*^]léAeiJi>ii«  Mr  les  jwjali  de 
Napoléon  ponr  le  i6. — ^Monrement  de  Taile  drokbt  finn^nian  av 
Flenma. — ^Position  de  Tarmée  prussienne. — Mouvement  de  failK 
gmiofae  anr  Quatre^fira». — Combat  dé  Qnàlre-Brasy  le  i6  joîbl— 
Béiratau if  kitttduTetaenaét Ui ^féiÊfàiMêâxi  tt  etdnfC 


Lfi  1 4  juin  j  Varmée  française  prit  position  sur 
les  frontières ,  à  la  rive  droite  de  la  Sawbre,  et 
en  trois  colonnes  :  Tune,  venant  de  Lille  et  Valen- 
cienncs,  dépassa  Maubeuge,  dans  la  direction  de 
Charleroi;  elle  était  composée  des  i^et  a«  corps. 
La  garde,  le  6«  corps,  le  3«  corps  et  la  cavalerie, 
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Yetiant  d'Avesties  et  de  Chimiiy',  te  féUAirétttà 
Beaumont  et  formèrent  une  seconde  colonne.  Là 
troisième  n^était  composée  qtie  du  4*  corps,  Ve- 
nant de  Meti  par  Rocroi;  elle  àe  dirigea  sur  Phl- 
lippeville  ;  le  soir,  l'armée  oecupa  les  position^ 
suivantes  :  le  it^  corps  à  Laire,  bivaqnant  sttr  qua*» 
tre  lignes,  sa  cavalerie  en  avant  vers  thuin  ;  lé 
j^  corps  bivaquant  sur  plusieurs  lignes  à  8oIre* 
sun-Sambre.  Ces  deut  ^rps  devaient  disposer 
kurs  bivacs  de  manière  à  ce  que  leurs  feux  ne 
puissent  pas  être  observés  par  l'ennemi.  La  garde 
autour  de  Beaumont;  k  cavalerie  en  arrière  et 
l'infanterie  bivaquée  sur  trois  lignes  en  avant. 
Le  3*  corps,  bivaqua  à  une  Keue  en  avant  de 
Beaumont ,  vers  la  frontière ,  cfiECbâift  également 
ses  feux..  Le  6^^  corps  resta  un  quart  de  lieue  en 
arrière  du  troisième.  Les  quatre  corps  de  résetVB 
de  cavalerie  se  placèrent  entre  Beftiunont  et  WaU 
court.  Le  4^  corps,  en  avant  de  PhilippeviUe,  M 
gardant  devant  lui ,  et  particulièrement  à  sa  droite, 
vers  Namur.  L'ordre  du  jour,  qui  prescrivait  la 
position  de  l'armée,  enjoignait  aux  chefs  de  corps 
de  veiller  k  ce  que  les  ti*oi:q>es,  outre  les  munitions 
nécessaires,  aient  pour  quatre  jours  de  pain  et 
une  demi-li^re  de  riz  par  homme  (*).  Le  but  du 


(*)  Dnn  iM  Mmnge  ai  daoït  ToiuftiM  îa-S* ,  iniîtlilé  Cmmfa^Hê 
dei$iS,  oftfitmi&dégoàtanto  nlatioD  dm  défasictkMM  conmimé 
par  Tarmee,  et  ^'on  toléfak  à  cmm  du  nuui^*  à»  mtM.  Ls 
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mpnyemeA/L  qm  devait  se  £sdre  le  iS,  avait  été 
indiqué  :  c'était  Charleroi  (*). 

Le  corps  prussien  de  Ziethen,  chargé  de  1% 
défense  9  ou  pour  mieux  dire  de  la  surveillance 
de  la  Sambre,  était  encore  dans  sa  même  posi*» 
tion ,  et  dans  une  ignorance  parÊiite  des  meuve- 
mens  de  l'année  française  (**).  La  division  Stein* 
metz,  cantonnait  autour  de  Fontaine-r£véque> 
ayant  ses  avant-postes  depuis  Binch.,  par  Ander- 
lues,  jusqu'à  Thuin.  La  division  Pirch,  était  le 
long  de  la  Sambre ,  depuis  Marchiennes  jusqu'au 
Châtelef:  ;  elle  occupait  Thuin  par  un  bataillon , 
Ham-sur-Heure  et  Gerpines,  chacun  par  un  ba? 
taillon ,  et  ces  postes  étaient  soutenus  par  un  rér 
giment  de  dragons*  La  division  Jagow  était  entre 
Fleurus  et  Lambusart.  La  division  Qenckel  s'était 
portée,  peu  de  jours  auparavant»  de  Fleurus  à  Mous* 
tier-sur-Sambre ,  pour  ooaintenir  la  communica'» 
tion  avec  Namur.  La  cavalerie  s'était  approchée 


nmple  lecture  de  rordre  du  jour  do  i3 ,  donnera  nue  preure  suffi- 
•iuite  de  rimpodenoe  de  cette  Calomnie. 

{*)  Quoique  cet  ordre  du  jour  se  trovte  dans  l'ouvrage  da  géné- 
ral Gourgand ,  nous  croyons  deroir  le  rapporter.  {FoytK ^èces  jus* 

ft>fc.  n'vra.)  '  * 

(**)  M.  de  Plotho  dit  bien  à  la  Térité  (ouTrage  dfé  page  a4),  que 
«e  général  Ziethen  fut  averti  le  i4  au  soir  de  Tapprodie  de  l'armée 
française  et  en  rendit  compte  JMais  il  se  contredit  plus  tard  (page  17)» 
en  rapportant  que  le  mènerai  Ziethes»  prévenu  de  la  marche  de 
l'année  française  sur  Charleroi ,  donna  le  iS ,  à  trois  beores  et  dé* 
mie  da  matiiiy  Tordre  k  ses  divisions  de  se  concfntrcr. 
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k  Sonibref.  Les  réserves  d'artillerie  et  les  équi- 
pages étaient  à  Perwez-le-Marché. 

Le  plan  de  campagne  que  s'était  proposé  Na-^ 
poléon  y  ne  nous  paraît  pas  sujet  à  une  grande  con- 
troverse; le  développement  en  est  en  entier  dans 
la  position  même  des  deux  armées  ennemies.  L'au- 
teur des  considérations  sur  Vart  de  la  guerre  (*) 
avance  que  son  projet  était  de  se  jeter  brusque- 
ment au  milieu  des  cantonnemens  de  ces  deux 
armées ,  et  d'empêcher  leur  réunion  en  tombant 
sur  leurs  quartiers  épars  avec  toute  sa  cavalerie, 
quHl  avait  formée  à  cet  effet  en  un  sévi  corps  de 
vingt  mille  chevaux.  U  ne  nous  parait  pas  pro- 
bable qu'un  projet  pareil  ait  pu  être  celui  de  Na- 
poléon ;  surtout  si  l'on  veut  considérer  que  l'armée 
prussienne ,  réunie  en  Belgique ,  avait  à  elle  seule 
vingt-deux  mille  chevaux,  et  l'armée  anglaise  seize 
mille.  Les  cantonnemens  anglais ,  dont  la  gauche 
ne  dépassait  pas  Nivelles  et  Genappe ,  étaient  trop 
éloignés  pour  qu'il  pût  aventurer  aussi  loin  quel- 
ques milliers  de  chevaux ,  lorsqu'il  Êdlait  songer 
d'abord  à  contenir  ou  à  combattre  l'armée  prus- 
sienne qu'on  avait  sur  le  nez.  Une  échauffourée, 
sur  les  cantonnemens  très-resserrés  des  Prussiens, 
ne  pouvait  pas  amener  de  grands  résultats  ;  puis- 
que notre  cavalerie  aurait  trouvé  d'abord,  sur 
la  ligne  de  Namur  à  Sombref ,  plus  de  dix  mill« 

(*)  Onnaga  imprima  A  Paris  en  iStS. 
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chevaux  appartenans  aux  deux  corps  de  7Afttfcpn 
et  de  Pirch.  Le  même  auteur  dit  (pje  le  succès 
de  cette  opération  était  dans  la  rapidité  des  mour 
vemens,  et  que  le  même  jour  toute  ramtée  fran* 
çaise  devait  être  à  Fleurus  et  son  avant-garde  à 
Sombre£  D'abord  nous  observerons  que  le  point 
stratégique,  dont  il  fallait  se  rendre  maître,  pour 
assurer  le  succès  du  plan  qui  avait  été  formé  de 
combattre  les  armée  séparément,  n'était  pasfleu* 
rus  ni  Spmbref ,  mais  bien  les  Quatre-Bras,  ainsi 
que  nous  le  développerons  plus  bas.  Quant  à  la 
rapidité  du  mouvement ,  l'auteur  des  considéra- 
tions ne  peut  pas  faire  de  grands  reproches  au 
général  français  j  puisque  l'armée  française,  dont 
la  gauche  était  le  i5  au  soir  à  Gosaeiieset  Frasnes 
et  la  droite  en  avant  de  Lambusart,  n'était  pas 
fort  éloigné  de  la  position  qu  elle  aurait  dû  oc- 
cuper selon  lui.  Si  l'on  veut  réfléchir  aux  retards 
que  doit  éprouver  une  colonne  qui  doit  passer 
une  rivière  de  vive  force ,  quelque  peu  de  résis- 
tance que  l'ennemi  lui  oppose ,  on  se  convaincra 
que  la  marche  de  l'armée  le  1 5,  fut  aussi  rapide 
qu'il  était  possible  ;  nous  verrons  plus  bas  quelles 
furent  les  causes  qui  l'en^péchèrent  d'être  encore 
plus  forte.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long- 
temps à  réfuter  l'assertion  de  l'auteur  des  Consi- 
déraHons  sur  VArt  de  la  guerre;  les  diével<^ppe- 
mens  qui  vont  suivre  pourront  peut-être  suffire 
pom*  la  combattre,  et  pour  nous  &ire  connaître 
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quel  a  4û  être  le  vMtable  projet  de  Napoléon. 
Nous  aYons  déjà  va  que  l'armée  anglaise  ap- 
puyait son  aile  droite  à  Âth  et  sa  gauche  à  Ni- 
velles et  Genappe.  Sa  réserve  était  à  Bruxelles  et 
sa  ligne  de  retraite  celle  de  Bruxelles  à  Anvers. 
L'atmée  prussl^âne  était  sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse ,  de  Liège  à  Namur ,  ayant  tui  corps  d'ar- 
nuée  en  avant- garde,  sur  la  Sambre  entre  Char*- 
leroi  et  Fontaine  *rEvéque.  Sa  ligne  de  retraite 
était  celle  de  Namur  à  Aix-larChapelle,  par  Liège. 
L'unique  liaison  qui  existât  entre  les  deux  armées 
consistait  d^ps  un  poste ,  d'un  seul  bataillon ,  dé- 
taché à  Fra$iies  par  la  brigade  qui  était  à  Genappe* 
L'armée  /française  9  trop  faible  pour  attaquer  les 
enneœfs  réunis,  n'avait  donc  à  choisir  qu'entre' 
deux  opérations  offensives.  La  première  était  de 
se  porter  rapidement  sur  l'armée  anglaise,  en 
partant  de  la  base  de  Lille  et  Yalenciennes  ;  c'était, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas ,  le  mouvement 
auquel  s'attendait  Wellington.  La  seconde  était 
celle  de  marcher  contre  les  Prussiens.  La  première 
opération  ne  pouvait  amener  que  des  résultats; 
désastreux.  L'effet  d\me  attaque  de  front  sur  l'ar- 
mée de  Wellington  aurait  été  de  la  pousser  sur 
la  Ugne  même  de  retraite  et  d'amener  naturel- 
lement sa  concentration  entre  Enghien ,  Hall  et 
Nivelles;  pendant  ce  temps  l'armée  prussienne 
serrant  sur  sa  tête  de  colonne ,  se  serait  réunie 
dile-méme  entre  Charlerol  et  Nivelles,  et  tout  le 


\ 


but  de  la  campagne  était  manqué.  L'armée  fran* 
çaise  forcée  à  livrer  une  bataille  désavantageuse 
ou  k  une  retraite  précipitée ,  perdait  tous  lesarauir 
tages  qu  on  atait  pu  se  promettre  eii  prenant 
l'initiative. 

C'était  donc  contre  l'armée  prussienne  qu'il 
fallait  agir,  et  la  disposition  des  armées  ennemies 
favorisait  cette  opération ,  en  offrant  le  mojen 
de  les  attaquer  séparément  et  de  les  battre  suc- 
cessivement. Wellington  et  Blûcher  avaient  fixé 
Maubeuge  pour  le  point  de  leur  réunion,  et  celui 
d'où  devait  partir  l'invasion  de  la  France  par  le 
nord.  U  eu  résultait  donc,  que  le  premier  se  trou- 
vait en  bataille,  en  travers  de  sa  ligne  d'opération, 
qui  passait  par  Bruxelles  «t  Mons  ;  et  que  le  se- 
cond était  en  colonne  sur  la  sienne,  qui  était  celle 
de  Liège,  parNamur  et  Charleroi.  Le  but  de  Na- 
poléon devait  être  de  diriger  ses  premières  opé- 
rations de  manière  à  écarter ,  dès  le  premier  mo- 
ment ,  le  centre  d'action ,  c'est-àndire  le  point  de 
réunion  de  chacune  des  armées  emiemies,  assez 
pour  pouvoir  se  placer  entre  deux  et  avoir  le  temps 
d'agir  sur  la  plus  voisine.  C'était  donc  la  tète  de 
colonne  de  l'armée  prussienne  qu'il  fallait  atta- 
quer ;  et  pour  le  faire  avec  succjès,  il  Êdlait  l'atta- 
quer assez  rapidement,  pour  le  reboucher  sur  le 
centre,  et  ouvrir  d'abord,  s'il  était  possible,  tout 
l'espace  de  Namur  à  Bruxelles.  Si  Ton  ppuvait 
iréussir  à  enlever  à  l'ennemi  la  connaissance  da 
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nMiivanent  des  deux  corps  qui  devaient ,  de  Lille 
et  de  Yalentiennes  se  rendre  à  Maubeuge ,  il  ar- 
rivait nécessairement  que  Blûcher  n'aurait  été 
j^4>révenu  de  l'approche  de  tiotre  armée,  que  par 
-rl'enlèvement  de  Charleroi.  Il  lui  aurait  donc  été 
impossible,  non  -  seulement  de  dépasser  Namur , 
mais  même  d'y  réunir  le  i6,  plus  que  ses  trois 
preSniers  corps.  Pendant  ce  temps  l'armée  anglaise 
se  serait  également  réunie  ;  mais  cette  réunion  ne 
pouvait  commencer  que  le  1 6 ,  puisque  Welling- 
ton ne  pouvait  être  prévenu  du  passage  de  la 
Sambre  que  le  1 5  au  soir.  Qu'on  calcule  la  dis- 
tance de  Bruxelles  et  de  Grammont  à  NiveUes ,  ou 
aux  Quatre- Bras;  point  de  réunion  le  plus  rap- 
proché de  notre  armée,  que  le  général  anglais  pût 
choisir,  et  l'on  verra  que  l'armée  anglaise    ne 
pouvait  pas  être  réunie  à  ce  dernier  point  avant 
le  i6au  soir;  la  cavalerie  même  ne  pouvait  arriver 
que  la  nuit  suivante.  Ainsi  un  masque  devant  les 
•  Quatre-Bras  suffisait,  pendant  une  grande  partie 
de  la  journée  du  i6,  pour  contenir  les  premières 
troupes  anglaises ,  et  l'armée  prussienne  se  serait 
vue  forcée  de  recevoir  une  bataille  sous  les  murs 
de  Namur,  avant  d'être  réunie  en  entier. 

Ce  plan  avait  en  grande  partie  réussi.  L'ennemi 
n'avait  eu  aucune  connaissance  du  mouvement  des 
deux  premiers  corps,  et  de  la  réunion  de  l'armée 
le  1 4  ;  il  était  à  l'instant  d'être  surpris.  Les  rap- 
ports des  espions  annonçaient  encore,  le  j  4  au  soir, 


que  la  pk»  grande  sécurité  régnait  k  Bnixellca, 
à  Namur  et  à  Charleroi  ^  où  Ton   k  s^attendak 
nidlement  k  ce  que  Tannée  fraaçaiae  prît  l'ofien- 
eive  (*).  Mais  dans  b  journée  du  i4,  le  général 
Bourmont  commandant  la  3«  division  du  4*  oorps 
passa  à  Tennemi  a^ec  le  colonel  du  génie  Clmiet, 
et  le  chef  d'escadron  Villontrey  (**).  Bb  furent 
duits  sous  escortes  à  Nannir ,  où  ils 
compte  au  maréchal  Bliîdier  de  l'approdie  de  V  ar- 
mée française;  ils  purent  également  lui  fiiire 
connaître  Tordre  du  jour  du  1 3 ,  qui   indiquait 
Charleroi  pour  but  des  opérations  du  1 5. 
chai  Bliicher  se  hâta  de  profiter  de  TaTis  qu'il 
œvait  pour  réunir  son  armée.  Les  douze  heures 
de  temps  qu'il  gagnait  lui  étaient  précieuses  ;  il 
en  profita  pour  choisir  un  point  de  réunion  plus 
rapproché  de  Tannée  anglaise.  La  position  dans 
bquellese  présentait  Tarmée  française,  ne  lui  las- 
sait aucun  doute  sur  le  but  de  Napoléon  ;  il  prit 
alors  la  seule  résolution  qui  put,  au  moins  en 


(^  U  oqIomI  Pbtbo  pour  dfCroire  tttt«  ppîiiMiii  «miiiée ,  âlp- 
i\,  cite  une  dispoûtioa  donnée  par  le  général  Zietheii  k  37  mai,  pour 
b  défense  de  la  Samhre  en  cas  d^attacpie.  Mais  cette  disposition  ne 
prouTe  rien ,  sinon  que  la  gnerre  ét«Bt  dédarée  le  général  Ziethen 
«e  négKgtA  aaoMM  des  raeuirai,  que  U  prmén»  ft  le9  lèglet  de  la 
f^crrt  pieacriTflOt  'k  «o  (épéral  de  preodie. 

(**)  U  colonel  Qordod  ^f  d'^tut^mijor  it  U  dirls^n  Purntte, 
passa  k  Tennemi  le  j6 ,  pçndapt  la  marche  do.  premier  corps  de 
Frasne  à  Gosseiies. 
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partie,  détourner  le  danger  qni  menaçait  les  deux 
armées  alliées.  Il  ne  pouvait  donner  le  temps  aux 
Anglais  de  se  réunir  qu'en  livrant  une  bataille,  ni 
éviter  d'en  être  séparé,  qu'en  changeant  sa  base 
d'opération.  L'un  et  Tautre  cd>jet  se  trouvaient  rem^ 
plis  ai  occupant  Sombref.  Une  bataille  indécise 
était  gagnée  pour  lui,  parce  que  le  lendemain  Wel- 
lington avait  réuni  son  armée.  Une  défaite  même 
pouvait  lui  laisser  la  possibilité  de  se  retirer  sur 
Wavre,  et  de  rejoindre  encore  les  Anglais  devant 
BruiLelles.  Il  n'avait  rien  à  craindre  pour  ses  dé* 
pèts  à  liége,  où  l'armée  française  .n'irait  pas 
s'engager.  Le  i4  ,  à  minuit,  il  donna  donc  l'ordre 
au  deuxième  corps  (Pirch)  de  partir  de  Namur  ^ 
le  1 5  au  matin  ,  pour  se  rendre  à  Sombref;  au 
troisième  (Thielemann),  de  quitter  ses  cantonne* 
mens  de  Ciney ,  pour  venir  à  Namur  ;  au  qua- 
trième (Bulow)  de  s'approcher  de  Liége  à  Hanut. 
\m  général  Ziethen  reçut  l'ordre  de  défendre  la 
Sambre,  et,  s'il  était  forcé,  de  soutenir  sa  retraiter 
laot  qu'il  pourrait  pour  gagner  du  temps.  Ces  me- 
sures tendaient  à  faire  manquer  le  but  que  s'était 
proposé  Napoléon  ;  nous  verrons  plus  bas  par 
quelles  dispositions  il  répara  le  mal  que  quelques 
désertions  lui  avaient  feit,  en  lui  enlevant  un 
avantage  qui  aurait  été  décisif. 

Le  1 4  juin  au  soir,  l'armée  française  reçut  Tor- 
dre de  se  metlre  en  mouvement  le  lendemain ,; 
pouv  passer  la  Sambre'  si»*  trois  points.  La  colonne 
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de  gauche  devait  se  diriger  sur 
Pont  Le  deuxième  corps  devait  se  mettre  en 
marche  de  Laire ,  à  trots  heures  du  nJatin  ,  se 
dirigeant  d^abord  sur  Thuin  ,  qu'il  devait  &ire 
occuper  «  et  de  là  sur  Marchienne  ,  où  il  devait 
être  arrivé  à  neuf  heures  du  matm.  Le  i*"*  corp» 
devatit  également  se  mettre  en  mouvement  à  trois 
heures  du  matin  ,  et  tâcher  de  gagner  le  plutôt 
possible  la  gauche  du  i™^  corps.  Il  devaàt  (aire  re« 
lever  les  postes  que  ce  corps  aurait  Udssés  poux' 
garder  les  passages  de  la  Sambre  ;  placer  à  Tar- 
rière^arde  une  brigade  de  cavalerie  pour  tenir  la 
communication  dé  Maubeuge ,  observer  Mons  et 
Binch  ;  laisser  à  Thuiù  une  division  chargée  égale^ 
ipentde  garder  le  pont  de  Tabbaye d'Aines.  Là  co-' 
lonne  du  centre  devaitse  diriger  sûr  Charleroi,  par 
Ham-sur-Heure  et  Jamignon.  A  deux  heures  et  de^ 
mie  du  matin ,  le  général  Pajol  avec  ses  deux  dh* 
visions  et  celle  du  général  Domont  (âù  3^^  corps) 
devait  ouvrir  la  marche.  Le  3^  corps  devait  sui- 
vre à  trois  heures  ;  le  6»«  à  quatre  heures  ;  et  les: 
trois  divisions  de  la  garde  à  cinq  heures  et  demie 
et  six  heures.  Le  maréchal  Grouchy  devait  se  met- 
tre en  mouvement  à  cinq  heures  et  dentie ,-  avec 
un  de  ses  corps  de  cavalerie  y  et  suivre  latérale- 
ment le  mouvement  de  l'inianterie  ;  les  deux  au- 
tres devaient  suivre  ,  chacun  à  une  heure  d'in- 
tervalle.. La  colonne  de  droite  composée  du  4™^ 
corps ,  et  de  la  division  de  cuirassiers  du  général 
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Delort ,  qui  l'avait  joint  le  1 4  au  soir  ,  devait  se 
diriger  par  Somsée-sur-Chatellet  (*).  L'ordre  géné- 
ral était  que  les  di£férens  corps  devaient  avoir 
passé  la  Sambre  avant  midi. 

Vers  trois  heures  et  demie  du  matin ,  le  géné- 
ral Ziethen  ,  ayant  appris  que  toute  la  ligne  des 
avant-postes  était  attaquée  y  commença  ses  dispo* 
sitions  pour  la  concentration  de  son  corps.  La  di« 
vision  Jagow  reçut  Tordre  de  se  replier  de  suite 
'en  arrière  de  Fleur  us;  la  division  Henckel  reçut 
celui  de  se  porter  de  Moustier  sur  le  même  poiiit, 
la  cavalerie  et  l'artillerie  s'y  joignirent  aussi.  La 
division  Steinmetz  reçut  l'ordre  de  se  concentrer 
en  arrière  de  Fontaine-l'Évêque ,  et  à  l'approche 
des  troupes  françaises  de  se  replier  sur  Gosselies. 
La  division  Pirch  II ,  fut  chargée  seule  de  la  dé- 
fense de  la  Sambre.  Trois  bataillons  occupaient 
Charleroi  et  Marchienne  ;  deux  bataillons  Chatel* 
let  ;  un  était  en  réserve  à  Gilly,  et  trois  aux  avant- 
postes  à  Thuin  ^  Ham-sur-Heure  et  Gerpines. 

L'avant-garde  du  a««  corps  formée  par  la  di- 
vision du  prince  Jérôme  ,  rencontra  les  premiers 
postes  ennemis  à  peu  de  distance  de  Thuin  ;  ils 
fîirent  aisément  culbutés.  Le  bataillon  du  ae  ré- 
giment deLandvsrher  deSilésie,  qui  était  dans  cette 
ville ,  voulut  essayer  de  soutenir  la  retraite  en  se 
formant  en   carré  ;  une  charge  de  cavalerie  le 

{*)  PilC€S  justifie,  U""  IK. 
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renversa  ,  et  il  fut  pousaé  «n  désordre  siir  Mar- 
chienne ,  ayant  perdu  près  de  trois  cents  prison'^ 
niers.  Le  a^  corps  arriva  de  bonne  heure  à  Mar- 
chienne  ;  le  i^'  le  suivit  de  près.  L'ennemi  en 
déroute  n'avait  pu  rompre  le  pont,  mais  il  fallait 
attendre  pour  passer  que  celui  de  Charleroi  fut 
forcé.  Le  combat  se  soutint  avec  les  troupes  prus- 
siennes, postées  sur  les  hauteurs  en  arrière  du 
ruisseau  de  Piéton.  Au  centre,  la  brigade  de  Do- 
manger  ,  qui  était  à  la  tête  de  la  division  Domont, 
poussa  également  devant  elle  les  avant-postes  en- 
nemis. A  quelque  distance  en  avant  de  Charleroi, 
un  bataillon  du  6^  régiment  prussien  se  présenta 
en  carré,  pour  arrêter  notre  avant-garde  et  donner 
le  temps  de  détruire  le  pont  Le  colonel  Desmi- 
chelsy  à  la  tête  du  4^  de  chasseurs ,  enlonça  ce 
carré,  et  lui  fit  quatre  cents  prisonniers.  Vers 
dix  heures  et  demie ,  le  général  Pajol  entra  dans 
Charleroi ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  et  précédé  par 
les  sapeurs  et  les  marins  de  la  garde.  Ces  der- 
niers se  mirent  de  suite  à  réparer  le  pont ,  que 
l'ennemi  n'avait  pu  qu'endommager.  Le  3*  corps, 
qui  aurait  dû  suivre  inmiédiatement  la  cavalerie, 
s'était  égaré  dans  les  chemins  de  traverse,  et  n'ar- 
riva il  Charleroi  que  vers  une  heure  après  midi. 
Napoléon ,  qui,  à  la  tête  de  sa  garde  avait  pris  une 
traverse  différente,  y  était  déjà  depuis  onze  heu- 
res. Le  4«  corps  partit  à  l'heure  qui  avait  élé  indi- 
quée. Son  avant-garde  ne  rencontra  presqu'aucun 
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obstacle ,  le  bataillon  du  a8«  régiment  prussien^ 
qui  était  à  Gerpines ,  s'étant  réplié  sur  Chatellet , 
dès  que  l'attaque  avait  commencé  à  la  droite. 
Cette  avant-garde  s'empara  de  bonne  heure  du 
pont  de  Chatellet,  abandonné  par  les  Prussiens  , 
qui  s'étaient  retirés  derrière  le  ruisseau  de  Gilly  ; 
mais  les  mauvais  chemins  retardèrent  le  corps 
4'armée  ,  qui  ne  put  arriver  que  vers  le  soir. 

Aussitôt  que  le  pont  de  Charleroi  fot  réparé  ^ 
le  général  Pajol  passa  la  Sambre  et  suivit  la  divi- 
sion Pirch,  qui  se  retirait  vers  Gilly.  Pour  se  cou- 
vrir vers    sa  gauche  e^  tenir  la  communication 
avec  le  2e  corps,  il  détacha  vers  Grosselieslegéné^ 
rai  Clary,  avec  le  i*^'  régiment  de  hussards  de  la 
division  Soult  Le  général  Clary  se  trouva  bientôt 
engagé  avec  les  troupes  de  la  division  Steinmetz , 
qui  se  retiraient  par  Jumet  et  Gosselies.  Le  général 
Pajol,  de  son  côté,  se  trouva  arrêté  par  là  divi^ 
sion  Pirch ,  qui  avait  pris  position  à  Gilly.  Nâpo^ 
léon  alors  envoya  la  division  légère  de  Lefebtre 
Desnouettes,  à  Tappui  de  la  brigade  Clary;  un 
régiment  de  chasséiurs  de  la  vieille  garde  fut 
poussé  à  Lodelinsart,    à  l'embranchement  des 
routes  de  Charleroi  et  de  GilIy  à  Gosselies;  la  di- 
vision Duhesme  prit  position  derrière  le  corps  de 
Pajol.  Dans  cet  état  de  choses,  le  combat  se  trouva 
réduit  à  de  simples  escarmouches ,  en  attendant 
la  venue  du  3^  corps,  des  grenadiers  de  la  vieille 
garde  et  des  réserves  de  cavalerie. 
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Le  général  YandaiQQme,  étant    arrivé  vers  vm 
heure ,  Napoléon  donna  l'ordre  au.  généra]  fteilSr 
de  hâter  son  passage  à  Marchienney  et  de  se  porter 
sur  Gosselies.  Le  comte  d'Erlon  reçut  celui  de  sui- 
vre le  mouvement  du  a«  corps.  Le  3«  corps  passa 
le  pont  de  Gharleroi  et  marcha  sur  Gilljr;  il  fut 
suivi  par  le  maréchal  Grouchy,  qui  sarivst  vers  deux 
heures  avec  ses  réserves  de  cavalerie.  Le  générsâ 
Pirch  évacua  alors  Gilly  et  replia  sa  dmsion  au- 
delà  du  ruisseau,  sa  droite  appuyée  à  ïabba^ede 
Soleilmont,  et  la  gauche  vers  la  Sambre  à  Châte- 
lineau.  Pour  garantir  sa  droite  et  ne  pas  être  faci- 
lement tourné  par  la  route  de  Fleurus,  il  fit  pra- 
tiquer des  abattis  dans  lebois.  Le  maréchalGroucby 
prit  position  à  Gilly ,  avec  sa  cavalerie  et  le  3' 
corps ,  et  la  canonnade  s'engagea  ;  mais  le  mare» 
chal-Grouchy,  croyant  que  Tavant-garde  qui  se 
présentait,  était  soutenue  par  le  restant  du  corps 
de  Ziethen ,  suspendit  l'attaque. 

Cependant  le  deuxième  corps  avait  passé  h 
Sambre  et  le  premier  suivait.  Le  maréchal  Ney 
étant  arrivé  en  ce  moment  à  l'armée ,  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  de  l'aile  gauche, 
composée  des  premier  et  deuxième  corps  dïn- 
tanterie,  de  la  division  de  cavalerie  légère  de  la 
garde  et  de  la  brigade  Clary.  Cette  cavalerie  devait 
être  remplacée  dans  la  nuit  ou  dans  la  matinée  du 
lendemain ,  par  le  corps  de  cuirassiers  du  comte 
de  Yalmy .  Le  maréchal  Ney  reç  ut  en  même  temps 


«Tordre  de  s'avancer  jusqu'aux  Quatre-Bras  et  d'y 
(prendre  position  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  ce 
t  ne  pouvait  être  queparson  avant-garde. Le  a^  corps 
!  ne  pouvait  pas  être  réuni  aux  Quatre-Bras  avant 
;  neuf  ou  dix  heures,  et  le  premier  pouvait  à  peine 
I  dépasser  Gosselies  avant  la  nu\t.  Ces  dispositions 
faites ,  Napoléon  se  porta  à  Gilly,  vers  cinq  heures, 
et  9  ayant  reconnu  la  position  de  l'ennemi,  ordonna* 
I    cje  l'attaquer  vivement;  la  tête  dé  colonne  du  4* 
corps  arrivait  à  Chatellet  et  venait  de  s'emparer 
du  pont.  Le  général  Pirch,.  se  voyant  attaqué  de 
front  et  menacé  de  flanc,  se  mit  en  retraite.  Le  3* 
corps  déboucha  sur  la  route  de  Fleurus.  Deux  ba- 
taillons du  a8*  régiment  prussien,  formés  en  carrés 
aux  deux  côtés  de  cette  route,  soutenaient  la  re- 
traite, et  protégeaient  le  mouvement  des  bataillons 
de  gauche,  pour  gagner  la  tête  du  bois.  L'empereur 
Napoléon,  impatient  de  voir  l'ennemi  lui  échap- 
per, les  fit  charger  par  le  général  Letort,  à  la 
tête  de  quatre  escadrons  de  service  de  la  garde  et 
d'im  «escadron  du  i5«  régiment  de  dragons  (  divi- 
sion Strolz).  Les  carrés  furent  enfoncés  et  sabrés» 
et  on  fit  cent  cinquante  prisonniers;  maïs  le  gé- 
néral Letort  fut  blessé  à  mort,  Celte  charge  fit 
tomber  entre  nos  main»  cinq  des  six  pièces  de 
canons,  qui  avaient  été  en  batterie  à  droite  de  Ist 
route  vers  Châtelineau.  Les  Prussiens  furent  pous?^ 
ses  au  travers  du  bois  de  Lambusart,  et  se  repliè- 
rent sur  Fleurus.  Le  corps  du  général  Pajol  prit 


i3q  tIVM   I. 

position  9  une  division  à  Lambusart,  xme  à  cfroife 
et  la  division  Dumont  à  gauche;  les  corps  d'Excel- 
nans  et  de  Milhaud  en  seconde  ligne  etle  3e  corps 
i  la  tête  des  bois. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Ney,  avec  le  s^ 
corps  y  s'avançait  sur  Gosselies.  La  division  prus- 
sienne de  St^met^  avait  continué  son  mouve- 
^ment  de  retraite  ^  sans  que  la  division  Lefebvre 
Desnouettes  et  la  brigade  Glary  pussent  fiaire  autre 
chose  que  de  la  canonner.  La  tête  du  deuxième 
corps  parut  lorsque  Fîtrrière-garde  ennemie  allait 
quitter  Crosselies.  Le  maréchal  Ney  la  fit  attaquer 
et  pousser  hors  de  la  ville;  un  bataillon  prussien 
fut  enfoncé  par  une  charge  du  i^'  de  hussards  et 
perdit  près  de  deux  cents  prisonniers.  La  division 
Steinmetz  continua  sa  retraite,  dans  la  direction 
de  Heppignies  et  St-Amand.  Le  maréchal  Ney 
poussa  à  sa  suite  la  division  Girard,  qui  s'avança 
jusqu'à  Wagnée  et  continua  son  mouvement  vers 
les  Quatre-Bras;  il  était  alors  six  heures  du  scàt. 
La  division  Pire,  qui  était  d'avant-garde,  rencon* 
tra  à  Frasnes  un  bataillon  du  régiment  de  Nassau- 
Orange,  qui  gardait  ce  poste  avec  une  batterie 
d'artillerie  à  cheval.  Le  restant  de  la  hrig^de  da 
prince  Bernard  de  Wetmar(de  la  division  hollan- 
daise de  Perpoucher),  qui  était  accouru  de  Ge- 
nappe ,  à  la  première  nouvelle  du  passage  de  la 
Sambre ,  venait  d'arriver  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière. Le  bataillon  d'avant-garde  fut  bientôt  forcé 


de  quitter  Frasnes,  et  le  prince  de  Weimarlui^ 
même  fut  obligé  de  se  replier  surlesQiiatre-Bras , 
où  il  prit  position  à  la  nuit,  ayant  son  artillerie 
h  la  ferme  et  les  cinq  bataillons  de  sa  brigade  dans 
le  bois  de  Bossu.  La  perte  des  Prussiens,  dans  cette 
journée,  s'éleva  à  environ  deux  mille  hommes  ^ 
dont  plus  de  mille  prisonniers  et  cinq  canons. 

Le  soir ,  l'armée  française  occupait  la  position 
suivante.  Jlile  droite  :  le  4^  corps  venait  de  passer 
la  Sambre  à  Chatellet,  et  était  en  position  entre 
la  rivière  et  le  bois  de  Lambusart.  Centre  :  le  troi- 
sième corps  et  les  réserves  de  cavalerie  étaient, 
comme  nous  l'avons  vu ,  autour  de  lâmbusart. 
^ile  gauche  :  l'avant-gardé  était  en  avant  de  Fras- 
nes, ayant  des  postes  de  cavalerie  devant  le  bois 
de  Bossu;  le  a«  corps  était  entre  Gosselies  et 
Frasnes;  \ei^  corps  à  Jumet;  la  division  Gérard 
à  Wagnée.  Bésert^e  :  la  garde  était  échelonnée 
entre  Lambusart  et  Cilly;  le6«  corps  devant  Char- 
leroi;  les  cuirassiers  du  comte  de  Valmy  et  les  parcs^ 
à  la  droite  de  la  Sambre. 

L'armée  prussienne  n'était  pas  encore  réunie. 
Le  I®'  corps  tenait  la  position  où  Mùdier  avait 
décidé  de  combattre^  la  division  Pirch  occupait 
Ligny;  les  divisions  Jagow  et  Henkel  prolongaient 
la  ligne  vers  St-Âmand;  la  division  Steimnetz  était 
en  seconde  ligne  à  Bry  ;  la  cavalerie  et  deux  ba- 
taillons occupaient  Fleuru^  Le  a^  corps  était 
campé  entre  Sombref  et  Mazy.  Le  3*  corps  occu- 
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paît  Namur ,  Belgrade  et  Flayinne.  Le  4^  corps 
s'était  concentré  un  peu  en  avant  de  Liège.  Le 
maréchal  Bliicher  lui  donna  l'ordre  de  se  porter 
le  i6  dans  ime  seule  marche,  par  Hannut  et  Gem- 
bloux ,  à  Sombref. 

L'armée  anglaise  était  encore  tranquille.  Vers 
les  quatre  hevires  et  demie  du  soir^le  duc  de  Wel* 
Hngton ,  ayant  reçu  l'avis  que  l'armée  prussienne 
était  attaquée,  depuis  le  grand  matin,  donna  à 
six  heures  l'ordre  aux  difFérens  corps  de  son  ar- 
mée, de  se  tenir  prêts  à  se  mettre  en  marche.  Mais 
le  mouvement  ne  lui  paraissait  pas  encore  assez 
prononcé,  pour  fixer  le  point  où  il  voulait  se  réu- 
nir. Il  s'était  persuadé  que  l'armée  française  l'at- 
taquerait de  préférence ,  et  supposant  alors  que 
l'entreprise  sur  Charleroi  pouvait  être  une  (ausse 
attaque ,  il  voulut  attendre  un  rapport  de  Mons» 
Un  second  avis  qui  lui  vint  vers  le  soir  ne  l'é- 
branla  pas  encore.  Enfin  à  minuit,  étant  au  bal, 
une  dernière  dépêche  du  maréchal  Biùcher  lui 
annonça  que  l'armée  française  avait  passé  la  Sam- 
bre,  et  que  les  Prussiens  se  préparaient  à  livrer 
bataille  le  lendemain.  Alors  Wellington  donna 
l'ordre  à  ses  troupes  de  quitter  leurs  quartiers , 
le  1 6  de  grand  matin ,  et  de  se  réunir  aux  Quatre- 
Bras. 

Les  dispositions  dont  nous  avons  rendu  compte 
ne  permettent  guères  de  méconnaître  le  plan  d'o- 
pérations que  Napoléon  avait  conçu  pour  le  iG. 


cuapithe  II.  i35 

D'un  côté  il  n'ignorait  pas  que  le  maréchal  Blûcher 
ayant  eu  connaissance  du  mouvement  de  l'armée 
française^  douze  heures  plutôt  qu'il  n'aurait  du 
l'avoir,  ce  dernier  en  profiterait  pour  hâter  ses 
dispositions  de  défense.  Le  caractère  entreprenant 
du  général  prussien,  autant  que  les  règles  de  la 
stratégie,  faisaient  présumer,  avec  raison,  qu'il 
chercherait  à  se  rapprocher  autant  que  possible 
et  de  l'armée  française  et  de  Tarmée  anglaise.  Ce 
n'était  donc  plus  sous  les  murs  de  Namur  qu'on 
devait  rencontrer  les  Prussiens ,  mais  vers  Som- 
bref ,  à  moins  que  le  désir  de  ne  pas  trop  s'éloi- 
gner du  corps  qui  était  à  Liège,  ne  lui  fit  préférer 
la  position  de  Gembloux.  D'un  autre  côté,  le 
point  de  réunion  naturel  de  l'armée  anglaise  était 
ayx  Quatre-Bras.  Or  il  était  facile  de  prévoir  que 
le  duc  de  Wellington  ne  serait  averti  du  passage 
de  la  Sambre  que  le  1 5   au  soir,  et  que  la  réu« 
nion  de  l'armée  anglaise  n'aurait  lieu  que  dans  la 
journée  du  i6,  et  peut-être  même  pas  avant  la 
nuit.  Cette  réunion  devait  se  faire  en  deux  co- 
lonnes  convergentes  ;   les  troupes  de  Nivelles  ^ 
Braine-le-Comte  et  Enghien^  arrivant  par  ta  route 
de  Nivelles ,  et  celles  de  Bruxelles ,  Hall  et  Gram- 
raont,  par  la  route  de  Genappé.  Il  résultait  de  ces 
données  :  i®  Que  le  poste  des  Quatre-Bras  était  la 
clef  de  la  position  de  Fleurus  et  le  point  strate- 
gique,dontla  possession  consommait  la  séparation 
des  armées  ennemies,  a®  Qu'il  était  possible  de 
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s'en  rendre  inaitre,  le  1 6  au  matin ,  ef  en  pâlis- 
sant des  partis  vers  Nivelles  et  vers  Genappe ,  de- 
retarder  la  marche  des  troupes  qui  arrivaient  par 
ces  deux  routes.  1^  Tannée  prussienne  recevait  la 
bataille  devant  Sombref ,  la  distance  entre  ce  point 
et  les  QuatreJSras,  qiii  n'est  que  de  cinq  mille  toises^ 
permettait  de  coordonner  les  opérations  stratégi- 
ques avec  les  mouvemens  tactiques  de  la  bataille. 
L'occupation  du  point  stratégique  des  Quatre- 
Bras  9  coupait  la  communication  directe  des  ar- 
mées ennemies,  en  même  temps  qu'elle  tournait 
la  droite  des  Prussiens,  soit  que  leur  front  de 
bataille  fut  parallèle  à  la  route  de  Namur,  soit 
qu'il  s'étendit  obliquement  de  Sombref  vers  St- 
Amand ,  ce  que  la  disposition  du  terrain  pouvait 
rendre  probable.  La  distance  qui  aurait  séparé  les 
deux  ailes  de  l'armée,  dans  ce  cas,  n'était  pas  trop 
grande ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  qu'elles  se 
prétassent  mutuellement  appui.  Dans  le  cas  même 
où  l'armée  prussienne  se  serait  présentée  à  Gem^ 
bloux,  derrière  l'Orneau  et  perpendiculairement 
à  la  route  de  Namur ,  le  corps  posté  aux  Quatre- 
Bras  couvrait  les  derrières  de  l'armée  fançaise,  et 
assurait  la  position  de  Sombref.  II  résulte  donc  de 
tout  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  que  le  projet 
de  Napoléon  a  été  uniquement  et  invariablement 
d'attaquer  et  de  battre  l'armée  prussienne,  qu'il 
savait  devoir  être  la  première  rassemblée.  Il  n'a* 
vait  porté  son  aile  gauche  aux  Quatre-Bras  que 
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pour  assurer  cette  opération ,  en  couvrant  son 
mouvement;  et  jamais,  comme  le  démontre  fort 
bien  l'auteur  du  précis  des  journées  de  Ligny  et 
de  Waterloo  (*) ,  il  n'a  pu  avoir  le  dessein  de  for- 
mer une  ligne  d'opérations  double. 

I>e  19,  dès  le  grand  matin,  Napoléon  donna 
Tordre  au  corps  de  cuirassiers  du  comte  de  Valmy 
de  se  rendre  à  Frasues ,  à  la  disposition  du  ma- 
réchal Ney;  les  réserves  d'artillerie  qui  se  trou- 
vaient encore  à  la  droite  de  la  Sambre  passèrent 
la  rivière.  Le  4*  corps  acheva  de  passer  le  pont  de 
Chatellet  et  s'étendit  sur  la  route  de  Lambusart. 
Vers  9  heures  du  matin ,  ayant  reçu  les  rapports 
qu'il  attendait  sur  la  position  des  corps  qui  com- 
posaient son  aile  gauche,  et  après  avoir  donné  au 
maréchal  Ney  l'ordre  d'attaquer  et  de  disperser  les 
troupes  ennemies^  qui  pourraient  se  présenter  au 
Quatre-Bras ,  Napoléon  mit  en  mouvement  les  3* 
et  4*  corps  et  les  réserves  de  cavalerie ,  les  diri- 
geant sur  Fieurus ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Grouchy.  La  garde  suivit  ce  mouvement  (*).  Le  6® 
corps  devait  rester  prèsdeCharleroi.  A  midi,  l'aile 
droite  déboucha  de  Lambusart ,  le  3^  corps  et  la 
garde  en  colonne  sur  la  route ,  la  cavalerie  à  un 
quart  de  Ueu  sur  la  droite;  le  4®  corps  par  la  droite 


(*)  Précis  historique ,  militaire  et  critiqne  des  batailles  de  Fleurns 
et  de  Waterloo ,  par  le  général  Berton ,  page  1 8  et  19. 

(*)  PiUts  justifie,  n'  X. 


de  Fleiirus  à  la  hauteur  du  3*.  Vers  une  heure,  en 
débouchant  de  Fleuras ,  on  découvrit  l'armée 
prussienne  sur  les  hauteurs  de  Bry;  Fempereiir 
Napoléon  fit  prendre  position  à  l'armée,  et  fut 
reconnaître  en  personne  les  ennemis.  Le  i^  corps 
se  déploya  en  avant  de  Flemiis  ;  les  deux  corps  de 
Pajol  et  Ëxcelmans  à  l'extrême  droite^  en  avant  de 
Baulet;  le  4^  corps,  qui  rejoignait  en  ce  moment, 
au  centre  ;  la  garde,  les  cuirassiers  de  Milbaud  et 
les  réserves  d'artillerie  en  arrière  de  Fleurus.  Le 
6«  corps  reçut  l'ordre  de  s'avancer. 

Dès  neuf  heures  du  matin ,  le  marédial  Blûcher 
avait  réuni  les  trois  premiers  corps  de  son  armée 
entre  Sombref  et  Ligny.  Ayant  conçu  le  projet  de 
Napoléon  de  se  placer  entre  les  Anglais  et  lui  et  de 
lesGombattre  séparément,  il  avait,  ainsi  que  nousl'a- 
vous  déjà  dit ,  décidé  de  recevoir  la  bataille  sur  ce 
terrain,  qui  lui  offrait  une  position  très-avantageuse. 
Il  disposa  donc  son  armée  en  bataille.  Le  i^  corps 
(Ziethen)  occupa  la  droite.  La  division  Steinmetz 
en  arrière  de  St-Amand  (A);  la  division.  Henkel, 
en  arrière  de  Ligny,  qu'elle  occupait  par  trois 
bataillons  (B);  la  division  Jagow  devant  Bry,  ayant 
trois  bataillons  et  demi  à  St-Amand  (C)  ;  la  division 
Pirch  II,  derrière  le  moulin  de  Bussy  (D);  la  cava- 
lerie en  réserve  derrière  Ligny  (E).  Le  a®  corps 
(Pirch  i)  était  en  seconde  ligne,  presque  parallè- 
lement à  la  route  de  Namur.  La  division  Pirch  i^ 
vers  la  jonction  de  la  route  romaine  (F)  ;  la  divi* 
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Bion  Brause  derrière  Bry(G);  les  divisions  Kraft  (H) 
et  Rose  (I)  plus  à  gauche  vers  Sombref;  la 
cavalerie  au-delà  de  la  route  (K).  Le  3«  corps 
(Thielemann)  formait  la  gauche  de  l'armée  et  oc- 
cupait la  position  de  Sombref.  La  i2>"®  division 
devant  le  village  ^  occupant  la  ferme  de  Boi&du* 
Loup  par  deux  bataillons  (L)  ;  la  9e  division  (Bork) 
à  la  droite  de  Point-du-Jour,  ayant  plus  tard  trois 
bataillons  sur  le  bord  du  ruisseau  (M);  la  10e  di* 
vision  sur  la  route  de  Fleurus,  ayant  également 
plus  tard  trois  bataillons  sur  le  ruisseau  (N)  ;  la 
lie  division  était  d'abord  à  gauche  de  la  i  o«  (O); 
mais  lorsque  le  combat  fut  engagé ,  elle  s'avança 
en  avant  de  Tongrines,  se  couvrant  vers  Tongre- 
nelle  et  Boignée  par  cinq  bataillons  ;  la  cavalerie 
était  au  Point^du-Jour  (P).  Le  maréchal  Blucher  se 
tint  au  moulin  de  Bussy,  où  il  fit  mettre  en  batte- 
rie seize  pièces  de  douze^  pour  battre  les  issues  de 
St-Amand  et  Ligny.  Une  petite  hauteur  entre  les 
deux  villages  fut  également  garnie  d'artillerie. 

Cependant  le  duc  de  Wellington,  qui  était  parti 
de  Bruxelles^  le  16  au  matin,  était  arrivé  vers 
onze  heures  aux  Quatre-Bras,  où  se  trouvait  réu- 
nie la  division  hollandaise  de  Perponcher,  et  avait 
reconnu  la  position  de  nos  troupes.  Ne  voyant, 
en  avant  de  Frasnes,  qu'un  faible  corps  de  cava- 
lerie ,  il  ne  s'en  inquiéta  pas  beaucoup ,  et  fit  pré- 
venir le  maréchal  Blucher  de  ce  qu'il  avait  vu  et 
de  la  position  qu'allait  prendre  l'armée  anglaise. 
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Ayant  cependant  été  averti ,  par  ce  dernier ,  que 
de  fortes  masses  débouchaient  devant  lui  du 
bois  de  Lambusart,  il  expédia  Tordre  à  ses  diffé- 
rentes colonnes  de  hâter  leur  marche,  et  se  ren- 
dit auprès  de  Biûcher ,  qu'il  trouva  au  moulin  de 
Bussy  :  l'armée  française  se  développait  en  avant 
de  Fleurus.  Là ,  on  discuta  comment  l'armée  an- 
glaise viendrait  au  secours  de  l'armée  prussienne, 
puisque  c'était  cette  dernière  qui  se  trouvait  me- 
nacée. Wellington  offrit  de  culbuter  ce  qu'il  avait 
devant  lui  à  Frasnes  (  il  n'avait  vu  que  la  division 
Pire  )  et  de  marcher  sur  Gosselies.  Ce  mouvement 
devait  être  décisif,  mais  comme  il  ne  paraissait 
pas  possible  que  Wellington  pût  l'exécuter  pen- 
dant la  journée,  et  qu'il  était  à  craindre  que  Biû- 
cher ne  fut  écrasé  avant,  le  projet  fut  abandonné. 
On  s'arrêta  au  plan  qui  parut  plus  avantageux , 
de  faire  avancer  l'aimée  anglaise,  dès  qu'elle  se- 
rait réunie,  par  la  chaussée  des  Quatre-Bras,  à 
Sombref.  Le  duc  de  Wellington  retourna  vers 
trois  heures  aux  Quatre-Bra$>  pour  exécuter  cette 
disposition.  Il  paraît  que  ce  général  avait  cru  pou- 
voir réunir  ses  troupes  beaucoup  plutôt  qu'elles 
ne  le  furent  en  effet  :  il  était  dé  toute  impossi- 
bilité que  ses  réserves  de  cavalerie  arrivassent  de 
Grammont,  avant  la  nuit. 

La  reconnaissance  que  Napoléon  avait  faite  de 
l'armée  ennemie,  qui  se  présentait  obliquement 
devant  lui ,  lui  avait  démontré  que  le  maréchal 
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Blùcher  s'était  décidé  à  livrer  bataille^  avec  les 
trois  corps  qu'il  avait  réunis.  Le  but  ostensible 
du  général  prussien ,  en  se  plaçant  ainsi  en  pre- 
mière ligne  de  l'armée  anglaise  y  était  de  donner 
à  celle-ci  le  temps  de  se  réimir,  et  au  corps  de 
Biilow ,  celui  d'arriver.  Quoique  la  position  qu'oc- 
cupaient les  Prussiens  fut  très -forte  par  elle- 
même ,  et  que  leur  année  fut  plus  nombreuse  que 
la  nôtre  (*),  Napoléon  n'en  jugea  pas  moins  né- 
cessaire d'attaquer  sur-le-champ ,  et  il  fit  des  dis- 
positions en  conséquence.  L'armée  fit  un  chan- 
gement de  front,  l'aile  droite  en  avant,  pivotant 
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autour  de  Fleurus.  Par  ce  mouvemeut,  le  3*  corm 
vint  se  déployer  en  £ace  de  St.-Amand  (Q)  ;  la  di- 
vision Domont  à  sa  gauche  (R)  ;  le  4*^  corps  se 
déploya  devant  Ligny(S);  la  division  Morin  (ï  )  cou- 
want  l'intervalle  entre  deux.  La  garde  (U)  et  les 
cuirassiers  du  général  Milhaud  (Y)  furent  établis 
en  réserve  en  avant  de  Fleurus.  I^s  deux  autres 
corps  de  réserve  de  cavalerie  (W)  furent  placés  en 
face  de  l'aile  gauche  ennemie.  Le  corps  de  Pajpl , 
à  l'extrême  droite,  vers  Boignée,  et  celui  d'Excel- 
mans,  entre  ce  dernier  et  la  grande  route (X);  im 
bataillon  du  5o«  régiment (  i4®  division ,  4®  corps) 
fut  placé  dans  un  bouquet  de  bois,  près  de  Ton- 
grenelle,  au-delà  du  ruisseau  (Y).  La  division  Gi- 
rard ,  qui ,  de  Wagnée ,  s'était  portée  en  avant , 
vers  St.-Fiacre  (Z),  reçut  l'ordre  de  former  la  gau- 
che du  3®  corps.  Le  revers  du  ravin,  entre  les  deux 
villages,  était  garni  d'artillerie,  surtout  de  la  ré- 
serve de  la  garde.  Nos  troupes  étaient  en  partie 
couvertes  par  les  sinuosités  du  terrain ,  tandis  que 
les  masses  de  l'ennemi ,  placées  sur  le  revers  du 
coteau,  en  regard,  étaient  exposées  en  plein  au 
feu  de  notre  canon. 

Le  combat  fut  engagé  à  trois  heures  après-midi , 
par  le  3*  corps  :  le  général  Vandamme  fit  attaquer 
le  village  par  la  division  Lefol ,  qui  tenait  la'  gau- 
che de  la  ligne  (a).  Après  un  combat  assez  vif, 
St-Amand  fut  enlevé ,  et  les  trois  bataillons  qui  le 
défendaient ,  poussés  derrière  le  rui^eau.  Peu  après 
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Tattaqae  de  St«-Aiiuuad ,  le  4*  corps  se  trouva  en* 
gagé  à  Lîgny.  Le  premier  choc  de  nos  troupes 
emporta  toute  la  partie  du  village  située  à  la  gau-* 
che  du  ruisseau  (b) ,  mais  l'autre  moitié  resta  entre 
les  mains  de  Tennemi ,  ainsi  que  le  château  ;  le 
combat  se  soutint  avec  acharnement  de  ce  côté. 
Cependant,  le  général  Vandamme,  maître  de  St- 
Amand(c),  avait  &it  prolonger  la  division  Girard 
vers  le  petit  St.-Âmand  (d).  Ce  mouvement  y  qui 
menaçait  l'aile  droite  des  Prussiens ,  les  inquiéta; 
Blûcher  ordonna  alors  à  la  division  Steinmetz  (a) 
de  se  porter  en  avant  et  de  reprendre  le  village. 
Après  un  combat  très-vif ,  la  division  Lefol  en  fut 
repoussée  en  partie,  mais  elle  conserva  cependant 
le  cimetière  et  les  maisons  environnantes.  Le  gé^ 
néral  Yandamme,  de  son  côté,  ayant  fait  entre** 
une  seconde  division  en  ligne ,  et  la  division  Gi^ 
rard  s'approchant  de  la  droite  de  St.-Amand ,  la 
division  Steinmetz  fut  culbutée  et  poussée  au-nlelà 
du  ruisseau  {£),  Les  troupes  du  3«  corps  débou< 
chèrent  du  village  {h) ,  se  dirigeant  vers  le  moulin 
de  Bussy  ;  il  était  environ  quatre  heures*  Alors  le' 
maréchal  Blûcher  se  hâta  dé  fiiire  appuyer  la  di-^ 
vision  Steinmetz  par  la  division  Pîrch  H  {C) ,  et  par 
la  cavalerie  du  i«  corips(i)  ;  en  même  temps  il 
ordonna  à  la  division  Pirch  I  {f) ,  à  six  bataillons 
de  la  division  Brause  (g)  et  à  la  cavalerie  du  a* 
corps(A),  de  se  diriger  entre  la  Caille  et  Vagnelé,-  sur 
le  petit  St.-Amand.  Les  troupes  du  3«  corps  qui 
m.  19 
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avaient  dépassé  le  grand  St.-Amandy  attaquées  par 
▼ingt-un  bataillons  et  plus  de  quatre  raille  che- 
vaux j  furent  ramenées  en  arrière  du  village ,  vers 
les  cinq  heures  du  soir  ;  le  général  Yandamme 
parvint  eependant  encore  à  s'en  rendre  maître , 
peu  après.  A  peu  près  en  même  temps ,  la  division 
Pirch  I  (/)  déboucha  de  Besure,  soutenue  par  la 
division  Brause(/n)  et  par  la  cavaleriedu  a«  corps(n}, 
La  division  Girard ,  par  des  efforts  incroyables 
de  valeur,  arjeta  ce  mouvement  en  se  portant 
au-devant,  de  la  colonne  ennemie.  Une  fusillade 
meurtrière  s'engagea ,  et  le  général  Girard ,  dont 
nous  avons  déjà  rapporté  la  conduite  héroïque  à 
la  bataille  de  Lutzen ,  tomba  blessé  à  mort.  Hon* 
neur  à  ses  mânes,  illustres!  il  est  le  second  parmi 
nos  vaiUans  dbiefs  qui  ont  versé  leur  sang  dans 
cette  guerre  malheureuse,  joignons  nos  regrets 
aux  larmes  d'une  famille,  à  qui  il  n'a  laissé  pour 
héritage  que  son  épée  et  l'estime  qui  accompagne 
sa  mémoire. 

Cependant  Napoléon ,  dont  le  projet  était  de 
profiter  de  son  aile  gauche,  pour  tourner  la  droite 
de  l'ennemi,  avait  expédié,  vers  quatre  heures, 
l'ordre  au  maréchal  Ney  de  manœuvrer  sur-le- 
champ  ,  de  manière  à  envelopper  la  droite  des 
Prussiens  et  tomber  sur  leurs  derrières.  Cet  ordre  ^ 
extrêmement  pressant,  attachait  le  salut  de  la 
France  à  l'exécution  d'un  mouvement  aussi  dé- 
cisif. JjQ  colonel  Forbin-Janson,  qui  en  était  por- 
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teur,  rencontra,  en  arrière  de  Fresnes,  le  i^  corps^ 
qui  se  rendait  aux  Quatre-Bras.  Entrant  dans  les 
intentions  de  Napoléon,  il  le  dirigea  par  la  route 
romaine  sur  Vagnelé  et  Bry  (*).  Ce  mouvement  fut 
commencé ,  et  vers  les  cinq  heures  du  soir  le  pre- 
mier corps  était  à  la  hauteur  de  Villers-Penûn(a5) 
ayant  la  division  Durutte  (a 7)  en  tête.  Ce  fut  après 
Texpédition  de  ces  ordres  et  avant  que  le  premier 
corps  n'eût  changé  de  direction ,  que  le  maréchal 
Bliicher  attaqua  de  nouveau  St-Amand  et  fit  le 
mouvement  sur  Vagnelé,  dont  nous  avons  parlé. 


(*)  Les  gloses  qa'on  a  faites  sur  ce  monyement  et  les  errears  que 
contiennent  quelques  ouyrages  écrits  sur  cette  campagne ,  nous 
obligent  à  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  s*est  passé  à  ce 
sujet. 

Le  colonel  Forbin-Janson  fut  expédié ,  yers  quatre  heures  du 
soir ,  au  maréchal  Ney  avec  Tordre  que  nous  rapportons  (pièces 
Justifie.  Vk*  XIV).  Un  peu  avant  d*arriyer  à  Frasnes ,  il  rencontra 
la  colonne  du  premier  corps,  qui  se  rendait  aux  Qoatre-Bras.  Pé* 
nétré  de  Timportanoe  du  mouvement  ordonné  au  maréchal  Ney , 
il  prit  un  parti  en  officier  d'état-major  intdJigent  et  xélé.  Le  géné- 
ral d'Erlon  était  en  avant ,  il  communiqua  les  intentions  de  Napo- 
léon aux  généraux  de  division  et  dirigea  de  suite  la  colonne,  k 
droite  par  la  route  romaine.  Après  avoir  dépasfé  Frasnes ,  le  colo« 
nel  Forbin  Janson  rencontra  le  général  d'Erlon,  qui  se  rendait  près 
du  maréchal  Ney ,  il  lui  donna  connaissance  de  l'ordre  adressé  an 
maréchal  et  du  mouvement  qu*il  avait  fait  faire  au  premier  corps. 
Le  général  d'Erlon  retourna  sur-le-champ  se  mettre  à  la  téce  de  la 
ooknmej  et  envoya  son  chef  d'état-major  rendre  compte  au  maré- 
chal Ney.  n  était  déjà  arrivé  à  la  tête  du  premier  corps ,  lorsque  le 
chef  d'état-major  vint  lui  porter  le  contre-ordre.  On  voit  donc  que 
Napoléon  n'avait  point  adressé  d'ordre  direct  an  général  d'Erlon. 
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Napoléon  y  voyant  que  rennemi  avait  réuni  quatre 
divisions  sur  ce  point,  et  paraissait  vouloir  forcer 
Taile  gauche  du  3*  corps ,  fit  avancer  la  division 
Dubesme  vers  St.-Amand(y);  une  batterie  de 'ré- 
serve de  la  garde  fut  placée  à  gauche  du  3^  corps, 
avec  la  brigade  de  lanciers  de  Colbert(r).  Ces 
troupes  ne  s'engagèrent  pas ,  car  leur  objet  n'était 
que  de  contenir  Tennemi ,  jusqu'à  ce  que  le  pre-< 
mier  corps  ait  débouché.  Elles  remplirent  leur  but, 
la  batterie,  placée  par  le  général  Drouot,  arrêta 
surtout  l'ennemi ,  et  le  combat  se  soutint  de  ce 
côté. 

A  ligny,  le  combat  se  soutenait  également  avec 
opiniâtreté.  Les  Prussiens  firent  successivement 
entrer  en  ligne  la  division  Kraft (f) et  la  division 
Bose  (u).  Le  général  Gérard  ,  de  son  côté,  fut 
obligé  d'engager  les  divisions  Yichery  et  Huk>t  et 
peu  après  une  partie  de  la  division  Pecheux.  Plu- 
sieurs fois  les  Prussiens  repoussèrent  nos  troupes 
du  village  ;  nous  le  reprimes  chaque  fois,  à  moitié, 
et  à  cinq  heures  le  4*  corps  était  encore  à  la  rive 
droite  du  ruisseau (^),  où  le  combat  semblait  res- 
ter stationnaire.  A  la  même  heure,  le  feu  de  Var* 
tillerîe  et  de  la  mousquetterie  s'était  étendu  sur 
toute  la  ligne,  avec  une  égale  vivacité.  A  l'aile 
droite  k  bataiUou  du  5o%  conduit  par  un  officier 
aussi  brave  qu'intelligent,  dont  nous  regrettons 
bien  de  ne  pouvoir  citer  le  nom ,  déboucha  du 
bouquet  de  bois  (Y),  ^  s'empara  un  instant  de 
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Tongrines  (X).  Thieîerriânii  inquiet  de  ce  TTîoiive> 
ment,  fit  alors  avancer  la  i  ï«  division  prussienne, 
qui  reprit  Tongrines  et  garnit  les  bords  du  ruis- 
seau {aa).  Le  bataillon  français,  hors*  d'ëtat  de 
résister  au  choc  de  pius  de  sept  mille  hommes  ,* 
fut  forcé  de  se  replier  ddns  le  petit  bois ,  où  îl  se 
^  maintint  avec  la  plus  rare  Valeur,  et  paraissant  se 
multiplier  à  chaque  attac^ue.  Cette  faibië  diver- 
sion occupa  tellement  les  Prussiens ,  qu  ils  ne  pu- 
rent penser  à  retirer  des  troupes  de  leur  gauche,' 
qu'ils  croyaient  menacées  par  des  troupes  consi- 
dérables. Le  général  Hiielemann ,  pour  se  déga- 
ger, et  dégager  Ligny,  essaya  de  faire  déboucher 
itne  partie  de  sa  cavalerie ,  avec  une  batterie  à 
cheval  (bb),  pour  prendre  le  4^  corps  à  revers. 
Le  général  Ëxcebnans  lui  opposa  la  *dlvtsi6n 
Strolz(^é);  Tennemi  fut  chargé  avec' sucicès  par 
la  brigade  du  général  Bourké,  et  ctflbiité^  ati^delà 
du  ruisseau.  Il  perdit  cinq  canons,  dont  déut?  fu- 
rent pris  par  le  5^  de  dragdns  et  trois  par'  lé  j  3*.' 
La  'bataille  se  prolongeait  et  Coûtait 'beaucoiip 
de  sang;  Napoléon  attendait  avèé  impatience,  qu^ 
le  I**  corps  eût  dépassé  Vàgnelé  et  etft  ciôittttoeûéé 
son  attaque  sur  Bry.  Mais  Té  comté  *d*Erlon ,  qui 
avait  envoyé  son  che^  d^état-major  au  maréchal 
Ney,  pour  le  prévenir  du  mouvement  qu*il  avait 
commencé ,  reçut ,  par  le  retour  de  cet  officier  ; 
Tordre  impératif  de  revenir  sur  les  Quatre-Bras , 
tous  sa  responsabilité  personnelle.  Il  crut  devoir 
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obéir,  et  (aisant  ployer  sa  colonne  à  gauche ,  se 
dirigea  vers  Frasnes  (a6).  La  seule  division  Du- 
rutte ,  se  trouvant  déjà  engagée  avec  la  cavalerie 
ennemie,  le  général  prit  sur  lui  de  suivre  sa  mar- 
che; mais  il  le  fit  lentement,  craignant  de  s'en- 
gager seul  au  travers  de  Tarmée  ennemie.  Au  pre- 
mier avis  de  l'apparition  du  i**"  corps  sur  la  route 
romaine ,  et  vers  les  six  heures,  le  maréchal  BIu- 
cher  avait  réuni  quelques  régimens  de  cavalerie 
de  ses  trois  corps  et  les  avait  jetés  au-devant  {dd},. 
IjSl  brigade  de  dragons  que  le  maréchal  Ney  avait 
laissée  à  Villers-Peruin  (4) ,  ee  porta  alors  en  avant 
de  la  division  Durutte  (jgg). 

U  était  environ  sept  heures,  lorsque  l'empereur 
Napoléop  apprit  qu'il  ne  pouvait  plus  compter 
sur  le  mouvement  stratégique  qu'il  avait  projeté  ; 
la  journée  s'avançait  et  il  fallait  décider  la  bataille. 
Le  succès  en  était  dans  ses  mains,  puisque  l'en- 
nemi, en  s^entassant  vers  St-Âmand  et  Vagnelé^ 
devait  avoir  disposé  de  ses  réserves,  et  que  par 
conséquent  les  troupes  qui  défendaient  Ligny 
devaient  être  abandonnées  à  elles-mêmes.  U  ré- 
solut donc  dé  s'y  porter  rapidement  avec  se^  ré-^ 
seryes.  Ce  mouvement  qui  entrait ,  dès  le.  premier 
moment,  dans  le  plan  de  la  bataille,  n'avait  étç 
suspendu  que  pour  donner  le  temps  au  premier 
corps  d'arriver  à  Bry  et  de  couper  toute  la  gauche 
de  l'armée  |>russicnne.  La. garde  et  les  cuirassiers 
de  MiIUai|d  yiiuent,par  un  mouvement  latéral ^ 
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couvert  par  les  sinuosités  du  terrain ,  prcÀidre  po- 
sition vers  huit  heures ,  derrière  la  gauche  du 
4*  corps  {hh).  Le  6^  corps  arrivait  à  Fleiu'us. 

Cependant  le  mouvement  de  la  garde  impériale 
avait  été  ^  en  partie ,  aperçu  de  Fennani,  puis- 
qu'il fallait  que  la  division  Duhesme  {q)  quittât 
la  position  où  elle  était  en  vue ,  et  que  les  batte* 
ries  de  réserve  de  la  garde  se  retirassent  pour 
joindre  la  colonne.  Ce  mouvement  fut  mal  com-^ 
piris  ;  on  prévint  le  maréchal  Blûcber  que  les  Fran* 
çais  repliaient  leurs  troupes  et  leurs  batteries  et 
se  retiraient  sur  Fleurus.  Blùcher,  qui  avait  tou* 
jours  regardé  St-Amand  comme  le  point  princir 
pal  de  notre  attaque ,  se  crut  assuré  de  la  victoire 
et  songea  à  en  profiter.  Il  fit  porter  en  avant  la 
division  Jagow  \n\  par  la  Caille,  sur  le  petit  Str 
Amand  ;  les  divisions  Steinnet^  (^)  et  Pircb.  Il-  (i^ 
avec  la  cavalerie  du  ler.  corps  (^),  reprirent  l'of- 
fensive; lesdivisions  Krch  I (Ij  et  Brau&e  {pi) ,  avec 
la  cavalerie  du  a^  corps  (/as)  ^.débouchèrent  de  nour 
veau  de  Besure.  Toutçs  ceç  .troupes  se  trouvèrent 
alors  engagées,  à  Texception  de  trois  bataillon^ 
de  la  division  Brause ,  qui  étaient  restés  {g)  et  for-» 
maient  son  unique  réserve.  I^e  projet  de  Blticher 
était  de  forcer  St- Amand  et  d'ét.endrQ  la  drpite  de 
son.  infispiterie  vers  Chestiau,afin  de  présenter  um 
point  d'appui  aux  Anglais ,  qu'il  attendait  toujours. 
Mais  pendant  ce  temps,  la  brigade  de  dragons  qiu 
avait  marché  au-devant  de  la  cavalerie  prussienne , 
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détacbée  sur  la  route  romadne^Çiid) ,  s  avançait 
avec  la  division  Durutte ,  et  ces  deux  corps  se  trou- 
vaient déjà  à  la  hauteur  de  sa  drcHte.  Cette  appa- 
rition et  la  résistance  que  lui  opposèrent  la  divi- 
sion Girard  et  le  3^  corps  rarrétèrent.  11  reçut 
alors  lavis  certain  qu'il  ne  pouvait  pas  alors  comp* 
ter  sur  les  Anglais,  pressés  eux-mêmes,  et  que 
fiulow  ne  pouvait  pas  le  joindre  ce  jour-là.  U  se 
contenta  donc  d'occuper  le  petit  St-Amand  (//) , 
et  le  combat  resta  stationnaire;  Blûcher,  qui  ne 
pouvait  pas  ^acoM  se  rendre  compte  du  roonve* 
ment  qu'avait  lait  la  gafde  impériale,  resta  un 
moment  dans  Tinciécision. 
'  Il  en  fut  bientôt  tiré.  Nous  avons  vu  que,  jus- 
qu'à l'instant  où  la  gar^  se  porta  vers  Ligny,  fe 
combat  s'était  soutenu  dans  ce  village ,  sans  qi/il 
fût  possible  dé  remporter.  Nos  troupes  occupaient 
toujours  la  rive  droite  du  ruisseau  (^)  et  fénâèttîi 
la  rive  gauche  et  le  châfeaii  (mm).  Nap6léôh/en 
arrivant ,  6t  entrer  en  ligne  le  restai^t  de  ht  divi- 
sion Pecheux.  Une  charge  vigoureuse  nous  rendit 
tnàîtpes  de  la  rue  qui  traverse'  Textréinité  infé- 
îtèuré  du  village,  et  les  troupes  ennemies,  qui  oo- 
ciTpaïeht  lé  restant  dé  Lîgny,  commeheèrent  à  s'é- 
branler. A  la  faveur  de  cette  attaqué,  les  grena- 
diers à  pied  de  la  gairde  (nn)  s'avancèrent  en'  co- 
lonne, tandis  que  les  grenadiers  à  cHevàl  et  les 
cuirassiers  de  Milhaud  (oo)  tournèrent  le  vil- 
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lage  (*).  Les  divisions  prussiennes  qui  étaient  der- 
rière le  village ,  prises  en  flanc,  furent  nuises  en 
désordre,  leurs  carrés  enfoncés,  et  elles  abandon- 
nèrent en  déroute  les  hauteurs  de  Ligny,  qui  fu- 
rent couronnées  par  nos  troupes,  he  maréchal  Blû- 
cher,  surpris  par  cette  attaque  inattendue ,  et  qui 
sortait  du  système  qu'il  avait  attribué  k  Napoléon, 
accourut  en  hâte ,  à  la  tête  de  six  escadrons.  C'é- 
tait la  seule  cavalerie  dont  il  pût  disposer  ;  tout  te 
reste  étant  engagé  ou  trop  éloigné.  U  essaya  de 
se  jeter  au-^devant  de  nos  cuirassiers  (qq);  mais 
ses  escadrons  furent  rcHnpus  et  lui-même^  ayant 
eu  son  cheval  tué ,  resta  quelques  momens  par 
terre  au  milieu  de  nos  troupes  ;  il  était  alors  prés 
de  neuf  heures ,  et  l'obscurité  empêcha  de  le  re- 
connaître. La  cavsderie  pinxssienne  tenta  encore 
Tlne  nouvelle  charge ,  qui  ne  lui  servit  qu'à  dé- 
gager le  marédial  Blûcher  ;  il  fallut  quitter  le 
champ  de  bataille.  Nos  cuirassiers  poussèrent  leur 
charge  à  fond(^),  jusqu'aux  trois  bataillons 
jde  réserve  (6) ,  tandis  que  quelques  escadrons  rom- 
pirent encore  des  carrés  dlnfanterie  vers  Bry  et 
^nr  la  chaussée  (rr).  Pendant  ce  temps ,  la  division 
Durutte  et  la  brigade  de  dragons  {;^^)  s'avancèrent 


(*)Le  général  Gneisenau  dit»  daos  bod  rapport,  qae  ces  troupes  m 
gUês^rent  dans  Vobtcunté  sans  être  aperçues.  Gela  aurait  pu  se  faire 
■▼ce  une  pairottille...  H  valnl  niénx  ne  paa  j  mettre  tant  d^arnooN 
|M*opr8.  j     .      ,  , 
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entre  Yagnelé  et  Marbais  ;  une  batterie  (//)  siur 
leur  front ,  ouvrit  son  feu  contre  la  cavalerie  prus* 
sienne  9  qui  leur  était  opposée  {xx)  et  contre  les 
troupes  qui  se  retiraient  du  petit  St-Âmand» 
Une  batterie  de  la  réserve  de  la  garde  fut  égale^ 
ment  établie  sur  une  hauteur  {zz)  à  côté  de  Bry^ 
et  canonnait  les  troupes  qui  se  retiraient  par  ce 
village.  La  cavalerie  fut  placée  en  position  der- 
rière la  batterie ,  et  l'infanterie  resta  sur  les  hau* 
teurs  entre  Ligny  et  le  moulin  de  Bussy. 

La  bataille  était  gagnée ,  mais  la  nuit  en  enleva 
presque  tous  les  résultats,  et  la  réduisit  à  ce  qne 
Ton  pût  ramasser  sur  le  champ  de  bataille  même. 
Quoique  les  trois  divisions  prussiennes,  qui  avaient 
combattu  à  Ligny^  eussent  été  absolument  disper- 
sées ,  et  que  la  retraite  précipitée  des  autres  dut 
également  les  mettre  en  déroute ,  il  fut  impossible 
de  les  poursuivre.  Le  maréchal  Blûcher,  de  son 
côté,  ne  songea  qu'à  dégager  son  armée  du  champ 
de  bataille.  Ne  pouvant  plus  se  terrer  par  ia 
grande  route  de  Namiu* ,  ne  voulant  pas  même 
s'écarter  de  l'armée  anglaise,  il  se.  décida  à  se  re- 
plier derrière  Le  déâlé  de  Wavre ,  pour  y  réorga- 
niser son  a)nnée,  et  se  concerter  avec  Wellington. 
Il  laissa,  comme  arrière-garde,  à  Bry  et  en  arrière^ 
les  divisions  Pirch  II  et  Jagow  et  la  cavalerie  du 
i*' corps,  et  donna  des  ordres  pour  rallier  les  iH 
et  a«  corps  à  Tilly  (AA)  et  le  3«  en  arrière  du 
Point-du- Jour  (BB).  A  minuit  Bry  fut  évacué ,  et 
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toute  l'armée  prussienne  fit  sa  retraite,  les  i«r  et 
îi«  corps  sur  Mont-St-Guibert  et  le  3e  sur  Gem- 
bloux,  où  il  fut  joint  dans  la  nuit  par  le  4^  corps^ 
qui  arriva  en  une  seule  marehe. 

Notre  perte  s'éleva  à  six  mille  deux  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés  (*)  ;  nous  n'eûmes  point  de 
prisonniers.  Celle  de  l'ennemi  peut  être  évaluée 
à  vingt  mille  hommes ,  d'après  les  rapports  offi- 
ciels prussiens  (**).  Ces  mêmes  rapports  avouent 
la  perte  de  quinse  pièces  de  canon  ;  la  vérité  est 
qu*fen  y  comprenant  les  dix  pièces  que  le  géné- 
ral Pajol  prit  le  lendemain  sur  la  route  de  Namur, 
et  les  cinq  que  le  général  Excelmans  prit  pendant 
la  bataille ,  il  nous  en  tomba  près  de  quarante 
entre  les  mains  ,  outre  six  drapeaux.  L'armée 
prussienne  avait  été  mise  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre ,  et  les  fuyards  se  répandirent  jusqu'à  Na- 

I  ■  » 
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mur  et  à  Liège.  Nos  âanqueurs  en  prirent  encore 
beaucoup  les  1 7  et  18.  Nous  ne  pouvons  pas  in- 
diquer le  nombre  des  prisonniers  qui  furent  £dts» 
les  rapports  prussiens  le  portent  à  sept  mïk  hom- 
mes pour  le  premier  corps,  et  à  dix-sept  cents  pour 
le  second.  Mais  ils  parait  qu'il  Êtut  les  comprendre 
parmi  les  morts  ou  les  blessés ,  et  qu'ils  n'ont  été 
ainsi  portés  sur  l'état  qne  pour  diminuer  la  perte 
réelle  ;  car  le  général  Gneisenau  dit  positivement 
dans  son  rapport,  que  nous  n'avons  fait  prisonniers 
que  les  blessés.  Nous  adopterons  cette  dernière 
version  ,  qui  est  plus  conforme  à  l'acharnement 
qu'avait  produit  la  haine  nationale.  Nos  soldats 
ne  demandait  depuis  long-temps  que  des  cartou*^ 
ches  et  des  Prussiens.  Nous  emprunterons  sur  la 
bataille  de  Ligny  les  paroles  d'un  écrivain  étran- 
^r.  «r  On  combattait  dans  les  rues  (  du  village  ) 
»  à  coups  de  crosse  et  de  baïonnette.  On  s'atta- 
»  quait  homme  à  homme  avec  foute  la  fureur  dtft 
»  la  haine  personnelle.  Il  semblait,  dît  un  témoin 
»  oculaire ,  que  chacun  ait  rencontré  dans  son  ad- 
»  versaire  un  ennemi  mortel,  et  se  réjouît  de 
»  trouver  le  moment  de  la  vengeance.  On  ne  de- 
»  mandait  pas  de  quartier  (*).  »  La  haine  contre 
les  Prussiens  s'étendait  jusqu'aux  habitans,  qu'on 
eut  peine  à  engager  à  soigner  les  blessés  de  cette 
nation» 
Pendant  que  le  centre  et  l'aile  droite  de  l'ar- 
ec) JFovraid  mîlitiire  antricbieii  iSxg,  VI*  cahier,  page  loi. 
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mée  française  liyraient  aux  Prusfiîeiia  la  bataille  de 
Ligny^  la  gauche  se  trouvait  engagée  avec  les  A«n« 
glais  aux  Quatre^Bras ,  où  elle  soutint  depuis  troi^ 
heures  après-midi  jusqu'au  soir  ^  un  combat  qui 
devint  de  plus  en  plus  inégal ,  par.  l'arrivée  suc- 
cessive des  troupes  ennemies  (^).  Nous  avons  vii 
plus  haut  que  le  maréchal  Ney  avait  pris  le  1 5 
au  soir  le  commandement  de  f  aile  gauche ,  com- 
posée des  i«r  et  a^  corps ,  et  des  cuirassiers  du 
comte  de  Yalmy. 

Le  i6  au  matin ,  le^  trois  divisions  du:i^  coq>s, 
qui  étaient  restées  sur  la  route  de  Bruxelles,  (Foy> 
Bachelu  et  prince  Jérôme  ) ,  étaient  en  position 
entre  Gosselies  et  Frasnes  ;  la  division  Pire  occu- 
pait Frasnes ,  et  avait  des  avant-postes  devant  le 
bois  de  Bossu;  le  i^  corps  était  réuni  autour  de 
Jumet,  et  les  cuirassiers  du  comte  de  Yalmy  étaient 


(*)  FRANÇAIS  QUI  ONT  COMBATTU. 
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en  marche ,  et  arrivèrent  à  Gosselie^  vers  midL 
Napoléon  ayant  demandé  au  maréchal  Ney  de  lui 
faire  connaître  la  position  de  ses  troupes  et  les 
forces  que  l'ennemi  avait  devant  lui  (^),ce  dernier 
ae  porta  en  personne  enavantdeFrasnes;  ce  qu'il 
vit  aux  Quatre-Bras  ne  lui  parut  pas  d'une  assez 
grande  importance  pour  donner  des  inquiétudes; 
il  n'y  avait  en  efiet  que  la  division  hollandaise  de 
Perponcher.  Cependant,  Napoléon  assuré  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  avoir  réuni  de  grandes  forces 
aux  Quatre-Bras  que  vers  le  soir,  mit  son  année 
en  mouvement.  La  droite  s'avança  vers  neuf  heu- 
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res ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu.  La  gauche  reçut 
Tordre  d'occuper  les  Quatre-Bras ,  et  de  faire  un 
fort  détachement  sur  Marbais  (*).  Dans  Tordre  gé- 
néral de  mouvement,  le  i«f  corps  était  nommé- 
ment désigné  pour  faire  cette  diversion.  Cependant 
il  ne  reçut  Tordre  de  se  mettre  en  marche  que 
vers  midi.  Il  est  pi*obable  que  ce  retard  fut  or- 
donné j  afin  qu'il  n'arrivât  pas  à  sa  destination , 
avant  que  l'aile  droite  n'eût  dépassé  Fleurus  en 
entier ,  et  atteint  Sombref. 

Il  paraît  que  dans  l'intervalle  entre  Texpédition 
de  ces  ordres  et  leur  exécution ,  il  parvint  à  Na- 
poléon ,  avant  qu'il  ne  quittât  Charleroi ,  un  avis 
de  Taile  gauche  qui  annonçait  Tarrivée  des  trou- 
pes anglaises  aux  Quatre-Bras.  A  en  juger  par  la 
distance  et  par  Theure  où  ce  rapport  dût  parve- 
nir à  Charleroi ,  il  parait  qu'il  s'agissait  de  la  bri- 
gade hollandaise  de  Bylaudt ,  qui  vint  Renforcer 
celle  du  prince  Bernard  de  Weimar,  restée  aux 
Quatre-Bras.  Cet  avis  ne  changea  pas  les  premières 
dispositions.  Napoléon  se  contenta  de  renouveler 
au  maréchal  Ney ,  Tordre  de  réunir  ses  deux  corps 
et  sa  cavalerie  et  de  culbuter  les  troupes  qu'il 
a^ait  devant  lui  (**).  Le  maréchal  envoya  en  con- 


(*)  Pièces  justificatives  n".  XII. 

(**)  Nous  n*avon8  pa  nous  procurer  l'ordre  de  mouvement  de 
Taile  gauche ,  mais  les  deux  derniers  paragraphes  de  celui  de  Taile 
droite  peuvent  y  suppléer.  (Voyez  ^èces  justifie,  n*  X.) 
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'séquence  l'ordre  au  premier  corps  de  se  diriger  sur 
Frasnes  ;  jusqu'ici  il  n'y  avait  point  de  faux  mou* 
vement,  puisque  la  direction  primitive  de  cecoips 
suivait  également  la  chaussée  y  jusqu'à  l'intersec- 
tion de  la  route  romaine.  Vers  midi  le  maréchal 
Ney  fit  ses  dispositions ,  et  porta  en  avant  les  trois 
divisions  du  ià^  corps  et  les  cuirassiers. 

A  deux  heures  environ ,  Faction  fut  engagée. 
11  n'y  avait  encore  aux  Quatre-Bras,  que  la  division 
hollandaise  de  Perponcher  y  dont  la  hrigade  du 
prince  Bernard  (  cinq  bataillons)  occupait  le  bois 
de  Bossu  (  I  );  et  celle  de  Bylandt,  de  même  force^ 
était  en  arrière  de  la  ferme  de  Germioncourt  (2). 
Le  maréchal  Ney  fit  prendre  position  au  a®  corps, 
et  à  la  cavalerie  en  avant  de  Frasnes  (3)  ;  la  bri- 
gade de  dragons,  de  la  division  l'Héritier,  ava^t  été 
laissée  prèsdeVillers-Péruin  pour  couvrir  le  mou- 
vement(4).La  division  Bachelu  se  porta  en  avant(5)t 
et  après  un  combat  assez  court  la  brigade  Bylandt 
fut  renversée  et  rejetée  aux  Quatre- Bras  (6);  nos 
troupes  s'emparèrent  de  Germioncourt  (7);  la  di-^ 
vision  Foy  entra  en  ligne  droite  (8)  et  s'empan  de 
Bemimont  La  division  Pire  et  une  brigade  de  cui* 
rassiers  s'avancèrent  entre  les  deux  divisions  (9)  ^ 
et  rien  ne  paraissait  plus  s'opposer  à  ce  que  l'en- 
nemi ne  fut  chassé  des  Quatre  -  Bras ,  et  du  bois 
de  Bossu.  Mais^  dans  ce  moment,  déboucha, 
par  la  route  de  Genappe ,  la  division  anglaise 
de   Picton ,  qui  vint  se   placer    le  long  de  la 
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route  de  Namur  à  gauche  des  Quatre-Bras(  r  o).  Peu 
après,  vers  trois  heures,  arrivèrent  la  division  de 
Brunswick  et  la  brigade  de  Nassau  ;   le  prince 
d'Orange  plaça  ces  troupes  (ii),   en  arrière  du 
bois  de  Bossu ,  et  derrière  elles ,  la  brigade  de 
cavalerie  hollandaise  deVan  Merlen  (ïq).  De  no« 
tre  côté ,  des  batteries  avaient  été  établies  près  de 
la  ferme  de  Gennioncourt,  et  leur  feu  faisait  sin- 
gulièrement souffrir  la  division  Picton,  qui  fut 
obligée  de  se  déployer  par  brigades.  Pendant  le 
mouvement  de  cette  division ,  une  charge  de  la 
brigade  de  cuirassiers  de  la  division  TUéritiér  (8^ 
et  II®)  enfonça  le  4^^  régiment  anglais;  deux 
compagnies  furent  sabrées  ,  le  colonel  tué ,  et  le 
drapeau  pris  par  1q  cuirassier  Lamy  du  8^  régi-' 
ment.  Il  était  alors  trois  heures*  Peu  après,  la  tête 
de  la  division  hanovrienne  d'Alten  déboucha  par 
la  route  de  Nivelle.  Le  duc  de  W6lUngton ,  qui 
venait  d'arriver  du  champ  de  bataille  de  Lîgn j  , 
lui  donna  Tordre  de  prendre  la  gauche  de  là  di- 
vision Picton  (t  3)  ;  les  deux  premières  brigades  se 
déployèrent  de  suite.  Aussitôt  après^  la  brigade 
hollandaise  de  Yan  Merlen  s'avança ,  et  tenta  une 
charge  sur  la  cavalerie  française  (x4)*  L^  Hollan- 
dais furent  culbutés  sur  la  division  Picton,  dont  la 
première  ligne  se  forma  en  carrés;  mais  notre  ca- 
valerie ne  s'engagea  pas  plus  en  avant. 

Cependant  le  duc  de  Wellington ,  que  le  mou- 
vement sur  Pemimont  avait  inquiété  y  et  qui  en 
ni.  20 
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craignait  un  pareil  sur  le  bois  de  Bossu  ,  songea 
à  s'afifermir  en  avant  des  Quatre  -  Bras.  Deux:  ba- 
taillons de  Brunswick  furent  jetés  en  avant  de  la 
bjprgerieet  formèrent  j  au^lelà  du  ruisseau  ,  une 
ligne  de  tirailleurs ,  entre  le  bois  de  Bossu  et  la 
route  de  Namur.  I^  cavalerie  de  Brunsvrick  fut 
placée  devant  la  bergerie  (i5),  pouries  sonteniry 
et  deux  autres  bataillons  des  mêmes  troupes  en 
réserve,  en  avant  desQuatre-Bras(i6).  Le  combat 
se  soutint  pendant  quelque  temps   dans   cette 
position  y  les  troupes  ennemies  souffrant  cruelle- 
ment de  nos  batteries  ;   surtout  les    troupes    de 
Brunswick,  et  la  division  Picton  de  celles  de  Ger- 
mioncourt.  Ce  fut  à  peu  près  alors  que  le  maré- 
chal Niey  reçut  de  Napoléon  Tordre  de  renverser 
ce  qu*il  avait  devant  lui ,  et  de  se  rabattre  sur 
Farmée  prussienne  (*);  il  résolut  de  redoubler  d'ef- 
forts.. La  division  du  prince  Jérôme  qui  était  res- 
tée en  réserve  fut  dirigée  à  gauche  sur  le  bois  de 
Bossu  (17)»   et  occupa  en  même  temps  Rerre- 
mont  (18).  La  brigade  du  prince  de  Weimar  (i) 
^t  culbutée  et  poussée  hors  du  bois.  Le  duc  de 
Welliqgton,  à  la  vue  du  mouvement  de  cette  divi- 
sipn,  avait  fait  marcher  vers  Je  bois  de  Bossu  j  la. 
brigade  Halkett  de  la  division  Alten  (  33« ,  3oc  , 
69«  et  73e  anglais  )  (19) ,  qui  arrivait  dans  le  mo- 
ment; nos  troupes  iîirent  repoussées.  Nous  revîn- 

X*)  Pièces  justifie,  H*   XIU. 
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mes  encore  une  fois  à  la  charge.  En  même  temps 
une  charge  de  cuirassiers ,  longeant  le  bois  de 
Bossu,  mcmaçait  les  Quatre-Bras  (20).  Le  33®  an- 
glais (21)9  qui  se  présenta  en  carré  pour  flanquer 
le  boiS;  fut  sabré  et  dispersé  ;  la  ligne  des  tirail- 
leurs forcée,  et  la  cavalerie  de  Brunswick  enfon- 
cée ,  l'infanterie  de  la  division  Bachel  qui  était  à 
Germioncourt ,  gagna  du  terrain.  Ce  fut  en  ce 
moment  que  le  duc  de  Brunswick ,  cherchant  à 
rallier  ses  troupes,  fut  percé  d'une  balle,  et  mou- 
rut presque  sur-le-champ.  La  première  ligne  de  la 
division  Picton  se  forma  encore  en  carrés,  et  le  feu 
de  l'infanterie  ennemie  força  notre  cavalerie  à 
se  retirer.  Le  gae  régiment  anglais  fit  un  mouve- 
ment en  avant,  à  la  suite  des  cuirassiers,  pour 
reprendre  la  bergerie;  mais  les  troupes  de  la- 
division  Bachelu  firent  sur  ce  régiment  un  feu 
tellement  nourri ,  que  trois  cents  hommes  et  le 
colonel  j  périrent. 

La  division  Alten  avait  été  chassée  du  bois  de 
Bossu ,  et  nous  allions  encore  une  fois  nous  en 
rendre  maîtres,  lorsque  la  division  des  gardes  an- 
glaises du  général  Cooke  arriva  (121a).  lia  première 
'  brigade  (Maitland)  fut  sur-le<;hamp  dirigée  vers  le 
bois  de  Bossu  (a  3) ,  et  la  division  Jérôme  le  perdit 
encore  une  fois.  Simultanément  le  général  Alten  fit 
attaquer  par  sa  brigade  hanovrienne(  cinq  batail- 
lons ) ,  le  village  de  Pernimont  (a4)  qui  nous  fut 
enlevé.  Le  maréchal  Ney  tenta   alors  plusieurs 
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charges  de  cavalerie,  pour  regagner  le  terrain  per- 
du à  sa  droite.  Elle  furent  la  plupart  malheureuses 
et  la  division  Alten  se  maintint  en  possession  de 
Pemimont  Uneprande  charge  toitée  entre  le  bois 
de  Bossu  et  la  chaussée,  par  la  brigade  de  cmrasr 
siers  de  la  division  de  Rousse) ,  et  par  la  division 
Pire  ,  et  conduite  par  le  généra)  Keliermann  fut 
d'abord  très-brillante.   Le  8*  et  le  1 1*  de  cuiras- 
siers ,  et  les  lanciers  pénétrèrent  jusques  près  des 
Quatre-Bras.  Lq  carré  du  a  8*  régiment  anglais  fut 
entouré.  Mais  le  feu  de  Tinfanterie  ennemie ,  sur- 
tout de  celle  qui  était  dans  le  bois  de  Bossu,  leur 
fit  éprouver  une  si  grande  perte,  qu'ils  furent  ren- 
versés en  désordre  ;  le  généi^l  Keliermann  eut 
son  cheval  tué  et  se  retira  à  pied.  On  dit  qu'un 
chef  d*escadron ,  dont  le  nom  a  heureusement 
pour  lui  échappé  à  l'infamie ,  fut  cause  en  s'en- 
fuyant  et  criant  sauife  qui  peut  ^  du  désordre  qui 
se  mit  dans  les  équipages.  La  brigade  des  cuiras- 
siers se  rallia  sans  peine.  Mais  ce  motxvement  ré- 
trograde  nous   fit  perdre  Germîoncourt ,   que 
reprit  le    79^  régiment  anglais.   1!   était  alors 
environ  six  heures.  Ce  fut  en  ce  moment  que  le 
maréchal  Ney  reçut,  par  le  colonel  Forhin'JsLnson^ 
l'ordre  de  faire  im  mouvement  par  sa  droite ,  et 
de  se  porter  sur  les  hauj«urs  de  Bry  et  de  Saint- 
Amand  (*)  ;  il  fiit  prévenu  en  même  temps  par  le 
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général  Delcambre ,  qui  en  était  chef  d'état-ma- 
jor ,  que  le  i*^  corps  avait  déjà  comraencé  son 
mouvement  à  droite  par  la  route  romaine.  Il  était 
alors  à  la  hauteur  de  Villers-Peruin  (a5).  Le  ma- 
réchaly  qui  craignait  de  se  voir  forcé,  donna  ait 
général  Delcambre  Tord  fe  impératif  de  faire  re- 
venir le  i«'  torps,  sous  la  responsabilité  person- 
nelle du  comte  d'Erlon  ,  et  vers  les  sept  heures  , 
ce  corps  changea  de  direction  par  sa  gauche  ,  et 
se  dirigea  sur  Frasnes  en  longeant  les  bois  (a6). 
La  division  Durutte  seule  (27)  continua  son  mou- 
vement y  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Pendant  ce  temps,  la  brigade  Maitland,  de  la 
division  anglaise  de  Cooke,  avait  £siit  une  taita- 
tive  pour  déboucher  du  bois  de  Bossu.  Elle  y  fut 
rejetée  avec  perte  par  ime  charge  de  cavalerie. 
Une  seconde  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès.  Le 
maréchal  Ney  soutint  le  combat  sans  perdre  de 
terrain ,  malgré  les  efforts  de  l'ennemi  ;  mais  il  ne 
nous  lut  pas  possible  de  reprendre  Femimont, 
(îermioncourt,  ni  le  bois  de  Bossu.  Une  troisième 
tentative  de  la  division  Goofce  réunie ,  fut    en- 
core repoussée  ;  cependant  elle  resta  sur  la  rive 
du  bois  en  dedans ,  parce  que  les   troupes  de 
Brunswick  étaient  maîtresses  de  Germioncourt, 
et  qu'un  carré  de  deux  bataillons,  entre  le  bois 
et  la  chaussée ,  flanquait  les  Anglais.  Vers  neuf 
heures,  le  i«'  corps  arriva, et  releva  le  ac  en  pre- 
mière ligne  (28);  la  division  Jacquinot,  qui  était 
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arrivée  vers  huit  heures ,  avait  pris  part  aux  der» 
nières  charges.  Le  a^  corps  reprit  peu  après  sa 
position  (3)  et  le  combat  cessa. 

Notre  perte  au  combat  des  Quatre-Bras,  monta 
à  peu  près  à  quatre  mille  hommes.  Celle  de  Ven- 
nemi  k  cinq  mille  {*).  La  brigade  écossaise  de  Pack 
(  i"",  4^  »  ^t  9^*  )  ^*  1®  79*^  régiment,  également 
écossais;  portèrent  Teflort  du  combat.  Ils  com- 
battirent en  braver  et  perdirent  beaucoup.  Le 
prince  d'Orange  fut  un  instant  enveloppé,  près  des 
Quatre-Bras,  par  notre  cavalerie.  Un  de  ses  batail- 
lons lé .  dégagea.  Le  vieux  général  Picton  reçut 
également  une  assez  forte  blessure.  U  la  cacha 
soigneusement  ;  car  il  était  trop  brave  pour  vou- 
loir quitter  l'armée,  à  l'approche  d'un  dénoùment 


(*)  La  perte  peut  être  évalaée  pour  les  <leax  armées,  ainsi  qu'il 
fiiit: 

FRANÇAIS. 

3c  corps 3^  66o 

i*r    •     de  csTalerie. loo 

3c     •               •          aSo 

Total 4*040 

ENNEMIS. 

Anglais 3,ooo 

HanoTriens ^oo 

Hollandais. 6oo 

Bnmswick 900 

Total, 5,000 
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qui  devait  être  décisif.  Oh  ne  le  sut  qu'après  qu'il 
eût  reçu  le  1 8  le  coup  mortel.  Picton  !  Girard  !  une 
même  tombe  devrait  vous  unir.  Là  les  jeunes 
guerriers  iraient  apprendre  ce  qu'on  doit  à  la 
patrie. 

Tels  furent  les  événemens  de  la  journée  du  1 6. 
Beaucoup  de  sang  avait  été  répandu,  la  valeur 
des  troupes^  françaises  avait  brillé  dans  tout  son 
,éeiait'y  cependant  aucun  succès  décisif  n'avait  cou- 
ronné une  journée ,  sur  le^  résultats  de  laquelle 
reposaient  les  destinées  de  .la  France.  Vainqueurs 
à  Ligny,  la  nuit,  en  couvrant  de  ses  oinbres  les 
désastres  des  Pru.$siens,  nous  avait  arraché  les 
fruits  de  la  victoire.  Aux  Quatre-Bras ,  la  force 
toujours  croissante  des  Anglais,  avait  paralysé 
nos  efforts;  notre  unique  avantage  avait  été  de 
maintenir  l'honneur  des  armes ,  contre  des  trou- 
pes, dont  la  bravoure  ne  peut  être  révoquée  en 
doute  et  qui  nous  étaient  supérieures  en  nombre. 
Mais,  d'un  côté,  l'occupation  des  Quatre-Bi»âs  ayant 
été  manquée,  le  résultat  du  mouvement  stratégi- 
que ,  qui  devait  consommer  la  séparation  des  ar- 
mées ennemies,  en  démolissant  celle  de  Blùcher 
et  la  rejetant  sur  Liège,  avait  également  été  man- 
qué. D'un  autre  côté,  la  bataille  de  Ligny,  étant 
devenue,  par  la  non  coopération  d'une  partie  de 
l'aile  gaudie ,  une  bataille  de  front ,  nous  avions 
rejeté  les  Prussiens  sur  la  base  d'opérations  des 
Anglais.  Quelles  sont- les  causes  qui  ont  pu  ainsi 
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hire  échouer  un  plan  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  sagesse  et  nous  placer  devant  un 
avenir  incertain,  lorsque  nous  aurions  déjà  dû 
en  avoir  assuré  toutes  les  chances  ?  c  est  ce  que 
je  vais  tâcher  d'examiner  avec  franchise  et  impars 
tialité.  Aucune  prévention ,  aucune  passion  hai- 
neuse ne  guidera  ma  phune;  je  n'aurai,  je  crois, 
pas  besoin  de  me  justifier  du  reproche  d*avoir 
cherché  à  flétrir  la  gloire  de  quelqae&iins  de  nos 
chefs.  Aucun  motif  un  peu  plausible  ne  peut  m*en- 
gager  à  un  acte,  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  cri- 
minel et  qui  est  aussi  loin  de  mon  caractère  ;  les 
droits  du  malheur  seront  doublement  sacrés  pour 
moi  :  mais  les  ménageroens ,  même  les  plus  déli- 
cats, doivent -ils  s'étendre  jusqu'à  déguiser  ou 
voiler,  dans  les  pages  de  l'histoire,  la  vérité,  sa 
compagne  inséparable?  non!  Les  conséquences 
déplorables  qui  ont  pu  suivre  une  erreur  ou  une 
faute ,  ne  peuvent  jamais  servir  de  titre  pour  la 
taire  ou  la  nier.  Plus  ces  conséquences  ont  été 
graves,  plus  il  importe  d'en  faire  connaître  et 
d'en  développer  les  causes  ;  afin  que  nos  contem- 
porains ou  nos  descendans  apprennent  par  Vexem- 
ple  des  unes'à  éviter  les  autres.  I^e  véritable  but 
de  l'histoire  est  d'instruire,  en  offrant  à  la  posté- 
rité les  leçons  du  passé  ;  s'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  voiler  les  crimes ,  il  lui  est  encore  bien  moins 
permis  de  taire  les  erreurs,  qui  ne  dépendent  que 
de  l'imperfection  inséparable  de  la  nature  hiK 
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inaine.  Les  fautes  des  hommes  illustres  appartien- 
nent encore  bien  plus  au  domaine  de  l'histoire  ; 
car  ce  sont  celles-là  seules  qui  peuvent  servir 
d'exemples  utiles.  Ce  serait  une  grande  erreur  de 
croire  que  leur  révélation  puisse  être  une  flétris* 
sure  ;  le  nuage  qui  obscurcit  un  seul  instant  d'une 
carrière  glorieuse,  sert  souvent  à  en  réhausser 
l'éclat.  Ces  considérations  me  serviront  de  soutien 
et  de  guide  unique,  au  milieu  des  sentimens  pé- 
nibles et  des  souvenirs  douloureux^  qui  m'accom 
pagnent  dans  mon  travail.  Les  mânes  d'im  chef  il- 
lustre, doublement  mon  concitoyen,  et  dont  lamé- 
moire  ne  peut  pas  être  indifférente  aux  Français , 
ne  s'offenseront  pas  du  sacrifice  que  je  dois  à  la 
vérité  historique.  Il  était  assee  loyal  pour  guider 
lui-même  ma  plume  s'il  vivait  encore  ! 
'  Nous  avons  déjà  vu  que  l'empereur  Napoléon , 
dès  le  mcHuent  où  il  réunit  son  armée  entre  Beau- 
mont  et  Philippeville ,  avait  conçu  le  projet  de  se 
placer  entre  les  deux  armées  ennemies.  Se  rendre 
maître  de  leur  communication  directe,  pour  les 
combattre  séparément ,  était  le  seul  plan  qu'il  pût 
adopter  avec  des  forces  aussi  inféiîeures.  Toutes 
ses  dispositions  nous  prouvent  qu'il  n'en  a  point 
eu  d'autre.  Après  avoir  passé  la  Sambre,  il  fait 
déboucher  l'armée  française  sur  deux  colonnes, 
par  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Fleurus.  Le  i5. 
au  soir,  la  colonne  de  gamïhe  devait  avoir  sa  tête 
^ux  Quatre-Bras;  celle  de  droite  devait  être  à  Som- 
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bref.  Un  premier  incident  dérangea  ce  plan  dès  le 
matin.  Le  3®  corps,  égaré  par  de  mauvais  guides, 
n'arriva  à  Charieroi  qu'après  midi,  au  Ueu  d'y 
être  rendu  à  neuf  heures  du  matin ,  et  le  passage 
qui  devait  être  terminé  à  onze  heures^  ne  le  fiit 
qu'à  trois  heures  après  midi.  Dès-lors  il  était  im- 
possible à  l'aile  droite  de  l'armée  française  de  dé- 
passer Fleurus.  Un  second  incident  l'empêcha  peu 
après  de  s'avancer  même  jusque-là.  Le  maréchal 
Grouchy  et  le  général  Yandamme  se  laissèrent 
tromper,  sur  la  force  que  les  Prussiens  avaient 
derrière  Gilly;  au  lieu  de  les  attaquer,  vers  trois 
heures,  lorsqu'ils  furent  réunis^  l'attaque  n^eul 
lieu  qu'à  cinq  heures,  lorsque  Napoléon  vint  la 
diriger  en  personne.  Pendant  ce  temps  le  centre 
de  l'armée  restait  entassé  devant  et  derrière  Char^ 
leroy.  Le  3*  corps  arriva  le  soir  tard  à  Lambusart 
et  les  deux  autres  (4*  et  6«)  ne  purent  que  se 
placer  entre  ces   deux  points.  Cependant  l'aile 
gauche  aurait   pu   encore   s'étendre   entre   les 
Quatre-Bras  et  Frasnes;  mais  la  forte  canonnade 
qui  s'éleva  à  Gilly  retint  le  maréchal  Ney  dans 
l'indécision.  Il  crut  sans  doute  que  toute  l'armée 
prussienne,  ayant  débouché  par  Fleurus,  attaquait 
la  tête  de  la  colonne  de  droite.  Cette  hypothèse , 
qudque  probable  qu'elle  ait  été,  à  raison  du  temps 
dont  Blûcher  avait  pu  disposer  pour  réimir  son 
grmée,  était  dans  l'ordre  des  choses  possibles.  On 
nie'  peut  donc  pas  blâmer  le  maréchal  Ney  d'avoir 
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arrêté  la  marche  de  ces  troupes ,  afin  de  les  tenir 
à  la  disposition  de  Napoléon ,  s'il  venait  à  en  avoir 
besoin.  Mais  lorsque  le  combat  fut  fini,  lorsque 
la  direction  du  feu  lui  indiqua  la  retraite  de  l'en* 
nemi,  et  que  la  canonnadequi  s'engagea  vers  sept 
heures  en  avant  de  Lambusart ,  lui  démontra  que 
la  colonne  de  droite  avait  débouché ,  son  incer- 
titude dut  finir,  et  les  deux  heures  de  jour  qui 
restaient  suffisaient,  pour  faire  occuper  les  Quatre» 
Bras  et  le  bois  de  Bossu  par  son  avant-garde ,  faire 
avancer  ie  a®  corps  à  Frasnes  et  réunir  tout  le  i  **" 
à  Gosselies.  Il  ne  pouvait,  dans  cette  position , 
craindre  aucune  attaque  de  flanc,  puisque  la  divi- 
sion Girard  à  Heppignies  et  Yagnée ,  le  mettait 
en  communication  avec  l'aile  droite.  En  arrêtant 
le  a«  corps  entre  Frasnes  et  Gosselies,  il  refoulait 
le  i^ï"  en  arrière  de  Jumet,  et  il  causait  nécessai- 
rement un  retard  dans,  son  mouvement  du  lende- 
main. La  faute  était  cependant  encore  réparable; 
Les  faits  que  nous  venons  d'analyser  prouvent 
combien  a  tort  l'auteur  des  Considérations  sur  l'art 
de  la  guerre,  lorsqu'il  dit  que,  le  général  français 
au  lieu  de  se  hâter  d arriver  an  milieu  de  ses  en^ 
neirUs ,  s^ arrêta  à  Charleroi.  Il  ajoute  immédiate-* 
ment  après,  soit  qu^  il  fut  retardé  par  le  mauvais 
tempsy  soit  par  d'autres  motifs.  Mais  on  se  demande 
ce  que  signifient  ces  expressions  ;  l'auteur  n'étaitr 
il  pas  à  l'armée?  Pourquoi  ne  fait-il  pas  connaître 
ces  autres  motifs  ?  Une  réticence ,  jetée  au  milieu 
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du  récit  d^une  catastrophe  aussi  importante,  est 
contraire  au  but  que  Tauteiir  a  dû  se  proposer. 
Quand  on  veut  porter  en  quatre  lignes  un  juge- 
aient sur  une  campagne  aussi  intéressante  que 
malheureuse,  il  faut  que  chaque  mot  soit  luie vé- 
rité, et  surtout  qu'il  n'en  manque  aucun. 

Les  mouvemens  du  i6  furent  le  complément 
du  même  plan  d'opérations;  mais  ils  durent  sut 
btr  les  modifications,  que  rendaient  nécessaires  les. 
retards  amenés  par  les  incidens  de  la  veille.  L'objet 
du  mouvement  de  la  journée  devait  toujours  étre^ 
de  déployer  l'armée  françaûse  sur  la  route  de  Na« 
mur  à  Bruxelles,  entre Sombref et  les  Quatre-Bras* 
Mais  le  1 5,  ce  déploiement  devait  servir  à  assurer 
le  champ  de  bataille  du  lendemain,  et  le  i6,  il 
devait  être  immédiatement  suivi,  ou  peut-être 
même  précédé  par  une  bataille.  Tous  les  mouve- 
mens stratégiques  devaient  donc  être,  pour  ainsi 
dire,  subordonnés  aux  dispositicms  d'une  action 
presque  générale.  En  effet,  si  les  Prussiens  étaient 
k  Sombref ,  il  fallait  les  battre  avant  de  se  rendre 
maître  de  la  route  de  Namur  ;  s'ils  étaient  à  Gem- 
bloux  ou  derrière  l'Omeau ,  la  bataille  devait  avoir 
lieu,  au  plus  tard,  le  lendemain  matin.  Ces  deux 
hypothèses  étaient  les  seules  admissibles;  il  ne  s'a-, 
gissait  que  de  savoir  laquelle  des  deux  se  rencon- 
trait  avec  les  dispositions  qu'avait  faites  le  maré- 
chal Blûcher,  dès  qu'il  avait  appris  la  marche  de 
l'armée  française.  Des  raisons  égales  militaient 
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pour  chacune.  Il  était  incontestable  que  Blûcher 
ne  pouvait  pas  ignorer ,  que  l'armée  anglaise  ne 
serait  toute  réunie  que  le  1 7  au  matin.  D'un  côté, 
il  était  possible  que  l'espoir  de  gagner  une  journée, 
en  soutenant  une  bataille  défensive,  l'amenât  à 
Sombref ,  où  il  se  trouvait  en  première  ligne  d'o- 
pérations de  l'armée  anglaise.  Son  caractère  et  ses 
habitudes  d'officier  d'avant-garde,  étalent  un  se* 
cond  motif  en  faveur  de  cette  supposition.  D'un 
autre  côté,  deux  moti&  d'une  égale  valeur  pou- 
vaient le  décider  à  se  placer  derrière  l'Orneaiu 
Le  premier^  était  la  possibilité  qu'une  partie  de 
l'armée  française  occupât  les  Quatre-Bras^  le  16  au 
matin.  Non-seulement  alors  la  position  de  Sombref 
se  trouvait  déjà  tournée,  à  une  distance  qui  ne 
passât  pas  cinq  mille  toises ,  mais  le  point  de  réu- 
nion de  l'armée  anglaise  était  enlevé  et  rien  n'em- 
pêchait Napoléon  d'envelopper  l'armée  prussienne 
dans  une  position  dont  l'aile  droite  était  en  l'air. 
Le  second  motif  était  celui  de  .réunir  toutes  ses 
forcée  sur  sa  ligne  de  mouvement^  en  couvrant 
celle  de  sa  retraite  et  ses  magasins.  Il  gagnait  en 
effet  une  journée,  en  retardant ,  jusqu'au  17,1a 
bataille  qu'il  pouvait  être  obligé  de  livrer,  et  ce 
jour-li,  l'armée  anglaise,  toute  réunie  devant  les 
Quatre-Bras,  pouvait  forcer  cette  position  et  mettre 
l'armée  française  dans  une  situation  fort  désavan- 
tageuse. Les  deux  ailes  étendues  des  Quatre-Bras 
à  Gembloux ,  étaient  trop  éloignées,  pour  qu'un 
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mouvement  stratégique  pût  avoir  lieu  peudant 
laction,  puisque  le  front  de  la  bataille  était  per- 
pendiculaire à  la  ligne  sur  laquelle  se  plaçait  For- 
mée française.  Dans  le  doute  entre  différentes 
dispositions,  que  peuvent  également  justifier  les 
règles  de  la  stratégie ,  la  solution  la  plus  rarement 
erronée  est  celle  que  donne  le  caractère  du  général 
ennemi.  Napoléon  devait  assez  connaître  celui  du 
maréchal  Blùcher,  pour  présumer,  avec  quelque 
probabilité ,  qu'il  livrerait  un  combat  avec  les  pre- 
mières troupes  qu'il  trouverait  sous  sa  main,  et 
qu  il  s'avancerait  le  plus  près  possible  ;  même  au 
risque  de  quelque  désavantage  stratégique.  Nous 
verrons  que  les  disposition  du  i6,  furent  basées  sur 
ces  données  plus  que  probables. 

La  marche,  que  l'aile  droite  et  le  centre  de  l'ar- 
mée française  allaient  ouvrir ,  devait  donc  être 
parfaitement  coordonnée ,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'heure  en  heure ,  avec  la  position  et  les  mouve- 
mens  de  la  gauche.  Le  premier  soin  de  Napoléon, 
avant  de  mettre  ses  troupes  en  mouvement  de 
Charleroi ,  fut  de  bien  s'assurer  du  placement  réel 
des  troupes  de  cette  aile.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
donna  au  maréchal  Ney  le  premier  ordre  <jiie 
nous  avons  cité  (  pièces  justificatives  n**  XI  ).  On 
voit,  par  ce  même  ordre,  que  l'empereur  Napoléon 
croyait  que  le  i^^  corps  avait  pu  faire  son  mouve- 
ment, c'est-à-dire  se  réunir  au  i^  en  avant  de  Gos- 
selies.  L'ordre  général  du  mouvement  de  la  jour- 
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née ,  enjoignait  au  i  er  corps  de  prendra  position  à 
Marbais^  et  cette  disposition  était  le  développe- 
ment du  même  plan^  qui  n'avait  pas  pu  être  exécuté 
la  veille  ;  celui  d'établir  l'armée  française  sur  la 
route  de  Namur,  entre  leà  Quatre-Bras  et  Sombref. 
Si  le  i**"  corps  eût  pris  position  en  entier  devant 
Gosselies,  le  i5  au  soir,  le  déploiement  de  l'armée 
française  aurait  pu  avoir  lieu  le  16,  vers  dix  heures 
du  matin.  Napoléon  était  persuadé  qu'au  moins 
l'avant-garde  de  l'aile  gauche  occupait  matérielle- 
ment le  poste  des  Quatre-Bras,  et  s'il  en  fallait  des 
preuves  on  les  trouverait  dans  les  expressions  du 
second  ordre  (pièces  justificatives  n"  XII).  Il  y  est 
dit  :  «  qu'un  officier  de  lanciers  vient  de  prévenir 
7>  l'Empereur^  que  l'ennemi  présentait  des  masses 
»  du  côté  des  Quatre-Bras ,  »  et  non  pas  aux  Qua- 
tre-Bras. Ces  masses  devaient  être  nécessairement 
les  têtes  de  colonnes  des  troupes  anglaises  les  plus 
rapprochées,  c'est-à-dire  celles  de  Nivelles.  En  effet, 
elles  se  réduisaient  aux  cinq  bataillons  de  la  bri- 
gade hollandaise  de  Bylandt.  Napoléon  enjoignit 
de  les  attaquer  et  de  les  disperser,  en  y  employant 
même  le  i*'  co;q)s,  qu'il  ordonna  de  nouveau  de 
réunir  au  ae.  Cet  incident  dérangeait  en  partie  la 
disposition,  par  laquelle  le  i  ^^  corps  devait  rester 
à  peu  près  à  moitié  entre  l'extrême  gauche  et  le 
centre ,  afin  de  servir  de  réserve  et  se  porter  du 
côté  où  il  en  serait  besoin .  Mais,  soit  que  le  1  *'  corps , 
en  hâtant  son  mouvement,  pût  atteindre  les  Quatre* 


Bras ,  soit  qu*U  ne  fût ,  yers  trois  heures ,  qu'à  la 
hauteur  de  l'enibrancbemeiit  de  la  route  romaine  » 
la  diversion  qu'il  devait  fidre  y  dans  le  cas  où  J'ar- 
mée  prussienne  se  serait  réunie  à  Sombref ,  pou- 
vait toujours  avoir  lieu;  elle  se  trouvait  seulement 
retardée  de  quelques  heures.  Il  allait,  avant  tout, 
assurer  l'occupation  des  Quatre-Bras,  pour  faci- 
liter la  diversion  et  la  rendre  décisive  ;  yoilk ,  sajï% 
doute,  ce  qui  décida  Napoléon  à  dicter  son  second 
ordre. 

Cependant  le  centre  et  la  droite  ayant  débou- 
ché de  Fleurus ,  Tarmée  prussienne  fut  rencontrée 
sur  les  hauteurs  de  Bry.  Nous  conviendrons^  avec 
M.  le  général  Berton  (*) ,  que  Napoléon  fut  satis 
Eut  de  la  trouver  dans  une  position  semblable; 
mais  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  dût  en  être  fort 
étonné ,  quoiqu'elle  fût  dans  une  position  difFé^ 
rente  de  celle  que  pouvaient  lui  indiquer  les  règles 
de  la  stratégie.  U  connaissait  trop  bien  le  caractère 
du  maréchal  Blûcher,  pour  ne  pas  devoir  s'atten- 
dre à  ce  que  l'envie  de  se  battre  passerait  chez  lui 
avant  toute  autre  considération.  Mais  Napoléon  dut 
être  extrêmement  satisfait  de  voir,  qu'il  avait  choisi 
un  ordre  de  bataille  oblique,  dont  l'aile  àroites^ 
trouvait  déjà  débordée  et  exposée  à  être  envelop- 
pée, par  l'effet  du  mouvement  stratégique  que 
pouvait  £ûre  une  partie  de  notre  aile  gauche.  Il 

(*)  Qavnfe  dlé  page  iS. 
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ne  ctut  pas  éti*e  moins  content  de  voir  rapprochei 
le  résultat  de  ses  combinaisons,  en  rencontrant 
le  i6  une  bataille  qui  devait  être  décisive^  et  qu'il 
pouvait  se  voir  forcé  de  livrer  le  1 7^  à  Gembloiix^ 
avec  bien  moins  d'avantage. 

Les  dispositions  de  l'empereur  Napoléon^  pour 
la  bataille  de  Ligny,  ont  été  critiquées^  même  par 
des  militaires  qui  ont  la  réputation  d'être  instruits. 
L'auteur  d'un  ouvrage,  que  l'opinion  générale 
attribue  au  général  prussien  Mûffling,  dit  que  l'at- 
taque de  Ligny  était  la  plus  mauvaise  opération 
que  Napoléon  put  &ire.  Il  prétend  que  toute  l'ar- 
mée française  aurait  dû  se  diriger  en  deux  co- 
lonnes^  par  Mellet  sur  Yagnelé  et  St.-Ainand  (*). 
L'auteur  des  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre , 
va  encore  plus  loin  :  «  Nous  arrivions  sur  leur  flanc 
^  droit  (des  Prussiens),  dit-il  ;  la  raison  nous  con- 
»  seillait  d'attaquer  cette  aile  ;  par-là  nous  évitions 
3»  en  partie  les  défilés  du  ruisseau ,  nous  nous  rap- 
ï»prochlons  de  notre  corps  de  gauche,  qui  se 
»  battait  aux  Quatre -Bras,  de  manière  que  les 
»  deux  armées  pussent  se  donner  mutuellement 
»  des  secours;  et  enfin  nous  rejettions  les  Prussiens 
»  loin  des  Anglais,  en  les  forçant  de  se  retirer  sur 
9  Namtur.  Mais  le  général  français  agit  diflérem- 
»  ment;  il  attaque  de  firont,  et  après  plusieurs  com 

(*)  Hittoîre  de  la  campagne  des  armées  anglo*bataye  et  pru»- 
ncnne  en  i8i5  »  par  G.  de  W...  Stattgart  1817 ,  page  17. 
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»  bats  sanglans ,  il  force  enûxk  le  défilé  de  ligar 
9  avec  sa  réserve,  et  il  débouche  sur  le  centre  de 
»  Tarniée  prussienne,  dont  la  retraite,  favorisée 
»  par  la  nuit ,  se  £iit  naturellement  vers  les  Anglais  ^ 
»  du  côté  de  Bruxelles ,  puisque  nous  les  chassions 
n  dans  ce  sens.  »  Nous  ne  nous  occuperons  pas  à 
réfuter  quelques  eiipressions  qu'on  peut  appder 
de  détail  ;  l'inspection  du  plan  suf&t  pour  prouver 
que  nous  n  arrivîQns  pas  sur  le  flanc  droit  des 
Prussiens,  mais  par  une  direction  oblique  à  leur 
front  et  dont  le  prolongement  rencontrait  leur 
aile  gauche.  Qu$ipt  aux  (ieux  armées  que  l'auteur 
établit  distinctement^  il  suffît  de  suivre  les  opé- 
rati<>ns  dç  cette  courir  <aunpagne ,  pour  voir  que 
le  i5,  le  16,  le  ^7  et  le  18,  iX  n'y  a  eu  qu'une 
armée.  Celui  qiul  la  çpinmandait»  connaissait  trc^ 
bieu  la  guerre^»  pour  avoir  la  sottise  de  £pLire  le 
partage  qu'on  suppose  gratuitement.  Nous  nou% 
contenteroi^^  de  faire  porter  uqs  observatiops 
sur  l'idée  stratégique,  que  renferment  ces  deux 
passages. 

Il  semble  que  Vun  et  l's^Htre  des  deui^  auteurs 
militaires ,  que  nous  y^non^  ^0  âter ,  ^eat  perdu 
de  vue  l'objet  que  dev^^  se  prçiposer  l'empereur 
Napoléoq^  en  pre,^ant  Tç^ensive  en  B^gVque. 
Lorsque  de  nombrepses  armées  coalisées  ipenar 
çaient  de  passer  le  Rhin  et  d'entrer  en  France  par 
Maimheim  et  Baie ,  il  ne  fallait  pas  songer  à  faire 
dans  le  nord  une  guerre  prolongée.  Ce  n'ét^t  que 
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parut!  coup  décisif  porté  de  ce  côté,  qu'il  pouvait 
espérer  de  dissoudre  la  coalition ,  en  mettant  hors 
de  combat  les  deux  ennemis  les  plus  acharnés  de 
la  France;  ou  au  moins  gagner  le  temps  néces- 
saire^ pour  pouvoir  continuer  la  guerre  à  armes 
égales.  D'un  autre  côté  la  disproportion  de  forces, 
entre  l'armée  française  et  celles  de  Wellington  et 
de  Blûcher  réunies,  était  telle ,  quHl  aurait  fallu 
les  avoir  réduites  à  moitié,  avant  de  pouvoir  lutter 
avec  avantage  contre  toutes  deux.  Il  ne  s'agissait 
donc  pas  de  livrer,  à  la  première  qu'on  rencon- 
trerait, une  bataille  dont  le  seul  résultat  fût  de 
lui  faire  perdre  du  terrain  et  de  l'éloigner  un  peu 
de  son  alliée.  Le  lendemain  il  fallait  séparer  l'ar- 
mée française ,  pour  la  faire  combattre  sur  deux 
fronts ,  et  tous  les  désavantages  étaient  de  son  côté, 
n  était  donc  nécessaire  qit'une  de»  deux  arguées 
ennemies  fut  mise  tellement  hors  de  combat, 
qu'un  feible  corps  suffit  pour  l'empêcher  de  se 
rallier,  et  que  les  autres  pitsâeht  être  ^nptoyéé 
contre  l'ennemi  restant.  Nous  verrons  plus  ba$ 
que  tel  fut  le  but  des  dispositions  de  Napoléon  à 
la  bataille  de  Ligny.  Que  le  militaire  étranger  se 
soit  trompé ,  il  est  aisé  de  l'excuser,'  parce  que 
son  récit  même  prouve  qu'il  n'a  eu  presque  aucune 
connaissance  des  vrais  mouvemens  des  corps  fran* 
çais  et  des  ordres  donnés.  Mais  qu'un  officier  fîran* 
çais ,  présent  à  la  bataille ,  et  que  son  rang  a  dà 
mettre  à  portée  de  tout  savoir ,  ait  porté  un  ju- 
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gement  aoftsi  erroné,  sans  prendre  la  peine  d'exa- 
miner les  bases  sur  lesquelles  il  pouvait  l'asseoir, 
c'est  ce  qui  nous  parait  plus  difficile  à  expliquer. 
Ce  que  nous  avons  dé^^eloppé  ci-dessus ,  et  la 
seule  inspection  du  terrain  compris  en  treFleurus, 
Sombref  ,  les  Quatre  -  Bras  et  Mellet ,  suffisent  pour 
se  faire  ime  idée  exacte  des  dispositions  d'attaque 
que  devait  faire  Napoléon.  La  position  occupée 
par  l'armée  prussienne ,  était  ime  ligne  intermé- 
diaire entre  les  deux  routes  de  Sombref  à  Fleunis 
et  aux  QuaU*e-Bras;  son  obliquité,  relativement  à  la 
seconde,  était  telle,  que  la  route  romaine  courait 
presque  parallèlement  derrière  le  front  de  cette 
armée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  route  romaine 
était  la  direction  de  mouvement,  qui  avait  d'abord 
été  donné  au  premier  corps.  U  ne  Êiut  pas  non 
plus  perdre  de  vue  que  Napoléon  croyait  et  devait 
croire,  que  la  position  des  Quatre-Bras,  était  oc* 
cupée ,  au  moins  dè^k  matia;  nous  en  trouverons 
encore  des  preuves  dans  son  trobième  ordre.  La 
première  idée ,  qui  devait  naturellement  se  présen- 
ter à  Napoléon  et  même  à  tout  général  en  chef, 
doué  de  quelques  talens  stratégiques,  était  celle 
d'envelopper  et  de  détruire  la  droite  de  l'armée 
ennenûe.  Le  point  stratégique  principal  de  la  ba- 
taille j  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  le 
général  Berton,  était  celui  de  B17,  qui  nous  ren- 
dait maitces  de  la  route  de  Namur ,  et  consom- 
mait la  séparation  des  deux  armées  ennemies. 


GtfAPlTRie  II.  tyj 

Quant  à  la  clef  de  la  position ,  nous  ne  pouvons 
pas  partager  son  opinion ,  parce  que  la  détermi- 
nation du  point  tactique ,  dont  roccupation  devait 
décider  le  succès  de  la  journée,  dépendait  de  la 
solution  que  choisirait  Napoléon.  Il  y  en  avait 
deux.  La  première  était  la  séparation  pure  et  sîm* 
pie  des  deux  armées  ennemies,  en  poussant  les 
Prussiens  vers  Namur.  Le  point  tactique  qui  ame« 
Hait  cette  solution  était  celui  de  St.-Amand ,  qui 
nous  ouvrait  l'accès  de  la  route  romaine ,  et  par 
où  le  restant  de  la  position  était  prise  en  flanc. 
La  seconde  était  également  la  séparation  des  ar- 
mées ennemies ,  mais  en  aiveloppant  l'aile  droite 
de  la  prussienne ,  afin  de  lui  Êiire  le  plus  de  mal 
possible.  Dans  ce  dernier  cas,  la  clef  delà  position 
était  Ligny ,  dont  l'occupation  isolait  l'aile  droite 
et  la  jetait  entre  nos  mains.  La  distinction  que 
nous  venons  de  faire  pourrait  paraître  oiseuse, 
puisque  nous  avons  déjà  dit  qu'un  général  fran- 
çais, dans  le  cas  présent,  devait  se  décider  pour 
la  seconde  solution.  Nous  avops  cependant  cru 
devoir  l'établir,  parce  que  l'impartialité  nous 
commande  de  justifier  le  maréchal  Blûcher, 
d'avoir  constamment  regardé  St.-Amand ,  comme 
le  point  le  plus  intéressant  à  défendre.  Ayant  vu, 
à  onze  heures  du  matin ,  le  duc  de  Wellington , 
et  en  ayant  reçu  la  promope  que  l'armée  anglaise 
viendrait  le  joindre  par  la  route  de  Namur;  il 
était. naturel  qu'il  fît  abstraction  de  la  diversion 
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dont  le  menaçait  Napoléon  et  qu*il  songeât  sérieu- 
sement à  conserver  un  pointy  dcmt  la  perte  rendait 
la  réunion  impossible. 

Napoléon ,  ayant  reconnu  la  position  des  Prus- 
siens ,  fixa  son  ordre  de  bataille ,  d'après  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  se  promettre.  Voulant  et  pou- 
vant tourner  Faile  droite  des  Prussiens ,  il  allait 
l'attaquer  et  l'occuper  la  première.  Plus  on  obli- 
geait l'ennemi  à  y  amener  de  troupes,  plus  sa 
perte  devait  être  grande.  Mais  surtout  il  fallait 
lui  cacher  soigneusement ,  dans  le  commencement 
de  l'action ,  que  le  véritable  point ,  par  lequel  on 
voidait  forcer  la  ligne  de  bataille  fut  celui  de 
Ligny.  Il  décida  donc  que  la  réserve  serait  d'abord 
placée  derrière  son  aile  gauche.  Le  6^  corps  qui 
avait  été  mis  en  marche,  pouvait  servir  de  seconde 
réset  ve«  Mais  le  premier  soin  de  Napoléon,  fut  de 
Élire  commencer  le  mouvement  stratégique  qu'il 
avait  médité.  Un  ordre  expédié  avant  d'engager 
l'action  (  pièces  justificatives ,  N»  Xm  )  et  que  nous 
avons  déjà  cité,  enjoignit  au  maréchal  Ney ,  aus- 
sitôt qu'il  aurait  repoussé  les  troupes  quHl  avait 
devant  lui,  de  se  rabattre  sur  la  droite,  pour 
concourir  à  envelopper  t armée  prussienne.  Dans 
le  cas  où  cette  armée  serait  enfoncée  at^nty  Na- 
poléon promettait  de  faire  manoeuvrer  vers  les 
Quatre  ^  Bras.  U  ne  fay|  point  de  commentaires 
pour  prouver,  que  cet  ordre  supposait  que  l© 
maréchal  Ney  était  maître  de  ce  dernier  points 
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Car  le  mouvement  qu'il  devait  faire  pour  en^e^ 
lopper  les  Prussiens  et  celui  que  Napoléon  aurait 
fait  vers  lui ,  après  avoir  battu  Tennemi ,  ne  pou^ 
vaieht  avoir  lieu  que  par  la  route  de  Namur.  L'ins- 
pection seule  de  la  carte  le  démontrera. 

Cependant  le  combat  avait  pris  la  direction  que 
Napoléon  désirait.  Le  maréchal  Blûcher^  trompé 
sur  le  véritable  but  de  son  adversaire,  qu'il  ne 
pouvait  pas  soupçonner,  puisque  lui-même  at* 
tendait  les  têtes  des  colonnes  anglaises  par  Mar- 
bais  et  Vagnelé ,  attachait  vme  grande  importance 
à  la  conser\'ation  de  St.-Amand.  Non  -  seulement 
il  fit  reprendre  ce  village,  mais  il  y  dirigea  des 
troupes  de  sa  seconde  ligne,  outre  la  réserve  qui 
était  déjà  à  la  tête,  du  village  de  Bry.  L'augmen- 
tation de  l'aile  droite  prussienne  devait  hâter  le 
moment  de  la  diversion  ;  cette  considération  dé^ 
Gîda  Napoléon  à  répéter ,  au  maréchal  Ney ,  l'ordre 
qu'il  lui  avait  dotiné  une  heure  environ  plutôt. 
U  lui  enjoignit  donc  de  manoeuvrer  sur-le-champ 
^  par  sa  droite  (pièces  justificatives,  N*  XIV  ) ,  pour 
envelopper  celle  de  l'ennemi  et  le  prendre  à  dos- 
Ce  mouvement  était  en  effe^t  le  seul^  qui  pût  mettre 
l'armée  prussienne  hors  de  combat.  Un  corps 
français  débouchant  au-delà  dé  Yagnelé  sur  Bry , 
tandis  que  Ât-Âmand  était  menacé  par  le  3^  corp 
et  que  le  4*  allait  attaquer  le  village  de  Lîgny, 
il  était  évid€9it  que  les  huit  divisions  prussiennes 
entassées  entre  ces  trois  villages  auraient  été 
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obligées  de  poser  les  armes.  U  n'est  pas  néces- 
saire de  démontrer  que  le  sort  de  la  France  dé- 
pendait de  cette  manœuvre ,  dont  le  succès  ne 
pouvait  pas  être  douteux  :  nous  avons  déjà  vu 
que  la  destruction  seule  d'une  des  deux  armées 
ennemies  f  pouvait  amener  le  résultat,  dont  l'es- 
pérance avait  engagé  Napoléon  ^  prendre  l'of- 
fensive dans  le  nord. 

Tant  que  Napoléon  crut  pouvoir  attendre  le 
mouvement  sur  Bry,  il  ne  changea  rien  à  son 
ordre  de  bataille.  Les  efiforts  extraordinaires  du 
maréchal  Blûcher^  contre  le  3«  corps,  l'obligèrent 
même  de  porter  à  sa  gauche  une  division  de  la 
garde  et  une  batterie ,  afin  de  pouvoir  au  hesoui 
appuyar  le  général  Yandamme;  le  6^  corps  était 
en  marche,  mais  il  ne  pouvait  pas  encore  avoir 
dépassé  Fleurus.  Le  i^  corps  s'avançait  surFras- 
nés ,  et  c'est  sans  doute  son  mouvement  lorsqu'on 
le  croyait  déjà  en  avant ,  qui  a  donné  lieu  à  l'épi- 
sode de  la  colonne  inconnue,  qui  débouchait  des 
bois  sur  les  derrières  de  l'armée,  et  qui  obligea 
l'empereur  Napoléon  à  faire  des  dispositions  pour 
la  recevoir.  L'étonnement  que  causa  la  marche 
du  i^^  corps  tomba  de  lui-même.  Il  est  fâcheux 
cependant  que  cet  épisode  ait  induit  en  erreur, 
l'auteur  du  récit,  vraiment  impartial ,  des  batailles 
de  Ligny  et  de  Waterloo,  qui  se  trouve  dans  le 
journal  militaire  autrichien  déjà  cité  {*).  Enfin 

(*)  Année  1819,  6*  eahier,  page  3o4  et  3oS. 
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à  sept  heures,  Napoléon  apprit  qu'il  ne  pouvait 
pas  compter  sur  le  i^^  corps.  La  journée  était 
avancée  ;  il  fallait  gagner  la  bataille  que  ces  re- 
tards avaient  rendue  plus  sanglante  qu'elle  n'au- 
rait dû  l'être  y  si  toutes  les  dispositions  ordonnées 
eussent  été  exécutées.  L'attaque  de  St.  -  Âmand , 
par  le  3®  corps  et.  la  garde ,  réunis ,  était ,  malgré 
ce  qu'ont  voulu  dire  quelques  militaires ,  instruits 
d'ailleurs,  la  plus  mauvaise  opération  qu'il  fut 
possible  d'imaginer.  Blûcher  avait  toujours  re- 
gardé ce  point  comme  le  plus  important  pour 
lui  ;  il  y  avait  réimi ,  ainsi  que  le  disent  unanime- 
ment les  rapports  prussiens,  cinq  divisions  (qua*- 
rante-cinq  bataillons  )  et  soixante  escadrons.  On 
ne  pouvait  donc  compter  de  ce  côté  que  sur  un 
succès  aussi  peu  décidé  que  sanglant,  puisqu'en 
pressant  l'aile  droite  ennemie ,  on  l'appuyait  sur 
les  sept  autres  divisions  qui  étaient  vers  Sombref 
et  à  Ligny.  En  échouant ,  on  risquait  de  compro 
mettre  le  corps  du  général  Gérard  et  les  deux  de 
cavalerie  qui  étaient  à  la  droite.  L'attaque  de 
Ligny  ne  pouvait  plus  avoir  les  résultats  qu'on  en 
avait  attendu  ;  mais  il  était  possible ,  en  la  pous- 
sant avec  vigueur ,  de  faire  encore  beaucoup  de 
mal  à  l'ennemi ,  et  de  jeter  dans  l'armée  prussienne 
le  désordre^  inséparable  d'une  rupture  au  centre 
de  sa  ligne*  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les 
observations  sur  la  direction  que  Napoléon  devait 
donner^  et  sur  celle  qu'il  donna  réellement  à  la 
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bataille  de  Ligny.  Nous  en  avons  assez  dit  pour 
ceux  qui  voudront  examiner  de  bonne  foi  :  et  les 
faits  incontestables 9  sur  lesquels  nous  nous  som- 
mes appuyés,  pourront  eiui-mémes  servir  à  juger 
l'opinion  que  nous  avons  émise.  Nous  ne  serions 
pas  même  entré  dans  tous  ces  dévelopjs^xBens^ 
s'il  ne  s'était  agi  de  circonstances  aussi  graves 
et  dont  les  effets  ont  été  aussi  importans  pour  ht 
France. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  la  conduite 
du  maréchal  Ney .  Nous  avons  déjà  indiqué  les  mo- 
ti£i  qui ,  fe  1 5  au  soir,  l'ont  empêché  de  dépasser 
Gosselies;  nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  faute 
qu'il  avait  faite  de  ne  pas  profiter  des  dernières 
heures  du  jour,  pour  faire  avancer  tout  le  2«  corps 
àFrasnes  et  le  i^^  à  Gosselies.  Cette  faute  aurait 
au  moins  dû  être  réparée  le  lendemain  matin  de 
bonne  heure.  Le  maréchal  Ney  n'ignorait  pas  Tim- 
portance  du  poste  des  Quatre-bas,  et  surtout  celle 
du  bois  de  Bossu  qui  en  est  la  clef.  A  la  guerre 
il  n'est  point  d'heure  qu'on  puisse  perdre  impu- 
nément; quand  il  n'y  aurait  eu  sur  ce  point,  pen* 
dant  toute  la  journée,  qu'une  patrouille  ennemie, 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  n*y  pas  faire  avan- 
cer tout  le  ae  corps.  Les  craintes  sur  sa  droite  de- 
vaient être  dissipées ,  et  les  rapports  de  la  dWisiott 
Girard  ont  dû  lui  faire  connaître  que  l'armée 
prussienne  était  dans  la  position  de  Ligny,  en  face 
dtla  droite  et  du  centre  dtî  l'armée  française. 
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qui  se  trouvaient  à  la  tête  du  bois  de  Lambusart 
Loin  de  craindre  de  s'avancer  aux  Quatre*Bras,  il 
avait  un  motif  pressant  d'y  arriver,  c'était  celui  de 
déborder  les  Prussiens ,  avec  l'aile  gauche  qu'il 
conunandait.  Au  reste ,  le  maréchal  Ney  est  con«> 
venu  lui-même,  le  i6  au  soir,  qu'il  avait  attaqué 
trop  tard.  Quant  au  contre-mouvement  qu'il  a  fait 
faire  au  i^  corps,  nous  avons  déjà  indiqué ,  dans 
le  récit  du  combat  des  Quatre-Bras,  le  moment 
auquel  il  donna  Tordre  au  comte  d'Ërlon  de  quit- 
ter la  direction  où  Tavait  fait  mettre  Napoléon. 
Nous  venions  de  perdre  le  bois  de  Bossu  et  le 
village  de  Pemimont;  une  charge  malheureuse 
avait  mis  du  désordre  sur  les  derrières  du  a^  corps 
et  ébranlé  la  première  ligne.  Le  maréchal  Ney 
craignit  d'être  forcé  et  rejeté  en  arrière  de  Fras* 
nés  ;  dans  ce  moment  de  danger  il  ne  réfléchit  pas 
que  le  i*'  corps,  qu'il  retirait  de  l'endroit  où  il 
pouvait  être  utile ,  ne  pouvait  arriver  sur  les  hau-^ 
teurs  des  Quatre-Bras  qu'à  la  nuit  et  par  consé* 
quent  trop  tard.  Le  maréchal  Ney  a  fait  deux  huf 
tes  stratégiques;  qui  pourrait  répondre  de  n'en 
pas  coiâmettre  ?  C'est  assez  indiquer  quel  est  le 
sentiment  que  nous  devons  éprouver  encore  pour 
le  héros  d'Ëlchingen ,  de  la  fifoskova,  de  la  Béré* 
sina  et  de  tant  d'autres  endroits ,  où  la  victoire 
guidait  nos  drapeaux. 

On  a  également  reproché  au  maréchal  Bliicher, 
d'avoir  ti*op  étendu  son  champ  de  bataille,  en  lais- 
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sant  le  corps  de  Thiefemasit  entre  Sombref  et 
Tongrines^  tandis  que  sa  droite  s'étendait  jusqu'à 
StAmand.  Cette  disposition  est  aisée  à  justifier; 
Bliicher  attendait  le  corps  de  Biilow,  et  ce  ue  fut 
que  vers  sept  heures  du  soir  qu'il  apprit^  que  les 
ordres,  qu'il  a^udt  expédiés  ii  ce  général,  étaient 
restés  à  Hannut,  au  lieu  d'être  envoyés  à  Liège,  et 
que  par  conséquent  son* 4^  corps  ne  pourait  même 
arriver  à  Gembloux  que  dans  la  nuit.  Il  rèsullail 
de  cette  attente,  qu'il.  CsdlafC  absolument  couvrir 
le  mouvaoQent  de  fiûlow  et  ne  pas  expc^er  ses 
têtes  de  colonne  à  rencontrer  l'ennemi ,  ce  qui  au- 
rait eu  lieu  indubitablement  si  le  corps  de  Thiele- 
mann  eût  quitté  Sombref,  peur  venir  se  placer 
derrière  ligny .  Qfuaiit  au  choix  fpie  fit  le  maréchal 
Bliicher  du  diamp  de  bataille  sur  lequel  il  com- 
battit, nous  en  avons  assez  dîtpom*^nepasreve« 
nir  sur  ce  point.  Il  ne  peut  pas  être  révoqué  en- 
doute  qu'il  ne  fut  extrêmement  désavantageux,, 
si  le  plan  qu'avait  eonçu  Napoléon:  avait  été  exé* 
cuté.  Il  est  également  constant  que,  «par  Tévéne» 
ment,  il  devint  le  meilleur  qu'il  ait  pu  prendi^^ 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  abstenir  d'une  réflexion 
qui  fera  voir  à  combi^i  de  chances  tiennent  les. 
résultats  des  projets  les  mieux  combinés.  A  onzer 
heures  du  matin,  le  i6,  le  duc  de  Wellington 
était  auprès  de  Blùcher ,  sur  les  hauteurs  de  Bry. 
Si  à  la  même  heure ,  si  k  midi  mœie,  le  maréchal 
Ney  eût  occupé  les  Quatre-Bras^  avec  le  a«  corpsj 
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que  serait  devenue  la  promesse  de  Wellington  ? 
Aurait-il  pu  même  rejoindre  son  armée  sans  dan- 
ger ?  La  direction  de  retraite  que  choisit  le  ma- 
réchal Blûcher,  ne  semble  pas  stratégique  et  elle 
a  pu  paraître  inattendue  à  Fempereur  Napoléon. 
Une  cause  assez  singulière  et  qui  ne  se  présente 
pas  souvent^  répond  à  toutes  les  critiques.  Le  ma? 
réchal  Blùcher  n  avait  point  de  magasins  sur  la 
ligne  d'opérations  (  *  ),  et  par  conséquent  aucune 
considération  majeure  ne  l'obligeait  à  suivre  une 
direction  de  retraite ,  plutôt  qu'une  aulre.  Par- 
tout il  pouvait  vivre^  en  nourrissant  ses  troupes 
sur  place  et  vivant  aux  dépens  du  pays.  Il  résultait 
de  cette  situation  unique  et  qui  ne  peut  pas  trop 
faire  le  sujet  d'un  éloge,  que  l'objet  le  plus  inté- 
ressant que  Blûcher  pût  avoir  en  vue  était  sa  réu- 
nion avec  l'armée  anglaise.  La  manière  dont  avait 
terminé  la  bataille  de  Ligny,  lui  laissait  le  choix 
du  chemin,  mais  quand  même  il  aurait  été  poussé 
sur  Gembloux ,  il  ne  s'en  serait  pas  moins  replié 
sur  Wavre.  Nous  ne  l'avons  donc  p^spoussé  dans 
cette  direction ,  mais  il  l'a  choisie ,  parce  que  rien 
ne  l'empêchait  de  la  prendre  et  qu'alors  elle  était 
la  plus  avantageuse  pour  lui,  eût-il  même  perdu 
la  moitié  de  son  armée. 

(*)  Campagne  de»  armée»  anglo-bataTe  «t  pnisfieaiie  en  iSiS» 
par  C.  de  W.  page  70.  Le»  Plni»siens  dî»ent  qne  ce  Ait  dan»  le  désir 
de  ménager  nn  pay»  au»»îbeau.  Le»  habitamle  aarent  tfom  dante 
mienx  que  personne. 
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